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ANALYSE.  PE  L'ENTENDEMENTJ 
CARAT,    prûjnsiwr. 

L'oijET  de  rhz  première  séance  a  été  de  montrer,  . 
par  d'illustrés  exemples  ,  combien  est  nécessaire  ^;aa 
bon  emploi  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit^  cette 
méthode  trouvée  ,  depuis  très-peu  de  temi  ,  par  cint]^ 
à  six  philosophes ,  dans  l'analyse  de  rentendement 
humain.  Noos  avons  vu  les  créateurs  de  cette  analysa  ; 
porter  leur^métKode  à  Tinstant  où  i\&  Tont  trouvée  , 
dans  les  genres^  non  pas  les  plu^  oppo<;és  (  il  n'y  ea 
a  point  d^opposés  )  i  mais  les  plus  divers,  les  plus.sc« 
parés;  éi  'signaler  dans  tous  la  même  habileté  i  i# 
Liçons.  Tome  IL  A  t 
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faire  dçs  ndtîon's  jnsfcs  et  à  les  rendiè  avec!:  justesse  ^ 
à  penser  et  às'txprinieravec  la  plus  grande  exactiiude.. 
Ce  talent ,  quia  été  le  même'  dans  cfes  hèmmes  dont" 
le  génie  était  d'ailleurs  trés-difiérent ,  prouve  sans 
léplique,  ce  me  scrobje  ,.que  kur  ^rt  s'applique  à 
Tacquisitûon  de  toutqs  les  connaissances ,  et  que  leur 
instrument  est  un  iastrumem  ^miverseL    !  '     î 

Aujourd'hui ,  citoyens  ,  mon  dessein  est  d'exposer 
Je  plan  général  du  cours  .que  j'ai  ouvert,  et  que  je  dois 
faire  devant  vous.  Les  conférences  sont  destinées  à 
discuter,  entie  les  professeurs  et  lç$  ^lèy^s  ,  tQU«  Le,» 
prklcipes  ,-  toutes  les*  idée^  ;  totis  les  l^its"  quilseront 
avancés  dans  les  leçons  ;  mais  si  quelque  chose 
exige  qu'on  le  iKsLUie  "a't'aTÎr  'd^âller  plus  loin  f 
c'est  le  plan  même  d'un  couvç..  Si  l^  ulaji  était  défec- 
lueux  ,  *ses  vices  et'  ses  défauts  se  répandraient  sur 
toute  Texécution.  Commentons ^lonc  par  cet  examen , 
peur  n'avoir  pas  à  revenir  sur  nos  pas  ,  et  pour  n^être 
p^ttô(>;  exposés  à:cnl.faruc'  dé  faux;  Un'arehftectc  i 
qui  on  a  demandé  un  édiBce  ,  s'il  a  quelque  sagesse  , 
doit  faire  adoptcï  San  pîaîi ,  'a^ahi  de  jeYer  la  première 
pierre;  et  cela  est  vrai ,  sur-tout,  lorsq^ue  ceux  pout" 
quî  rédifice  doit  itfe  élevé,  sont  eux-mêmes  deç 
archite<?tes.        *'.'..  r 

lltf^coifrs  entier  dfé  Vanalyse  de  Tentendement  serg 
divisé  en  cinq  sections.  '  "  , 

-Ni'  le  nbmbrc  d'ês  sections ,  ni  là  manière  dont  j« 
les  ferai  se  succéder  lés' unes  aux  autres,  ne  doivent 
être?  arbitraires.  Vous  allez  Juger  si  je  dispose  le» 
cKôsès  conforinismcn!  à  l'edr  nature  et  à  feurs  rapports* 

La  promière  section  sera  destinée  a  traiter  des  seiit  ^ 
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(S) 
et  des  sensations.  C'cJt  par  ià  que  tout  commence  pour 
rcntendement\  et  que  nous  devons  commencer  son 
analyse. 

Placés  au  milieu  du  «pectacle  de  la  nature,  quî  agit 
continuellement  sur  tou»  nos  sens  ;  parmi  cette  foule 
tie  sensations  dont  nous  sommes  comme  assaillis  ,  il 
en  est  quelques-unes  qu*on  distingue  assez  facilement 
les  unes  des  autres  >  que  presque  toutes  Tes  langues  et 
presque  tous  les  hommes  représentent  fidèlement  par 
les  miots  qui  en  sont  devenus  les  signes  :  te  sànt  les 
sensations  qtiî  sont  exclusivement  propres  h  q\ielqû'ua 
des  organes  de  nos  sens.  Nul  n*a  jamais  pu  confondre 
Timpression  que  font  sur  sa  vue  les  couleurs  dessinées 
SUT  rarc-en-ciel  ,  et  le  bruit  dont  est  frappée  son 
oreille  par  les  retentissemens  de  la  foudre  dansiânuc 
et  dans  l'espace  :  le  parfum  d'une  fleur,  quoique  ce 
soit  une  espèce  de  toucher,  ne  peut  pas  être  pris  pour 
la  sensation  que  nous  recevons  par  le  taci ,  lorsque 
rextrêmitê  dé  nos  doigts  passe  légèrement  sur  une 
Surface  polie.  Ges  sensations  sont  distinctes  pour 
tout  le  monde;  et  pour  les  teàdre  ,  il  faut  te  pin- 
ceau du  polite  ,  plus  qucT  l'analyse  du  philosophe. 
Cependant  pour  recevoir  chacune  de  ces  sensations 
distinctement,  il  a  fallu  un  art  :  cet  art,  nous  le  con« 
fondons  avec  la  nature  ,  parce  que  c'est  de  la  nature 
m^me  que  tious  Pavons  appris,  et  qu'aucun  autrç 
maître  n  y  a  mêlé  ses  leçons  ;  parce  que  les  jours  de 
notre  première  enfance  ,  où  ces  leçons  nous  ont  été 
données  par  rexpcrience  ,  se  sont  effacés  dé  notre 
mémoire;  et  que,  comme  le  dit  Condillac,  nom  w* 
scfUV^nQns  i'avair  appris  (fikt  et  que  nous  nous  sou^ 
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venons  (fnvoit  ig^ori.  Il  faudra  donc  tâcher  de  re- 
monter à  ces  leçons  y  \t^  seules  dont  nous  profitonf 
tous  ^  à  peu- près  également  bien  ;  et  peut-être  nous  y 
trouverons  Içs  meilleurs  de  tous  lef  modèles ,  et  ppur 
Tart  d'enseigner  ,  et  pour  Tart  d'apprendre. 

Parmi  nos  sensations  ,  il  en  est  d'autres  qui  90U| 
arrivent  également  par  tous  nos  sen^ ,  qui  leur  son( 
communes  à  tous  ,  et  que  pour  cela  même  ,  on  a 
T)lus  de  peine  à  cléjrê'er,  z,  distinguer.  Telles  sont 
les  sensations  de  Htn  et  de  mal  itre^  de  plaisir  «  de 
douleur  «  d'amour  ,  de  haîae  ,  de  succe^siop  ,  de 
durée  1  de  nombre,  etc.  etc.  Il  en  est  d'autres  enfia 
ji|ue  nous  devons  à  un  de  nos  sens ,  et  que  i^oui 
croyons  encore  rece%oir  d'un  autre  :  telles  soqt  Ie| 
|en5ations  de  la  forme  et  de  la  figure  des  objets  , 
de  retendue  et  de  l'espace  :  c^est  par  le  toucher  seul* 
que  nous  pouvons  les  acquérir,  et  on  a  cru  pourtant 
les  acquérir  aussi  pnr  la  vue.  C'est  un  de  nos  seni 
^ui  a  prtté  son  art  à  un  autre  ;  et  dans  cet  échange  « 
ppus  avons  été  ^ong  -  tems  à  découvrir  quel  est  1^ 
disciple ,  et  quel  est  le  maître.  Toutes  ces  distinc- 
lions  exigent  des  analyses  très-délicates  «  trèa-fines[. 
Je  rapporterai  celles  qui  ont  été  faites  p«^  les  phi* 
iQsophes  dont  je  vous  ai  entretenu  ;  et  j'y  joindrai 
quelquefois  des  analyses  qui  me  sont  propres.  C'est 
çn  quelque  sorte  décomposer  des  fils  imperceptibles, 
des  rayons  de  lumière  ;  mais  nous  verrons  que  ,  dam 
ces  Recompositions  s^  déliées ,  sont  souvent  les'  dé- 
couvertes  tt  les  vérités  les  plus  importantes. 

i^près  être  descendus  ainsi  aux  profondeurs  de  nos 
sensations,  et  à  leurs  sources  cachc<^s  $di)s.de$  jugement 
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(7) 
et  des  illasiofis  entai léi  par  le  tems ,  nous  aurens  xcqmi 
quelque  facilité  pour  démêler  les  circonstances  dans 
lesquelles  nos  sensations  sont  vagues,  confuses ,  incom- 
plètes ,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  rien  ne 
manque  à  leur  complément ,  à  leur  netteté  \  à  leur 
précisioB.  -Ces  circonstances ,  bien  discernées ,  nous 
conduiront  à  là  recherche  des  moyens  d^éviter  tou« 
jours  les  unes ,  et  de  nous  placer  toujours  dans  Ici 
autres.  Ce  serait  le  moyen  de  sentir  toujours  avec 
justesse.  Ou  à  cru  que  c'était  un  don  ;  nous  verrons 
s'il  est  possible  d*en  faire  un  art.  Ce  doit  être 
remploi  de  toute  bonne  philosophie  «  de  chercher 
toujours  a  convertir,  ce  qui  est  un  don  paniculies 
et  heureux  «  en  un  art  certain  «t  urî verset. 

Ici  je  traduirai  au.  tribunal  de  la  philosophie  de  notre 
siècle ,  et  du  bon  sens  du  genre  humain ,  Topinroa 
de  ces  philosophes  anciens  et  «ftodemes  qui,  danii 
la  recherche  de  la  vérité-  /  €>fit  récusé  les  iitAoi^ 
gnages  de  tous  les  sens  ;  qùt  ont  accusé  toutes  nos 
sensations  de  n^être  que  <ies  sources  d^llusionk  et 
d'erreurs;  qui  ont  tenté*  d^anéantir  là  raison- humaîne 
sous  sa  propre  autorité  ,  et  d'arracher  les  sciences 
comme  de  leurs  racines.  VoîU  ce  quont  fait  dails 
la  Grèce  Platon,  en  France  Mallebranche,  et  avant 
lui.  Montagne  ;  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  en  An- 
gleterre ,  plusieurs  disciples  de  Loéke.  S'ils  Ont  eu  l'am- 
bition  d'arracher  des  applaudissemens  aux- hommeil 
qu*ils  humiliaient ,  ils  ont  réussi  ;  et  les  triormphei 
de  leur  éloqueiicê  ont  eu  assez  d'éclat  :  s'ils  ont  crtr 
Servir  la  raison  humaine  en  humiliant  son  orgueil 
sous  le  sentiment  exagéré  de  son  impuissance  |  ris 
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H;.4Aijt2tf9J«pé34.frar  U.yanitc  de  l'homme  se  nourrit 
^f5;>il^y^ipn$  m^rçcsj qu'elle  Uvçu«  ;  ^Ue  est  prête  à 
jêj^g^gprç^çut-tQut,  ,tlç;.&Qn  ignorance  :  ^'iU  out  cru 
ÇH^nl^^f  1^  r^i&oa  er>,lA  .fcappant  djéppuvante  ,  îl<  so 
loqf  plus  trompas  .encore 'y. quand.  UQâ  fois  Tesprit 
liutuaii^. commence  à  agûj  ractjon  lui  4<îvienc  aussi 
pggçssaire.que  le  mouvement  à  ja.roîatièfç;;  et  <est 
p^|:  4a?ues  qu'eux  ,  quM  a  appris  .C9mBa^n:t Jl  doit 
dinger>on  action  s^r  les.  objets  pov^r  en  devçnjf  Iq 
fab-eau  i»  et  comme  la  g^acç  pqre  et  &dàf)e.. 
._  Je    démontrerai    que  ,  si'  lc«    secisationi   i'i^gu/c$ 
sontidqs  sources  d'illusions,  les  sçn>i^|iQi|^  t>jréctses 
sont  des  sources,,  çle   vérités  :  qile  st  nos  .ser^ation» 
ne  nous  apprennent  (ien'i  lorsque  nous  y  cherchons 
de^coanais^ancesqx^i.fieipeyver.t  p^siy  être  «  si  nous 
yj^çl})i^phons  bienc^  qui  y'  c$t  ^  nous  y  trouverons 
^^r  cpi;in;(iss^pcç^.4ui  ^e,r<?^E  tr^s-PficureUes,  et  qui 
DpiiS{3|araitrom  prf  s^iiiç  rperVeilIeuSes  l  que  lorsqu'un 
(l,e,jn9s.s,^i^s.v$st  pxêt  à  i^pus  tromper,  tous  Tes  autres 
l9iUr^prê.tS'^'ii0us.avertii;'d^  sa  supercherie  :  qu'il  nq 
&#?;.#?4îï«>   :4çç4îqÇh.  i*î^i^'  Iw    guider;   les  avilir^ 
çMÛ.s  tes  s^oufir-v  ips  séparer  ^  mais  les  réunir,  pour 
as5ui;eç'e^  ;p»ar  coi^Rîtpef  Ips  rapports,  incertains. d^ 
c^^çi^ri^paj  les  4j^p[igaai^^  un^aim&Siet  pour  ainsi 
d^i;^  ,.  juridiques  :4?,  îpusi.  ...  .  . 

..  Oaliléfi.^vmi  i.s^Hl.^utc^  connaissait  les  illusions 
^es^*ens  ,^  .puisqu'il  Ips  évitoit.sî.  bieû,  Galilée  no 
ga^^e  ^pint  Jirie  partie .  dç .  sa  vie  ^  déplorer  et  i, 
^iccu^p,  ^a  fail^lessq,  le8|.-fvrestiges-e(4^s  bornei^  de. 
Vorgahe  dç  U  yucOÂ,}!  d^es^e  le  télescope,  qui  cs| 
(èK  ai^tyq.  organe  4c  1^^  yuç  \  tis,  .^vijçl^ç,^  :kont\  çcç4 
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(9) 
fïar  Tart  et  par  le  génie,  et  à  ISnstânt  il  décoavré 
de  nouveaux  cieux;  et  les  satellites  de  Jupiter  par  lui 
découverts  ,  sont  encore  les  guides  les  plus  constans 
et  les  plus  sûrs  de  nos  navigareiirs  ,  à  travers  les 
routes  înconnoes  et  les  écueîls  de  Tocéan. 

Galilée  a  prodigieusement  étendu  ,  par  le  secouri 
d*un  instrument ,  la  portée  de  Torgane  de  la  vue  ;  mait 
ne  peut-il  pas  exister  pour  tous  les  organes  de  tous  nos 
sens,  des  moyens  d'étendre  leur  splière  sans  le  secours 
d'*aucun  instrument,  et  seulement  par  une  manière 
plus  heureuse  ou  plus  habile  de  s'en  servir  ?  Toutes 
les  facultés  de  notre  corps  acquièrent,  par  un  exercice 
bien  dirigé  ,  plus  de  souplesse  et  plus  de  force  ;  nos 
sens,  qui  sont  aussi  des  organes  de  riotre  corps  el 
les  plus  délicats  de  tous  ,  ne  pourraient-ils  pas  de 
même  ,  par  des  exercices  bien  appropriés  à  ce  but,- 
acquérir  plus  de  (inesse  ,  plus  d*energie  «  plus 
d^éteadue  ?*  Les  enfans  ont  besom  d'apprendre  à 
voir  ,  à  entendre  ,  i  toucher ,  quoique  tout  cela  nous 
paraisse  si  naturel  ;  il  y  a  donc  pour  tout  cela  un- 
certain  art.  Cet  art  ne  pourrait-il  pas  être  porté  à  une 
perfection  beaucoup  plus  grande  t}ue  les  hommes 
ne  le  portent  ordinairement  ?  Est-il  impossible  de 
créer  un  art  de  voir  ,  qui  apprendrait  à  voir  plus' 
rapidement  tt  à  de  plus  grandes  distances ,  un  plus 
grand  nombre  d*objets  à  la-fois  sous  toutes  leurs 
formes  et  avec  les  nuances  les  plus  légères  de  leurs'* 
douleurs  ?  Est-il  impossible  de  créier  un  art  de  toucher' 
qui  apprendrait  à  distinguer  et  à  démêler  rapidement' 
Sur  la  surface  des  corps,  des  formes,  des  contours,' 
des  polis  et  des  aspérités  qtre-nourne  pouvons  pas/ 
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mtmt  soupçonner  9  parce  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  exerces  à  les  démêler  par  nos  sensations ,  ei  à 
les  distinguer  par  des  noms  ?  Est-il  impossible  enfi^n  « 
de  créer  un  art  £ccoiUct  et  un  art  de  gpûur  ,  qui  ijouf 
donneraient  à-la  (ois  des  moyens  d'étendre  nos  jouis- 
sances et  no^L  connaissances  par  ces  organes  du  gput 
et  de  Touïe  ,  dont  Tun  est  devenu  la,  &.Qurce  de  tant 
4*cxcès ,  et  Tautrç  Toriginc  d'un  art  si  puissant  suj[ 
\e  cœur  humain  ? 

II  n'y  a  pas  liçu  de  s'étonneif  que  de  parçillei( 
questions  n*aient  pas  été  faites  dans  les  siècles  oh 
Ton  était  persuadé  q.uç  nos  connaissances  n*ctaient 
point  originaires  de  nos  sensations  ;nnais  il  y  a  lieu 
4ç  «'étonnçr  que  depuis  un  siècle  que  cette  yéritc 
a  étç  mise  dans  un  si  gi;and  jour ,  on  n'ait  pa^  mêmq 
songé  à  les  faire. 

.  Un  grand  noi^bi^ç  de  faits  ,  p^rmi  lesq^uels  il  y  en  9 
4e  trè^  constatés  et  de  trè^connus  et  dont  les  autres 
%ont  plu^  r^i:es  q^u'invraisembUbles  ^  prouvent  que 
Tesp^ce  ^u,ii^aijQe  peut  tenter  avec  succès  la  recherche 
de  cet  art  par  lequi^l  ,  en  étendant  la  sphère  de  tous 
l^s  organes  des  <iens ,  elle  pourrait  multiplier  infini- 
ment les  sensations  dont  ils  sont  la  source  «  et  par, 
«ipnséquent  étendre  ^  dans  toutes  les  directions ,  1^ 
sphère  de  ses  connaissances. 

.  Le  fait  qui  se  présente  le  premier  ,  parce  qu'il, 
^t  â(  chaque  instant  près  de  nous  ,  est  cçlui  des 
n^usiciens  et  des  peintres ,  qui  ,  les  uns  <  dans  uo^ 
cpncer^  et  les  autres  dans  un  tableau  ^  dén^^èlent  tant 
de  sons  et  de  formes,  tant  d'impressions  et  d'objets  ^ 
qil^i  «e  confondent  et  s'évanouissent  pour  ceux  dont 
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ToQÎc  et  la  vpe  ne  lont  pas  bî  ezercéei  et  ti  lavanteff. 
Des  vpyagçors  assurent  que  des  Hottentots  ,  du  haut 
des  rochers  du  cap  de  Boone-Espérance ,  découvrent 
à  Tceil  nud  ,  daat  rifnQensité  de  TOcéan  ,  des  vais- 
seaux (|uç  lei  Européens  peuvent  à  peine  appercevoir 
avec  le  télescope.  I^  est  bien  plus  difficile  de  dis-» 
tingueçufi  grand  nombre  de  parfums  et  d*odeurs,qu*un 
grand  npnxbre  de  corps  et  de  sons  :  cependant  ceux 
gui  recueillent  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  Tart* 
parlent    d'un  Indien  qui  s'était  tellement  ex^cé  i 
di^cerQer  et  à  connaîue  les  différentes  exhalations 
des  fleurs  et  des  plantes ,  qu'il  les  discernait  encore 
alofs  i^^me  qu'elles   étoient  mêlées  et  confondues 
dans  x^n  sachet.  Vous  savez ,  et  vous  y  pensez  peut» 
être  ayant  que  je  vous  en  parle ,  vous  savez  quello 
étendue  ,  quelle   finesse ,  quelle    sagacité    presque 
miraculeuse ,  Torgane  du  tact  ac<(uiert  dans  les  in** 
fortunés  que  la  nature  ou  des  accidens  ont  privés  de 
forgane  de  la  vue  :  enfin,  citoyens ,  puisque  tout  ce 
qui  sert  à  U  recherche  de  la  vérité  ,   s*ennoblit  et 
devient  important ,  je  ne  craindrai  pas  de  vou^  rap- 
peler combien  ces  hommes  qui  mettent  leur  bon- 
heur dans  les  jouissances  de  la  table,  et  leurs  talensà 
distinguer  un  plat  d'un  autre  ,  combien  les  Apicius 
anciens  et  modernes  distinguent  et  assignent  de  dif^ 
féreoces  de  go4t  et  de  saveurs  entre  une  perche  d*un 
certain  lac  et  d'un  certain  fleuve  ,  et  les  perches  de 
tous  les  autres  fleuves  et  de   tous  les  autres  lacs  ; 
entre  un  flacon  de  vin  d'un  ctu  célèbre  ,  et  un  autre 
flacon  de  vin  du  même  crû.  Que  de  sensations  perdue! 
pour  nous,  mangeurs  vulgaires  $  dit  à  ce  sujet  Mon- 
tesquieu ! 
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.•  Bc  tous  cc$  faits  rapproché!  et  considérés,  n 
<n  résulte  qu^il  n^est  pas  un  seul  des  organes  de 
not  sens,  qui  dans  de  certaines  ,  circonstances  -^et 
avec  un  certain  exercice  ,  ne  puiwe  acquérir  une 
étendue,  une^déltcatesse  et  une  justesse  de  percep*- 
tion  qui  aouS  paroÎMent  des  prodiges  presque  in-> 
croyables  ,  lorsque  nous  les  comparons  à  ce  que 
peuvent  communénient  dans  Thomme  ces  mêmes 
organes  :  de  ce  résultat  on  est  piutorisé  à  aller  à 
un.  autre;  <:*est  qu'en  se  plaçant  dans  des  circonst 
tances  analogues.^  et  en  se  livrant  à  des  exercices 
de  mêm^  genre ,  on  pourrait  rendpe  ordinaire  dans 
rhomme  cette  perfection  extraordinaire  de  ces  orga* 
nés  ;  c'est  qu'enfin  on  pounait.  faire  de  Tart  que  quel- 
ques hommes.pratîquent  comme  à  leur  insçu  f  un  art 
que  Tespèce  humaine  pratiquerait  sur  une  théorie  rai* 
sonnée  et  évide.nte. 

Je  tenterai  de  trouver  les  premiers  éléinens  etlespre- 
mières  règles  de  cet  art ,  qui  rendrait  plus  vastes  ,  plus 
profondes,  piua  pures  et  plus  claires,toutes  les  sources 
où  Tesprit  humain  puise  ses  conceptions. 

A  côté  de,cetart,U  estpo6sible>peut'être,d'en  placer 
yn  autre,  qui  en  serait  comme  une  partie,  comme  un 
appendice  ,  et  qui  ajouterait  infinimem  à  la  beauté 
çt  à  Tutilité  de  i'art  tout  entier.  Les  organes  de  nos 
^ens  sont  commç  des  instrument  ,  dont  nous  pouvons 
9pprendre  à  nous  servir  avec  plus  ou  moins  d  habi- 
leté ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  Tatt  de  se  servir 
des. organes  de^sens,  c'est  la  sensibilité  elle-même 
gui  pars^t  différer  d'un  homme  4  xm  homme  ,  et 
daus  le  même  homme,  d'ijn instant  à  ua autre  instante 
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Kt  c'est  îti  qti*cni  .découvre  -une  atttfe-  puissance  de' 
l'homme  ,  à  péia6  apperçùe  et  cmtièi^èmfent  négligée  ^ 
rhomme  peut  a^gir- suit  sa  sensibilité  ,  pour  réveiller 
ou  pour  rassoupcTv  pour  la  tempérer  ou   pour   la 
reodre  plus  active:  et  pltfS  ard^nt^'  ?  cVst  un  instru-* 
mcae^  en  quclquèsorte/ qu'il  pisCit  ^  frV an t  d*en  jouer,* 
r^onter  ou   dêsçendre':i  tel  toô;    Le- choix 'de  Tarr 
qu'il  respire  ^  des  aspects  sous  ll^qUe4s  il  reçoit  1er 
rayon»  du   soleil  ^    des  aliment  ddm-irse  nourrît,' 
des  liquc'urs  qu'il   fait    circuler  dans  ses  veînc's  'etf^ 
jusques  dans  les  Jilfirei  d&-  son  cerveau  ;  tels  sont  tes^ 
ageus  connue  et  na^turels  ,  avec  lesqaefar rhomme  pè'ùl^ 
monter  à  des  lona.difierens,  rinstruiyient  de  sa  sensî-' 
biliié.   Une  tasse  de  dafé  ne  donrie   pas  du'  ^émè  ;: 
mais  elle  donne  9U  génie  le  moiiveinentv^vec  Uquel* 
il  va  produire  et  créer.  Ce  fart,  eit  quelques  autres^ 
du  même  geore^s ont  connus  :  iis'ontétémal  appréciés  :" 
on  a  donné  à  leuis  résultats  trop  ou  trop  peu  d^étendue; 
les  uns  ont  nié ;|Ç es.  phénomènes  de  4a  nature;  ies' 
autres,  ont  vo\ilu  ^ja-fdàtc  des  phénopiènes  surnaturels;* 
J*irai   à  la  rec^ctrcbe  de  faits  plus ' nombreux  et'plus- 
vatiéi  que  ce^xiqu'oii  i  cités,  et  ^répétés'  :  car,  c^ést' 
en,enriçhfisçanti4<.Cpllcction:des  faits  vq^i^on  acqûie^,- 
et  le  moyen  de  les  vérifier  les  uns  par  les  aufr^  ,^ 
et  ie  moyea  4^]diipiimintz*  Tétéiidue  et-la  boméde 
leurs  résultat! 5^ s-  ;  .  '    •  --  .  .  ^       "^ 

.Dans,  la  sec^ndQ.Aectîon^  je  tniteï-âji  de  ce  qn^oti^ 
a  appelé  Us  ./r<pï<<iei\<terenteûdertienr  liumain.  Uiic» 
Jûculié,  est  un  >p4>ixvibh?  et  un  moyènrde  fmre  :  et 
puisque  notJile'.  enfe^demtnt  ne  peut  ritù faire  quep^rce* 
^ulla  fies  s^aÛQe&.i'puisqu'iUn est  et:  ne  peut  être- 


dbyGoogk 


(  «4  ) 

^ae  sensation  ;  pnitqvL'entendre  et  sentit  c^st  là  'mèine^ 
chose,  il  s'ensuit  que  Iti  facultés  de  Tentendemenc 
ne    sont   et  ne    )>et)vént  être  que   des  manières  dfe 
diriger  nos  sens  ^t  de  coihbiner  nos  sensations^  poiir 
en  recevoir  •  toujours  de  conformes   i    nos  rapports 
avec  la  nature  des  choses.  Nous  observerons   doàc 
avec  détail  et  avec  scrupule  ,  tout  ce  qui  se  fait  datif 
Thomme  et  tout  ce  ^u'i/Zaii  lui^méme^orsqu'il  reçoit 
des  sensations  ,  lorsqu'il  donne  son  attention  à  utie 
Beulç  1  lorsqu^il  en  compare  plusieurs ,  lorsque  de  stÉ 
coxnparaisonsil  déduit  dttju^emens  ,  et  de  ses  juge^ 
mens  ^  des  raisoHnemenï  ;  lorsque ,  dans  Tabsence  dei 
objets ,  ils  les  rappelle  par  la  méiboirè  \  et  il  les  voii 
par  rima  gination  ;  lorsque  ^  par  la  réflexion ,  sort  atten* 
tion  passe   et  réfléchit  d'une  image  à  une  image  ,. 
d'une  idée  à  une  idée  ,  d'un  raisonilemetlt  à  xvti  tài^ 
spnnement»  Nous  porterons  un  soin  extrême  à  hidn 
démêler  les  modiflcations  particulières  de  la  senssl^ 
tion  <lan5  chacunie    de  ces  formes  qu'elle  reçoit  oik 
qu'elle  j^rend  \  et  puisque  ce  sont  des  fatuités  ,  dea  • 
moyens  de  faire  s  nous  nous  occuperons  sûr^toût   de 
la: recherche  d*un  art  propre  à  dontier  à  dcâ.  facultél' 
tiue  plus  grande  étendue ,  pour  donb^t  i  rhoùimb  * 
une  plus  grande  puissance, 
parmi  ces  facultés ,  il  y  en  a  quatre  qui  ayant  une  pltis  ' 
grande  influence  sur  toutes,  nous  imposetbnt  la  loi  de 
les  considérer  plus  particulièrement-;  rAtT£i<itioH  i  la 

MÉMOIRE  ,  TmAGlNATION  ,  Te  SAISONNEMCNT. 

L'attention,  suivant  qu'elle  est  faible;  ou  fdrte,bfèii 
ou  mal  dirigée ,  fixée  ou  fugitive  5  décide  de  totitéi 
les  autres  facultés  de  l'estendemetit*  Elle  «|ît  i-lsH 
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Ibif  et  ïtlr  là  seHsàion  qui  commencé  la  chatne  de 
ces  Ucnhés  ,  et  sèît  la  féfle^éiûH  ^ui  la  teriàine ,  et 
tnr  toutes  ks  facultés  iiiteTiâédîaitfes .  TotA  ce»  pro- 
diges d'^prit  âônt  les  hommes  àiihcrit  tatit  à  s*6ii«- 
trètenir  et  à  s'ëtônbër ,  ne  lônt  t^uc  dei  'phétibiàèneg 
liatùrels  de  l-attention.  L'ahéntioh  bien  dirigée  et 
bfen  fiiée ,  saisît  leîr  avances  It^  ^ftis  légères  dèl  objets 
et  embrassé  Ictif?  râppèrts  les  plàs  Vastes  ;  comnir 
avec  sa  trompe  l^èléphahr*,  dont  lixittlKgéhce  setnbW 
UAt  se  lappjrpcheir  ,4e  celle  de  Thomme,  relève  de 
terre  une  paille  împjDrceptible  ,  et  ariache  ou  renverse 
les  chênes  qui-  .couvrent  les  forêu.  L'expérLence 
démontre  que  la  souplesse  et  la  force  de  Talienttoa 
sont  des  acquisitions  de  ton  exercice  ;  et  tout  exer- 
cice ,  puisqu'on  peut  en  observer  les  effets ,  peut  être 
dirigé  par  des  Vègle^.  Là!  rechicrche  dé  ces  règles  riant 
occupera. dont' beaucoup;  et  ce  serarechercWrléir 
secrets  de  là  raison  et  du  génie. 

La  mémoire  n'a  pas  toujours  obtenu  et  n^obtieni 
pas  encore  xxnë  grande  consMération  ^armi  les  phi- 
losophes ron  Ta  traitée  Ain  pëû  comme  les  érisditr 
et  les  pédante  v  qm  e'n  oiit  beiàco^p  àbuVé  ;  et  il 
est  digne  dt  rettîâri]f\!ie\  qui  et  niëpVîs'réèl  ou  affecté 
de  la  mcràolre  a  ete  très-répaiidti  '^àirtiii  !bs  modère 
nts  ,  et  qu'on  h^cfatrôuveràK  peut-^ètre  pas  i'e^fchrplii 
chei  les  âàtlén's.  Chéz^les  anciens  V^o\)te^  le^  Musei 
étaient  filles  dé  la  méradiréi  et  cette  iilîégôrid  ïûgé-A 
nie'ûsé  faisait  entendre  quelle  influciicè  suprême.  \H 
attribuaicht  à  la'  ihImbiVe  ^  au  VnîHeù  dci  artir  et  ûëi 
science?.  Lé  peu  de  cas  qu'on  à  Taie  Fohg-temsp'atkiii 
ko^s  de  la  méfûiôîre ,  a  pu  àyoir  des  motlfr  l£gi« 
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Urnes  ou  plausibles  ;  .on  n'a  défK>sé  Jqdg  tems  dans 
ces  archives  ^jJe.resprû,  que  des  idées  vagues  et 
confuses  et  des  connaissances  fausses  ou  .  futiles^ 
Mats  quand  Tart  de  se  fa.re  de^  idées  exactes  et 
vraies  eftt  créé  ^  I^  niémoire  qui  re.çu^ille  ces  idées 
ft  qui  les  , garde  ,  est  le  ttésor  de  reotendemenL;'Ct 
les  richesses  quelle. possède ,  loic  de  tien  faire  perdre 
au  génie  1/iui  foui;nissent  ^  elles  maiériaux ,  etlea 
modèles  de  ses  pj.u?  belles  créations.;  ^     ^     • 

''On  a  bcaucotip  îiAa^înë  de  moyens  de  se  fiiVc  uticT 
mémoucartijiciit'lti  :  je  traiterai  a'ussî  clés  lioyens  3e 
fendre  la  mémoire  f5liis  prompte,  plfcfs  vaste  et  pfui 
fidèle  "t  et  ces  moyens  n'auront  rien  à*artijiciel  ^  quoi- 
qu'ils puissent  former' dn  an.'      •  '^       ' 

^,^  la  mémoire  a  toujours  été  associée  une  faculté  qui 
i^ai  tient  de  très-près,  qiai  lui  ressemble  et  qui  Téclipse^ 
]*iMAGiNATiûN.  L'imagination  ctlamémoire  soutessen- 
tixJIementla  même  faculté  ,  mais  .en  des  degrés  divers 
d'énergie.  La  mémoire  est  une  imagination  affaiblie^» 
rimaginationestunp  mémoire  vive  eicomglettc.Q^ua9i.d[ 
xious  combinons  les  images  .reçues  ^  pour  (:n  faiijc; 
des  tableaux  qui  n'ont,  .point  de  modèle  dan§  ,1^ 
paiure  ,  nous  (ionnons  encore  -à  .ces  actes,  de  Tespr.U 
le  nom  d'imagination;  nous  n'y  voyons  que.  Vim^-^ 
gination;  c'est  même  dans  ces  actes  qo^'on  la  voi; 
principalement  :  mais  c'est  «là  un  défayt  de  noj 
langues ,  et  ce  défaut  prend  sa  source  dans  une  a^ar. 
lyse  incomplctte  de  nps  idées.  Toutes  les  fois  quç 
nous  joignons  ensembip  des  images  reçues  s,épar^- 
xnent,  et  toutes  les  .foi|  que  ,  d'api^sce  que  nou$ 

voyons 
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voyons ,  nous  imaginons  ce  qui  a  pu  exHtét  d^tii 
le  passe  et  ce  qui  pourra  exister  dans  Tavenir ,  Tima- 
ginàtion  n*agic  pas  toute  seule  ;  il  se  itiêle  à   sei  ' 
opérations  ,  des  opérations  presque  insensibles  ,  mais 
tfés'réelles  «,  du  jugement  et  do'  raisonnement.  Ces  dis- 
tinctions  paraissent  déliées  ;  tuais  c'est  pourne^eS 
avoir  pas  faites  ,  que  la  multitude  des  écrivains  est 
tombée  dans  des  erreurs  si  grossières  ,  et  que  leS  ^ 
Locke  même  «et  les  Gondiilac  ,  n'ont  pu  éviter  le 
vague  de  certaines  idées  ;  -t'est  pour  avoir  négligé 
de  faire  ces  distinctions,  qu'on  a  eu,  sur  Vimagi^ 
nation  ,  des  opinions  si  opposées  ;  qu'on  a  regardé 
cette  faculté  brillante  de  Fentendement  ^  tantôt  comme 
la  folle  de  la  maison  ,  tantôt  comme  la  divinité  \  et 
qu'alors  même  qu-on  lui  a  abandonné  Tempire  des 
plaisirs  de  Tesprit ,  on  a  voulu  l'exclure  de  tous  les  - 
artt  du  raisonnement ,  comme  une  magicienne  qui  ne 
sait  que  semer  et  recevoir  des  illusions^  Sans  doute  4 
la  plus  grande  partie  des  erreurs  qui  ont  enchanté 
et  désolé  le  genre  humain  ,  ont  pris  leur  source  dans  . 
Timagination  ;  mais  cela  prouve  combien  l'imagination  - 
•st  puissante,  et  ne  prouve  pas  que  sa  puissance  «  sou-* 
mise  à  des  règles,  ne  puisse  être  une  source  de  vérités^» 
Qu'est-ce ,    en  effet ,  que  l'imagination  ?  c'est  la 
bculté  de  se  représenter  les  objets  absens ,  comme 
s'ils  étaient  présens  encore  ,  avec  tous  leurs  traits, 
toutes  leurs  formes ,  toutes  leurs  couleurs ,  avec  toute» 
les  circonstances  de  tems  et  de  lieu  qui  les  précè-. 
dent ,  les  accompagnent  et  les  suivent.   Qui  ne  voit, 
qu'une  pareille  faculté  ,  qui  tient  plus  long-tems  les 
objets  sous  vos  yeux,  vous  donne  le  tems  et  les 
Leçons.  Tome  IL  B 
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moyens  de  les  contempler  plus  à  loisir,  de  les  c^tt* 
sidérer  sous  toutes  leurs  faces,  pour  en  saisir  tous  le» 
Tapports  ;  de  rapprocher  les  objets  absens  des  objets 
présens  ^  et  de  les  tomparer ,  comme  si  toos  étaieni 
présens  encore  ?  qui  ne  voit  enfin  que  ^  si  le  rai- 
sonnement donne  de  Texactitude  à  l'imagination  , 
rimagination  peut  seule  donner  de  Vétendue  au  rai- 
sonnement? L'imagination  est  l'attribut  des  hommes 
de  la  sensibilité  la  plus  forte  et  la  plus  cxqmse  ; 
elle  est  cette  sensibilité  même;  et  plu»  on  sent, 
plus  on  a  de  moyens  de  voir  ,  d^apprendre  et  de 
créer*  ^.'observation  et  le  calcul  vivifient  ;  mais  c'est 
l'imagination  qui  marche  en  avant  pour  découvrir 
ce  qu'il  faut  soumetue  au  calcul  et  à  Tobservation* 
fille  est  entre  les  facultés  de  Tentendement  «  ce  que 
sont  dans  les  armées  ces  avant-gardes  qui  vont  aux 
ftc^nnaissances  ,  qui  devinent  et  voient  en  meme-tems 
dans  quelle  forêt  Tennemi  peut  être  caché ,  et  les 
sommités  dont  il  faut  s'emparer  pour  tout  voir  et 
pour  tout  dominer.  C'est  à  Timagination  qu'appar- 
tiennent ces  pressentimens ,  qui  sont  comme  ces  jets 
de  lumière  qui  précèdent  le  soleil ,  avant  que  son 
globe  apparu  sur  Phorison ,  ait  dbsipé  les  ténèbres. 
L'histoire  des  sciences  en  fait  foi  ;  les  découvertes 
les  plus  sublimes  et  les  plus  utiles  au  genre  humain  v 
ont  commencé  par  n'être  que  les  soupçons  de  quel- 
ques hommes  de  génie  ;  et  la  raison  des  grands  phi* 
losophes  n'a  été  presque  jamais  qu'une  imagination 
vaste  •  soumise  k  des  règles  exactes.  En  un  mot,  quand 
on  n'a  que  de  Timagination ,  et  qu'on  en  a  beaucoup, 
on  est  à-peu'ptès  Un  fou  ;  quand  on  n'a  que  de  la 
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raison  .  on  pent  n*itre  qu*un  homme  assez  commrraf 
quand  on  a  une  raison  lévère   et  une  imagination 
brillante ,  on  est  un  homme  de  génie. 

Je  restituerai  donc  à  Timagination  la  place  éminente 
qui  lui  appartient  dans  les  arts  du  raisonnement ,  et 
dont  elle  a  été  dépossédée  ;  je  chercherai  les  moyens 
de  lui  laisser  tout  son  essor ,  en  lui  ôtant  tous  ses 
écarts.  Pour  la  préserver  de  tous  ses  écarts  ,  il  y  a  un 
moyen  ;  il  est  unique <,  mais  il  est  infaillible;  c^est  de 
per£ectionner  Partifice  du  Raisonnement.    . 

Juger,  ce  n'est  pas  raisonner  encore  ;  et  Locke-ct 
Condillac  ont  distingué  avec  beaucoup  de  pi^cision  le 
raisonnement  et  le  jugement.  Lors  qu'entre  plusieurs 
sensations  comparées ,  nous  avons  apperqu  et  énonci 
des  ressemblances  ou  des  différences^  nous  avons  formé 
un  jugement.  Lorsque  dans  un  jugement  formé  ,  nous 
en  découvrons  un  autre  qui  y  était  renfermé  et  cachée 
et  que  nous  les  montrons  aux  autres  par  Texpression  , 
nous  avons  fait  un  raisûnnnemeni. 

Dans  un  jugement,  les  différences  et  les  ressem- 
blances qu'on  saisit ,  sont  sennes  immédiatement , 
elles  ne  sont  que  les  sensations  elles* mê-nes  :  dans 
un  raisonnement,  on  ne  saisit  immédiatement  que  le 
jnpport  d*an  jugement  avec  un  autre  jugement ,  et  les 
sensations  paraissent  reculer  et  s'éloigner.  Quand  la 
chaîne  du  raisonnement,  c'est-à-dire,  decesjuge- 
mens  déduits  les  uns  des  autres  ,  se  prolonge ,  les  sen- 
sations s'éloignent  même  tellement ,  qu'on  croirait 
qu'elles  disparaissent  ;  et  que  le  dernier  anneau  du 
raisonnement  ne  parait  tenir  par  rien  au  premier, 
qui  est  atuché   aux    sensations ,   et   qui   seul   fait 
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toute  la    solidité    et   toute   la   force  de  la  chaîne. 

Voilà  pourquoi ,  dans  un  raisonnement  qui  a  de 
rétendue ,  quoique  le  premier  jugement  soit  évident, 
le  dernier  peut  être  obscur ,  sans  qu'il  puisse  être 
contesté  :  c'est  une  clarté  qui  va  toujours  décroissant  « 
et  dont  les  points  lumineux  s'affaiblissent  dans  la 
même  proportion  précisément ,  que  les  anneaux  du 
raisonnement  se  multiplient.  C'est  exactement  comme 
la  lumière  du  jour,  qui  devient  moins  éclatante  à 
mesure  qu'elle  est  répandue  sur  un  plus  vaste  espace. 

Rien  n'est  plus  fîcheux  que  cet  effet  pour  Tesprit 
liumain  :  il  semble  inévitablement  condamné  à 
perdre  l'évidence  de  ses  idées,  toutes  les  fois  qu'il 
veut  leur  donnerde  l'étendue  ;  il  semble  que  les  con* 
ceptions  les  plus  vastes  doivent  toujours  être  les  moins 
claires ,  et  que  le  domaine  du  génie  soit  presque  dans 
les  ténèbres. 

Nous  laisserons  plaisanter  sur  cette  triste  condition 
de  Tesprit humain,  ceuxqui  se  croient  très-lumineux-, 
parce  qu'ils  ne  tentent  jamais  de  pénétrer  au-delà 
des  espaces  qui  sont  très- éclairés  ;  et  nous  exami- 
nerons ,  avec  ces  philosophes  qui  ont  bravé  tous  les 
ridicules  pour  aggrandir  tous  Les  esprits,  s'il  n'existe 
pas  des  moyens  et  des  secours  avec  lesquels  on 
puisse  étendre,  d*une  manière  un  peu  égale,  la 
lumière  sur  toutes  les  déductions  d'un  long  raison- 
nements Nous  trouverons  quelques-uns  ,  au  moins  , 
de  ces  moyens  dans  l'art  de  rendre  la, chaîne  des. 
jugemens  très-serrée  ,  en  rendant  leur  expression 
très-précise  et  très-concise  ;  dans  l'art  de  représenter 
l'identité  des  idées  par  l'analogie  des  mots;  dans 
l'art,  sur*tout,  acquis  par  un  heureux  et  continuel 
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exercice  ,  de  donner  à  tons  les  mouvemens  de  son 
esprit  une  plus  grande  agilité  ,  de  marcher  là  où  Ton 
se  traîne  ,  de  voler  là  où  Ton  court ,  de  passer  enfin 
très-rapidement  le  long  de  toutes  les  chaînes  de 
raisonnement ,  pour  ne  jamais  perdre  de  vue  cette 
lumière  du  jour  ou  des  sensations ,  unique  et  féconde 
source  de  toute  évidence.  Alors ,  et  si  jamais  Part  de 
penser  peut  être  porté  à  cette  perfection  ,  on  raison- 
nera aussi  rapidement  qu'on  juge  ,  on  jugera  aussi 
rapidement  qu'on  imagine,  on  imaginera  aussi  rapi- 
dement qu'on  sent  ;  et  cette  vérité  démontrée  «  qu*oQ 
a  tant  de  peine  à  comprendre ,  cette  vérité  qui  nous 
apprend  que  toutes  les  opérations  de  l'esprit  ne  sont 
que  sensations  ,  ne  paraîtra  presque  plus  qu  une  sen- 
sation elle-même. 

Nos  sensations  et  les  diven  usages  que  tidtis  en 
faisons^  c'est-à-dire,  \ti  facultés  de  Fentendement , 
nous  servent  à  nous//.tr^  des  idées  et  des  notions ,  soit 
des  objets  que  la  nature  nous  présente ,  soit  des  af- 
fections que  nous  éprouvons,  soit  des  actions  et  des 
ouvrages  dont  nous  sommes  les  auteurs.  L'ordre  dans 
lequel  les  parties  de  Tentendement  naissent  les  unes 
des  autres ,  exige  donc  que  la  troisième  section  de 
ce  cours  soit  consacrée  à  Texposition  et  au  dévelop- 
pement de  la  théorie  des  idées  de  tous  les  genres. 

S'il  est  si  rare  et  si  difiBcile  de  bien  apprécier  ses 
idées  ,  et  de  s'en  faire  de  nouvelles  qui  soient  exactes , 
c'est  qu'en  général  on  sait  très-peu  et  très- mal  com- 
ment Tespiit  humain  acquiert  et  fait  les  idées*  L'igno- 
rance ,a  été  telle,  à  cet  éijard ,  que  des  hommes  même 
dont  le  génie   a  concouru  à  perfectionnée  l'art  de 
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les  faire  ,  comme  Descartes  i  ont  pensé  que  nos  idées 
ne  se  font  point,  qu'elles  naissent  toutes  faites  ^  et 
que  même  elles  ne  naissent  point,  qu'elles  sont 
INNÉES.  Quel  délire  !  et  c'est  celui  du  génie  ! 

L'homme  commence  à  faire  ses  idées  les  plus  né- 
cessaires, comme  les  castors  à  faire  leurs  cabanes  ^ 
et  les  abeilles  leurs  cflUtiles ,  par  un  art  qu'il  pos- 
sède a  son  insçu  ,  par  am  art  dont  il  pratique  les 
finesses  ,  et  dont  il  ignore  les  secrets.  On  ne  peut  le 
contester;  tous  les  principes  de  cet  art,  le  principe 
lui-même  de  tous  les  autres  ,  sont  dans  ses  plut 
faibles  commencemcus  :  si ,  à  Tinstant  on  Part  com* 
mène»,  rhomme  en  démêlait  les  principes  et  le» 
secr^H  «  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  le  porter  à 
une  plus  grande  perfection  ,  et  de  se  faire  tous  les 
joursidc  nouvelles  idées,  plus  grandes,  plus  belles  « 
plus  utiles.  Mais  parce  que  nous  n'avons  pas  su  ob- 
server cet  art  de  la  nature  ,  nous  avons  voulu  nous 
en  créer  un  nous-mêmes  ;  et  en  perdant  celui  de  la 
nature  ,  qui  seul  pouvait  être  vrai  ,  nous  en  avons 
acquis  un  qui  ne  pouvait  être  que  faux.  Quelques 
hommes  de  génie  ,  comme  je  Tai  dit ,  sont  revenus 
sur  leurs  pas  ,  et  nous  ont  fait  rentrer  avec  eux  dans 
les  voies  et  dans  Tart  de  la  nature.  Quelquefois  avec 
leurs  vues ,  quelquefois  avec  des  vues  qui  me  sont 
propres  ,  nous  analyserons  donc  les  idées  que  la 
nature  nous  fait  concevoir  et  composer  :  nous  y  cher- 
cheroDS  les  élémens  dont  elles  sont  formées  ;  les 
combinaisons  très  variées  qui  te  font  de  ces  élémens;  et 
les  différentes  espèces  ,  les  difiércns  genres  d'idées  qui 
résultent  de  tous  ces  élémens  et  de  toutes  leurs  combi- 
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saisons.  Nott9  tniteroQS  la  pensée  comme  les  Lavol- 
sier,  les  Berthollet  et  les  Laplace  ont  traité  cet  air  de 
I  aihmosphère  qae  nous  respirons  t  que  Ton  croirait  si 
simple  t  si  uniforme,  et  qu^its  ont  décomposé  en  tant 
de  parties  dont  les  formes  et  les  qualitésl^oat  si  diffé- 
rentes. 

Il  n'existe  dans  la  nature  que  des  individus,  et 
cependant  Thomme  a  par-tout  créé  des  idées  de  genre 
et  d'espèce.  C'est  le  premier  pas  de  Thomme ,  lors- 
qu'il commence  à  aller  plus  loin  que  les  animaux, 
dans  Tusage  des  sensations  qui  lui  sont  communei 
avec  eux  :  c'est  donc  là  le  premier  ouvrage  de  Ten- 
lendement ,  dont  il  faut  démêler  l'artifice  ,  les  formes 
et  Tusage. 

Après  avoir  expliqué  comment  se  font  ces  classifi' 
cations  qui  valent  mieux  que  les  cathégoriesd' A  rîstote, 
j^examinerai  jusqu'à  quel  point  elles  nous  font  con- 
naître les  objets,  si  elles  ne  nous  fervent  pas  plus 
a  parler  des  choses  qu'à  en  pénétrer  la  nature. 

Une  philosophie  subtile  et  fausse,  avant  les  Bacon, 
les  Locke  et  les  Condillac ,  avait  comme  dépouillé 
de  leur  réalité  les  individus  ,  seuls  êtres  réels  ,  SEULS 
ÊTRES,  pour  transporter  leur  réaliié  au]^  espèces  et 
aux  genres  qui ,  comme  cires  n'ont  aucufte  réalité. 
Nous  nous  arrêterons  à  sonder  la  profoiuleur  de  ce 
délire  ,  qui  n'a  été  si  universel  que  parce  qu'il  a  des 
causes  très-puissantes  ,  et  dans  la  nature  de  Tesprit 
humain  et  dans  la  nature  même  des  choses  :  nou» 
examinerons  en  même  tems  si  les  philosophes  qui 
ont  étouffé  ce  délire  ,  qui  ont  chassé  de  la  philoso- 
phie, au  moins,  et  les  espèces  réelles  et  les  genres 
cxisTANS ,  ne  lom  pas  allés  plus  loin  ,  peut  être  , 
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>  qu'ils  ne  devaient  et  qu'ils  ne  voulaient  ;  s'ils  n^onl 
'  pas  ou  trop  peu  connu  ou  trop  peu  marque  les  fon- 
démens  réels  de  la  classification  des  itres  par  genres 
tt  par  espèces.  Ce  doute  étonnera  ceux  qui  ont  étudié 
•  la  métaphysique  de  notre  siècle  ;  mais  Tétonnement 
-  ne  doit  déplaire ,  ni  à  celui  qui  réprouve  ^  ni  à  celui 
qui  l'inspire  :  le  doute  est  pour  les  esprits  dont  il  se- 
coue et  réveille  l'attention,  un  principe  de  fécondité. 
Les  idées  des  objets  physiques ,  sont  celles  que 
nous  concevons  et  que  nous  composons  les  premières 
et  le  plus  facilement  ;  les  idées  que  nous  nous 
formons ,  de  nos  actions  ,  et  qu'on  appelle  morales  , 
paraissent  plus  diffi<:iles  à  former ,  ayant  qu'elles  le 
soient ,  et  à  saisir  quand  elles  sont  formées.  Nous 
ne  pailerons  donc  des  idées  qu'on  appelle  morales  , 
qu'après  avoir  traité  des  idées  qu'on  appelle  pibjfjt^uej, 
Condillac  a  pensé  que  nous  formons  les  idées  phy* 
piques  sur  des  modules  que  nous  présente  U  nature, 
et  les  idées  morales  sans  modèles.  Je  ne  crois  pa| 
cette  opinion  de  Cpndillac  très-exacte  ;  je  la  sou- 
mettrai à  votre  examen  :  vou'S  jugerez  si  nos  idées 
:ptiorales,  ç'estrà-dire  >  les  notions  sur  les  vices  et  les 
vertus  1  n'ont  pas  /^ur  modèle  dans  nos  diverses  actions 
et  Azxi%  leurs  effets  ,  comme  les  idées  physiques  ont 
)eur  modèle  dans  les  objets  extérieurs  qui  frappent 
:pos  sens,  {.es  modèles  physiques  ,  il  est  vrai ,  restent 
lixés  sot|S  no9  yeux  ^  tant  que  nos  yeux  restent  fixés 
pur  eux*,  et  les  modèles  moraux  qui  sont  des  jetions , 
c'çstrà  dire,  des  faits  p^ssî^gers ,  des  évènemens,  parais- 
sent, d^spar^iissent  ,  pour  ps^raitre  et  disparaître  encore: 
mais  ces  modèles ,  qui  passent  rapidement  sous  les 
yçux ,  restent  long-tçm^  dans  la  méo^oire  ,  qui  (e9 
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reconnaît  lorsqu'ils  se  reproduisent  ;  et  leur  repro- 
daction  tous  les  yeux ,  combinée  avec  leur  durée 
dans  la  mémoire  ,  forme  des  modèles  assez  constans  ^ 
pour  que  Tentendement  en  prenne  le  dessin  et  le 
grave  par  la  parole. 

L'examen  de  cette  opinion  de  Gondillac  devien- 
dra pour  nous  une  occasion  d'examiner  Topinion  de 
c^s  philosophes  anglais  qui,  touchés  profondément  de 
la  beauté  de  la  vertu ,  ont  été  conduits  à  penser  par 
leur  admiration  et  par  leur  amour  pour  elle ,  que  pour 
en  acquérir  la  notion ,  il  faut  un  sens  plus  exquis ,  plus 
parfait ,  que  ceux  qui  sont  exposés  à  nos  regards  ,  ec 
quMl  en  existe  un  autre  en  effet,  pour  cette  fonction 
divine  ;  ils  l'ont  nommé  le  stns  moral.  Je  prouverai 
qu'un  sens  invisiblo  et  particulier  n'est  pas  plus  né- 
cessaire pour  les  notions  de  la  vertu  ,  qu'un  autre 
sens  qui  lui  serait  opposé  pour  les  notions  du  vice  ; 
je  prouverai  que  les  idées  morales ,  les  plus  belles  de 
Tentendement  humain  ,  n'y  entrent  pas  par  un  seul 
sens  ,  mais  par  tous  les  sens  à-Ia-fois  ;  que  c'est  la  sen* 
sibilité  toute  entière  de  l'homme  qui  a  besoin  d'être 
moraU  v  parce  qu'elle  a  besoin  de  fuir  la  douleur  et  de 
chercher  le  bonheur  ;  je  prouverai  que  la  douleur  et 
le  plaisir  qui  nous  enseignent  à  nous  servir  de  nos 
sens  et  de  nos  facultés ,  nous  apprennentencore  à  nous 
faire  les  notions  du  vice  et  de  la  vertu.  Par-là  ,  la 
science  de  la  raison  et  la  science  de  la  morale,  qui 
ne  doivent  et  qui  ne  peuvent  jamais  être  séparées, 
seront  rattachées  par  leurs  principes  mêmes,  et  je 
traiterai  de  l'influence  des  passions  sur  l'entendement , 
çt  de  l'entendement  sur  les  passions. 
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Dans  les  objets  que  la  nature  nous  présente  ,  tantôt 
nous  considérons  un  objet  tout  entier  comme  unô 
collection  de  qualité ,  san^  désigner  aucune  de  ces 
qualités  en  particulier  ;  tantôt,  de  toutes  ces  qualités 
nous  en  détachons  une  ou  plusieurs  par  la  pen-» 
séc ,  pour  affirmer  par  un  jugement,  qu'elle  fait  partie 
de  la  collection  ;  tantôt  nous  séparons  une  ou  plu- 
sieurs de  ces  qualités  ,  pour  les  considérer  comme 
si  elles  existaient  indépendamment  de  toutes  les  au- 
tres ,  comme  si  elles  n'étaient  pas  une  qualité  ,  mais 
un  objet.  Ces  trois  opérations  de  Tentendement  nous 
donnent  des  idées  de  trois  espèces  très-distinctes  : 
les  idées  des  substances ,  les  idées  des  qualités  ,  les 
idées  des  qualités  considérées  comme  si  elles  avaient 
une  existence  propre. 

Je  m'appliquerai  à  bien  déterminer  les  caractères 
distinctifs  de  ces  trois  espèces  d'idées  ;  c'est  pour  les 
avoir  confondues  que  l'esprit  humain  est  tombé  très- 
souvent  dans  des  absurdités  qu'on  a  peine  i  com- 
prendre ,  et  qui  ont  obtenu  des  cultes  parmi  les  na- 
tions. Je  consulterai  rhistoire,  qui  ne  nous  fournira 
que  trop  d^exemples  de  ces  étranges  égaremens;  et 
rhistoire  m^me  des  erreurs  de  Tesprit  bumain  nous 
servira  au  perfectionnement  de''Ia  raison. 

Parmi  les  notions  de  Tentendement ,  il  en  est 
quelques*unes  dont  on  a  peine  ,  avec  beaucoup 
d'analyse  même ,  à  saisir  Tobjet  réel  :  telle  est  la 
notion  de  Vespace  ,  qu'on  rapporte  ,  tantôt  aux  corps  , 
tantôt  au  lieu  où  les  corps  sont  placés  et  se  meuvent  : 
telle  est  la  notion  du  iems  ,  dont  nous  ne  pouvons 
trouver  lidée  et-  la  mesure  que  dans  la  succession 
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de  nosidées,  et  qu*on  rapporte  presque  invinciblement 
à  la  succession  des  heures  ,  des  jours  ^  des  années  et 
des  siècles.  Il  est  d'autres  notions  qui  représentent 
des  forces  de  la  nature ,  dont  nous  sommes  obligés 
d'admettre  Pexistence  ^  et  dont  nous  ne  pouvons  ac« 
quérir  aucune  connaissance  ;  et  cependant ,  parce  que 
nous  pouvons  parler  de  ces  forces  ,  nous  croyons 
pouvoir  les  connaître  :  telle  est  la  notion  de  la  force 
qui  produit ,  qui  propage  et  qui  arrête  les  mouvc- 
mens.  II  est  des  notions  enfin  ,  qui  ne  sont  que  néga- 
tives ,  et  qu'on  a  toujours  peine  à  ne  pas  regarder 
comme  positives  :  telle  est  celle  de  Tinfini. 

Une  des  principales  attentions  de  Técrivain  ou  du 
professeur  qui  traite  de  Tentcndement  humain  ,  doit 
être  de  bien  déterminer  toutes  les  nouons  de  ce 
genre  :  elles  se  mêlent  à  chaque  instant  à  toutes  nos 
idées  ;  et  si  elles  sont  fausses  et  mal  déterminées ,  elles 
répandent  leur  indétermination  et  leur  fausseté  sur 
toutes  les  idées  auxquelles  elles  se  mêlent.  Nous  pren- 
drons donc  ce  soin  ,  et  nous  parlerons  dans  Tordre 
suivant  de  toutes  ces  notions. 

Des  corps. 

De  Tespace. 

Du  tems. 

De  rétemité. 

Du  mouvement. 

Des  forces  motrices  et  mouvantes. 

De  Tordre. 

Des  forces  invincibles  et  incompréhensibles. 

De  la  cause  première. 
Qitand  nous  aurons  ainsi  analysé  les  idées  de  toutes 
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les  espèces  et  de  tous  les  genres ,  un  résultat  nouM 
frappera  ;  c'est  que  dans  ces  idées  de  tant  d'espèce» 
dîiTèrenies,  il  n'y  a  pourtant  essentiellement  qu'un 
seul  DESSIN.  Ce  sont  des  machines  auxquelles  on 
met  plus  ou  moins  de  roues,'  de  parties  ;  des  parties 
et  des  roues  plus  ou  moins  grandes  :  mais  le  dessin  , 
le  modèle  des  parties  et  de  Tensemble,  est  toujours 
le  même.  Le  laboureur  qui  réfléchit  sur  sa  charrue  > 
réfléchit  de  la  même  manière  que  Newton  sur  le 
système  du  monde. 

Cette  unité  de  dessin ,  de  modèle  ,  dans  toutes  les 
idées,  dans  toutes  les  notions,  dans  toutes  les  connais- 
sances ,  est  le  fondement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  réel  dans  les  espérances  conçues 
pour  Je  perfectionnement  de  Tesprit  humain  et 
pourramélioration universelle  des  destinées  humaines. 
Puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  bien  penser , 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  pense  bien  sur  quel- 
ques objets  ,  on  a  le  droit  de  conclure  qu'alors  qu'on 
aura  appris  à  tous,  comment  ils  pensent ,  lorsqu'ils 
pensent  bien  ,  tous  pourront  porter  leur  pensée  sur 
tons  les  objets  qu'ils  auront  intérêt  de  connaître  et 
toujours  avec  la  même  justesse  et  le  même  succès  : 
alors  neus  toucherons  peut-être  à  ce  règne  de  thommt 
sur  la  nature  -,  dont  a  parlé  Bacon  dans  un  langage 
qui  ressemble  à  l'inspiration,  mais  qui  n'est  pourtant 
celui  de  l'apocalypse  que  pour  ceux  qui  ne  savent 
pas  plus  voir  que  prévoir.  Qu'il  s'établisse  seulement 
dans  l'Europe  deux  ou  trois  grandes  républiques  sur 
les  mêmes  principes  que  la  république  française  ,  que 
ces  republiques  aient  de  bonnes  constitutions  >  ces 
cotisiiiutions  de   bons    gouvcrncmcns  ;   et   Tépoque 


dbyGoogk 


(  «9  ) 
appelée  par  les  vœux  de  Bacon ,  s!  puissamment 
rapprochée  par  son  génie  ,  ne  sera  pas  à  une  grande 
distance  du  tems  où  nous  descendrons  dans  la  tombe. 
Cette  espérance  magnifique  est  e.ntrée  il  y  a  long-tems 
dans  mon  ame  ;  dans  les  jours  les  plus  heureux  de 
ma  vie  ,  elle  en  a  été  le  plus  doux  charme.  Dans 
les  tems  affreux  dont  nous  sortons  ,  elle  ne  m'a 
point  entièrement  abandonné  ;  et  dussent  les  mé- 
cfaans ,  les  imbécilles  et  les  hommes  d'esprit  s'en 
rire ,  je  la  laisserai  souvent  sortir  de  mon  ame  pour 
la  présenter  à  la  vôtre  iTart  de  penser ,  loin  de  rien 
petdre  ,  peut  gagner  beaucoup  à  ces  épanchemens 
de  ce  qu^il  y  a  de  meilleur  dans  la  sensibilité  de 
l'homme  ;  et  nos  réflexions  s'enrichiront  de  nos 
émotions. 

Un  autre  résultat  qui  doit  nous  frapper,  c'est  que 
toutes  ces  idées  de  genres  si  divers  et  d'espèces  si 
variées  ,  sont  toutes  produites  essentiellement  par  U 
même  opération  de  Tespric ,  par  ^abstraction. 

En  général ,  quand  on  parle  d'idées  abstraites  ou , 
comme  on  s'exprime  pour  les  décrier  ,  dHdécs  abs- 
tmses ,  on  croit  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur , 
de  plus  impénétrable  dans  les  sciences  les  plus  pro- 
fondes :  cette  opinion  n*est  si  accréditée  dans  la  langue 
du  monde    et  des   ouvrages    agréables ,  que  parce 
qu'on  ignore  absolument  ,  et  la  nature  et  les  usages 
de  l'abstraction.  On  ne  peut  ni  penser  ni  parler  sans 
abstraire  ;  il  y  a  autant  d'abstractions  dans  les  vers  de 
Virgile  et  d'Horace  ,  que  dans  les  livres  de  Nc\vion  et 
deLeibnitz;  et  il  y  en  a  autant  dans  lejangage  d'une 
jeune  marchande  de  fruits  et  de  fleurs ,  que  dans  les 
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vers  d'Horace  et  de  Virgile.  C'est  par  rabstractîorn- 
que  notre  esprit  se  forme  ,  et  ses  idées  les  plus  neiies 
et  SCS  idées  les  plus  étendues.  Elle  est  à-la-fois  le 
principe  de  la  précision  et  de  la  généralisation  ;  c'est* 
à-dire,  de  la  grandeur  et  de  la  lumière.  C'est  par  elle 
que  toutes  nos  facultés,  le  sens^  la  mémoire,  Tima- 
gination,  décomposent  et  recomposent;  c'est  par  elle 
et  pour  elle  que  toutes  les  langues  ont  été  créées. 
Locke  ,  Condillac  et  Bonnet  ont  jeté  de  grandes 
clartés  sur  cette  matière  ,  et  c'est  celle  qui  a  encore 
le  plus  de  profondeurs  à  éclairer  :  c'est  par  elle  que 
nous  terminerons  la  théorie  des  idées,  à  laquelle  elle 
préside. 

A  la  théorie  des  idées ,  est  unie  immédiatement  et 
intimement  la  théorie  du  langage  ou  des  langues  :  ce 
sera  l'objet  de  la  quatrième  section. 

Qjiand  on  parle  des  moyens  et  des  instrumcns 
dont  1  homme  se  sert  pour  exprimer  ses  ppnsées , 
i\  faudrait  qu'au  mot  de  langues  on  substituât  le  mot 
plus  général  de  signes.  En  efifet  ,  les  sons  de  la  vQix 
ne  sont  qu'un  seul  genre  de  signes  %  et  il  y  a  des 
signes  de  beaucoup  d'autres  genres  qui  servent  d'ex* 
pression  à  la  pensée.  On  a  beau  prévenir  qu'on 
étendra  Tacception  du  mot  de  langues  à  toutes  les 
espèces  de  signes  ,  l'habitude  la  réduit  et  la  restreint 
toujours  aux  sons  formés  dans  la  bouche  par  la 
langue  :  et  on  oublie  à  chaque  instant  la  convention 
qui  contrarie  cette  habitude. 

Toutes  les  fois  que  je  parlerai  d'une  manière  très- 
générale  ,  des  moyens  d'exprimer  nos  idées  ,  je  subs- 
tituerai donc  au  mot  de  langues  le  mot  de  signes* 
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Ce  Q*est  qu^avec  des  signes  qu^on  analyse  ;  mais 
il  fallait  avoir  déjà  analysé  pour  instituer  des  signes  ; 
car  des  signes  supposent  des  idées  distinguées  ,  et 
décidées  distinguées  supposent  l'analyse  :  des  signes 
donnés  par  la  nature  ont  donc  précédé  nécessaire- 
ment les  signes  institués  par  rhommc.  L'homme  n'a 
pu  créer  une  langue  que  sur  le  modèle  d'une  lailgue 
qu'il  navait  pas  créée. 

L'institution  des  langues  par  l'homme,  a  patu  au 
philosophe  le  plus  éloquent  de  ce  siècle,  à  Rousseau , 
si  fort  au-dessus  des  forces  naturelles  de  notre  intelli* 
gence ,  qu'il  n'apas  craint  de  prononcer,  non-seulement 
qu'elle  est  incompréhensible,  mais  qu'elle  est  impos- 
sible. Puisque  tous  les  mots  sont  établis  par  une 
convention,  a  dit  Rousseau  ^  il  paraît  que  Tusage  de 
la  parole  a  été  une  condition  indispensable  pour 
l'établissement  de  la  parole.  Cependant,  les  languef 
existent  |  et  Rousseau ,  qui  faisait  un  si  bel  usage 
de  celle  qii'il  rendait  l'interprète  de  son  génie  , 
pouvait  ^jnoins  qu'un  autre  contester  leur  existence. 
Comment  donc  dénoue- t-il  ce  problême,  autour 
duquel  il  a  fait  tant  de  noeuds  ?  comme  les  mauvais 
poètes  ont  souvent  dénoué  l'intrigue  d'une  mauvaise 
tragédie ,  en  faisant  descendre  la  divinité  sur  la  terre  « 
pour  enseigner  les  premiers  mots  de  la  première  langue 
aux  hommes  ,  pour  leur  apprendre  l'alphabet. 

Un  autre  philosophe  «  qui  a  moins  de  gloire ,  moins 
d*éloquence  ,  peut-être  moins  de  génie  que  Rousseau, 
mais  qui  peut-être  aussi  a  rendu  des  services  bien 
plus  essentiels  à  l'esprit  humain  ,  Condillac  a  trouvé 
à  ce  problême ,  qui  a  tant  fatigué  le  génie  de  Rousseau 
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et  si  mutîlement^  une  solutioû  bien  simple,  bied 
facile  ,  et  qui  répand  de  tous  les  côtés  une  lutnièrd 
très-éclatante  ,  et  sur  la  théorie  des  idées ,  et  sur  la 
théorie  des  langues* 

Sur  le  visage  de  Thomme ,  dam  ses  regards  qui 
s^attendrissent  ou  s^enflamment ,  dans  son  teint  qui 
pâlit  ou  qui  rougit  ^  dans  son  maintien  qui  annonce 
rabattement  ou  le  courage  ,  dans  son  sourire  où  se 
peignent  labienveillanceou  le  mépris,CondiUac  apper- 
f oit  des  signes  très-expressifs  des  affections  les  plut 
vives  de  Thomme  ;  et  dans  ces  signes ,  un  langage 
d'action  qui  a  suffi  pour  distinguer  les  idées  auxquelles 
il  fallait  donner  des  noms  ,  qui  a  servi  de  modèle 
aux  langues  parlées  ;  et  qui  a  donné  à  Fesprit  des 
hommes  les  plus  sauvages  «  tous  les  développemens 
nécessaires  pour  le  rendre  capable  d'ajouter  des  signes 
convenus  aux  signes  innés. 

On  découvre  àla-fois  dans  cette  idée  Forigme  des 
plus  faibles  commencemens  de  Tesprit  humain  ,  et 
rinstrument  avec  lequel  il  fait  ses  plus  grands  pro- 
grès. Cette  idée  est  dans  la  métaphysique,  ce  que 
sont  dans  Talgèbre  ces  formules  qui  résolvent  ua 
si  grand  nombre  de  problèmes  :  c'est  par  elle  que 
je  démontrerai  cette  vérité  si  neuve  et  si  féconde , 
que  les  langues  ne  servent  pas  seulement  à  commu^ 
niquer  les  pensées ,  mais  à  en  avoir  ;  vérité  qui  trouve 
de^s  incrédules  ,  comme  si  elle  était  une  opinion  et 
non  pas  une  démonstration. 

Supposons  que  nos  langues  parléesn'existent  pas;  sup* 
posons  que  cette  langue  de  regards,  de  couleurs,  de 
maintien,d*attitude  et  de  geste  qui  a  précédé  les  langues 
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parlées  et  qui  leur  a  servi  de  modèle ,  nVxi^te  pas  noa 
plus  ;  sifpposons  enfin  que  les  hommes  remplis  de  sen- 
sations ne  voient  et  n'entendent  nulle  part  des  signes 
et  des  expressions  de  ce  qu'ils  sentent,  qui  ne  com- 
prend que  leurs  sensations  entreront  continuellement 
dans  leur  ame  et  en  sortiront  sans  qu'ils  puissent  y 
démêler  presqu'aucune  idée?  qui  ne  voit  que,  faute 
de  pouvoir  exprimer  eux-mêmes,  et  faute  de  voir 
dans  les  autres  l'expression  des  sensations  qui  leur 
arriveraient  par  tous  les  sens  ,  toutes  leurs  sensations 
Testeraient  dans  ce  vague  confus  où  on  n'a  aucune 
idée  ,  puisqu'on  n*en  démêle  aucune  ? 

Je  reproduirai  souvent  ce  principe;  il  est  incontes- 
table ,  et  les  bons  esprits  même  sont  toujours  prêts  à 
le  contester  :  et  cependant  si  on  le  comprend  mal  , 
toute  la  théorie  de  Tentendement  sera  mal  comprise. 

Les  langues  et  les  idées,  les  connaissances  dont  elles 
sont  dépositaires,  ont  tant  de  rapports ,  quHl  est  à-peu- 
prés  impossible  de  bien  connaître  les  dessins  sur  les- 
quels toutes  nos  idées  sont  formées  ,  sans  comprendre 
CD  raéme-tems  sur  quel  modèle  une  langue  doit  être 
formée  pour  être  aussi  |j^rfaite  qu'il  est  possible.  Je 
tracerai  autant  qu'il  sera  en  moi  ce  modèle  ;  et  chacun 
pottrra  voir  et  juger  jusqu'à  quel  point  les  langues 
qu'il  possède  s'en  rapprochent  ou  s'en  éloignent. 
C'est  dans  les  langues  ^es  peuples  simples  qui  se 
sont  peu  mêlés  aux  autres  peuples ,  qu'on  voit,  avec 
le  plus  de  clarté,  U  formation  et  les  combinaisons 
I  des  idées  dans  la  formation  et  dans  les  combinaisons 
des  mots  ;  dans  ces  langues  le  discours  toujours  trans* 
parent,  en  quelque  sorte,  laisse  voir  à  nud  tous  les 
Leçons.  Tome  H.    ^  ,  •  C 
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traits ,  tous  les  contours  ,  toutes  les  formes  de  la 
pensée  :  et  au  contraire,  les  peuples  qui  se  sont  beau  - 
coup  mêlés  par  les  émigrations  «  par  les  conquêtes  , 
par  les  communications  du  commerceront,  en  général, 
des  langues  dont  les  racines ,  les  dérivations  et  les 
constructions  confondues  les  un^s  avec  les  autres  « 
brouillent  toutes  les  traces  des  routes  que  Tesprit  a 
suivies;  toutes  les  origines  y  sont  perdues,  c'est-à- 
dire,  ensevelies  sous  les  plus  bizarres  amalgames  ; 
les  analogies,  cette  lumière  des  langues,  y  sont 
éteintes;  pour  bien  entendre  une  seule  de  ces  lan- 
gues, il  faudrait  en  savoir  vingt  autres.  Ce  parallèle 
(les  langues  premières  et  des  langues  mêlées  répandra 
de  nouvelles  clartés,  et  sur  ce  qui  constitue  la  bonne 
formation  des  idées,  et  sur  ce  qui  constitue  la  bonne 
formation  des  langues,  des  signes. 

Les  signes  émis  par  la  voix  ou  les  sons  fugitifs  de 
la  parole,  et  les  signes  tracés  par  la  main  et  fixés 
sous  les  yeux  ou  l'écriture ,  n'ont  pas  les  mêmes 
influences  sur  Tesprit  et  sur  ses  opérations  :  je  traiterai 
donc  de  ces  divers  signes. 

Je  chercherai  les  effets  de  récriture  hiéro|^lyphîqt:e 
sur  Tente n dément  humain,  d'abord  dans  les  rappor  s 
apperçus  entre  la  nature  de  Tentendement  et  la  nature 
de  récriture  hiéroglyphique;  je  les  chercherai  ensuite 
dans  les  faits  trop  peu  certains  ^  trop  peu  complets  j 
mais  curieux  et  instructifs ,  que  l'histoire  a  conservés 
sur  cette  écriture.  Quand  on  verra  un  très-grand  nom- 
bre de  divinités  devant  lesquelles  le  genre  humain 
a  vécu  ,  pendant  des  siècles^  tremblant  et  piosierné, 
çaitre  die  récriture  hiéroglyphique,  on  sera  effrayé  de 
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)a  ptiissancc  des  signes.   Mais   on   connaîtra   miéui 
cette  puissance  ;   on  sentira  mieux  combien  il   im*^ 
porte  de  la  diriger ,  de  la   contenir  et  de  l'étendre  % 
et  l'effroi  que  nous  aurons  éprouvé  sera  salutaire. 

Nos  considérations  sur  les  hiéroglyphes  nous  condui- 
ront à  Tinvention  de  récriture  alphabétique ,  invention 
sans  laquelle  Tcsprif  humain  n'aurait  jamais  pu  s'élan^ 
cer  avec  sûreté  hors  de  la  sphère  des  notions  les  plut 
étroites  de  ses  besoins  physiques  les  plus  bornés  ;  in- 
vention sans  laquelle  Tart  de  penser  ^  la  raison  tell« 
qu^clIe  est  aujourd'hui,  n'aurait  jamais  existé.  Toutes 
les  autres  ciéations  du  génie  paraissent  successives) 
graduées ,  1  une  mène  à  l'autre  :  la  création  de  l'écriture 
alphabétique  parait  un  saut  :  elle  a  mené  à  tout,  et 
00  dirait  que  rien  n'y  a  mené.  Il  sera  démontré  que 
cette  invention  1  comme  toutes  les  autres,  a  été  le  ré- 
sultat des  observations  et  de  l'analyse  ;  et  ce  qxiïl  y  a 
d'ûeureux,  les  traditions  de  Tbistoire  nous  mettront 
sous  les  yeux  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  ob-^ 
servations  et  cette  analyse  ont  pu  se  faire  le  plnsfaci^ 
]eœent.Je  m'arrêterai  i  fur-tout  i  à  développer  les  in- 
fluences de  cette  écriture  alphabétique  sur  les  langues 
et  sur  l'entendement  humain  ,  et  la  nature  ainsi  que 
les  causes  de  ces  influences. 

Puisque^  les  langues  ont  éié  la  source  de  ce  qu'il 
y  a  eu  de  meilleur ,  et  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
mauvais  dans  l'esprit  humain,  il  s'ensuit  que  la  poésid 
et  l'éloquence  ont  dâ  avoir  infiniment  de  part ,  et 
dans  tout  ce  bien  et  dans  tout  ce  mal;  car  elles 
ont  été  par-tout  dans  les  langues,  ce  qui  a  eu  le  plus 
de   puissance*   Nous  considérons  donc  Téloquenctf 
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et  la  poésie  dam  leurs  rapports  avec  les  égaremens  et 
le  perfectionnement  de  la  raison  humaine  ;  et ,  au  grand 
ctonnement  de  ceux  même  ,  peut-être,  qui  ont  beau- 
coup rcfléGhi  sur  ces  matières  ,  le  résultat  de  cet  exa- 
men sévère  nous  conduira  à  reconnaître  que  tes  grands 
poètes  n*ont  pas  fait  seulement  les  délices  de  Pesprii 
humain  ,  mais  qu^ils  en  ont  été  la  lumière,  et  qu'entre 
tous  les  écrivains^  ils  ont  été  ceux  qui  ont  les  premiers 
donné  aux  hommes  le  goût  et  le  besoin  du  vrai.  La 
poésie  a  fait  pour  les  hommes ,  ce  que  la  nature  fait 
pour  les  enfans  à  qui  elle  apprend  à  penser  dans  leurs 
jeux. 

>En  distinguant,  ce  qui  est  très-nécessaire,  IdL  vérité 
poétique  et  la  vérité  philosophique  ,  je  ferai  voir 
qu'elles  diffèrent  souvent  dans  leur  objet,  mais  que 
les  procédés  de  Tesprit  pour  y  arriver,  et  Pemploi 
sévère  ou  délicat  du  mot  propre  et  des  termes  exacts 
pour  les  exprimer,  sont  les  mêmes.  Nous  aurons  ,  s'il 
est  possible ,  plus  de  motifs  d'aimer  ce  génie  poétique, 
qui  a  fait  Tenchantement  des  nations  polies,  et  à  qui 
ce  n'est  pas  tout-à-fait  sans  raison  qu'on  a  attribué  la 
gloire  d'avoir  fait  sortir  le  genre  humain  des  forêts. 

Je  l'annonce  à  regret  dans  ce  moment  oè  l'élo- 
quence et  l'art  oratoire  exercent  parmi  nous  un  rî 
grand  empire  ;  mais  je  ne  trouverai  pas  dans  mes 
recherches  des  témoignages  aussi  honorables  en  faveur 
de  réloqucncer  presque  jamais  elle  n'a  été  rinstrumcnt 
des  sages ,  pour  faire  triompher  la  vertu  ;  mais  l'ins- 
trument des  ambitieux ,  pour  faire  triom{>her  leurs 
passions:  c'est  elle  qui  a  prêté*  aux  impostures,  dont 
le  déluge  a  inondé  la  terre,  ce  langage   éclatant  et 
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* 

TÎol«ntquî ,  après  avoir  égare  ou  fait  taire  la  raison  , 
a  soumis  ou  entraîné  les  volontés  ;  c'est  elle  qui ,  du 
haut  des  chaires  et  dts  autels,  a  prêché  les  fausses  reli» 
gions;  elle  qui,  du  haut  des  tribunes,  a  promulgué 
les  lois  partiales  ei  iniques  ;  c'est  elle  dont  lei  conquê- 
tes sur  les  esprits  ,  ont  établi  toujours  le  règne  du 
mensonge  et  de  Terreur,  comme  les  conquêtes  des 
grands  guerriers  ont  toujours  établi  la  servitude  et 
le  despotisme.  La  philosophie  et  la  vérité  n'ont  pas 
eu  de  plus  terrible  ennemie.  Pour  la  convaincre  de 
tous  les  maux  dontje  Taccuse,  je  prendrai  les  exemples 
des  illusions  les  plus  fune:>res  qu'elle  a  produites  dans 
les  orateurs  de  tous  les  siècles  ,  dont  le  genre  cs>  le 
plus  renommé. 

Après  avoir  humilié,  en  quelque  sorte  son  orgueil^ 
par  le  récit  même  des  triomphes  qu'elle  a  remportés  ^ 
je  ferai  voir  comment,  de  nos  jours ,  elle  s'est  associée 
à  la  philosophie,  pour  remporter  des  triomphes  qui 
réparent  les  maux  qu'elle  a  faits*  )e  chercherai  les 
moyens  de  rendre  cette  alliance  facile,  universelle 
et  durable  ;  et  j'examinerai  cette  question  qui  n'est 
pas  aisée  à  résoudre  :  le  siyU  philosophique  p4ui'il  tire 
i'ia  fois  très  éloquent  ei  très-ixact  ? 

Les  développcmens  de  toutes  nos  vues  sur  les 
langnes, aboutiront, comme  d'eux-mêmes,  à  ce  projet 
d'une  langue  universelle^  dont  l'établissement  a  occupé 
quelquesrêveurs  et  quelques  hommes  de  génie.  £st-ce 
an  lève,  ou  est-ce  une  de  ces  grandes  conceptions, 
dont  beaucoup  de  siècles  s'amusent ,  comme  d'une 
belle  chimère,  et  que  des  siècles  plus  heureux  exé* 
cutcnt  ?  Je  temaïquerai ,  dès  ce  moment,  à  ce  sujet  , 
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que  depuis  deux  siècles  une  langue  toute  nouvelle  , 
Talgèbre  1  a  été  créée  en  Europe,  et  que  presque 
à  rinstant  même  de  sa  naissance,* elle  sVst  répandue 
chez  les  hommes  de  toutes  les  nations  qui  s'occupaient 
àcs  objets  dont  parle  cette  langue  ;  je  remarquerai 
qu'à  peine  encore  dix  à  douze  ans  se  sont  écoules  de- 
puis que  quelques  chimistes  observèrent  que  la  langue 
que  parlait  leur  science  était  mal  faite,  et  qu'aujour- 
d'hui une  nouvelle  langue  de  la  chimie  est  parlée  dans 
toute  rturoperje  remarquerai  qu'un  très  grand  nombre 
d  i  ices,  €tdHn»lessciencesmo(aIes,etdan$  les  sciences 
physiques,  ont  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  une 
niomc  langue  qui  se  fait  reconnaître  bien  aisément  i 
travers  les  modifications  légères  que  chaque  langue, 
particulière  à  chaque  peuple ,  a  fait  subir  à  ses  mois  : 
je  remarquerai  qu'aujourd'hui    que    tout    le     méca- 
nisme des  langues,  que  tout  l'artifice  de  leur  forma- 
tion  est  bien    connu ,    la    formation  d'une    langue 
nouvele  pour  tous  les  genres  d^dées ,  n'est  pas,  h 
beaucoup   près ,   l'ouvra;;^  qui    présente  le  plus   de 
difficultés   à   une  saine  philosophie  :  je   remarquerai 
que  Tadoption  d'une  langue  universelle  par  tous  les 
peuples,  était  une  chose  impossible,  lorsque   tout 
séparait  les  peuples;  et  qu'aujourd'hui  que  tout  doit 
les  réunir  ,  on  peut  croire  que  ce  qui    était  impos- 
sible, est  tout  au  plus  difficile.  Nous  pourrons  donc  , 
encouiagés  par  xes  remarques ,  entrer  dans  l'examen 
de  ce  piojct  d'une  langue  univetscllc;  et  si  jamais  » 
comme  nous  en  avons  formé  déjà  le  vœu  et  Tespé- 
Tançe,  l'Europe  est  établie  en  république,  il  ne  faut 
pas  dpuiçir  c\\\Q  ces  républiques  ae  forment  un  jour 
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«A  congrès  de  philosophes  ,  chargés  de  rinstîtutioti 
de  cette  langue  n  qui  serait  pour  toutes  les  nations , 
ia  source  de  tant  de  lumières ,  de  tant  de  vertus^  de 
tant  de  richesses,  de  tant  de  prospérités  nouvelles. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  section  ,  je  traiterai 
de  la  méthode  :  je  n'aurai  presque  rien  de  nouveau  à 
ajouter;  mais  j'aurai  à  recueillir  les  résultats  de  tout 
ce  que  j'aurai  exposé  et  développé  dans  les  sections 
précédentes.  Ici  je  ferai  voir  que  ,  bien  sentir  ,  bien 
se  servir  de  ses  facultés,  bien  foimer  ses  idées, 
bien  parler  sous. des  points  de  vue,  et  sous  des 
termes  divers,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose  , 
et  que  c  est  cela  même  qui  constitue  la  bonne  méthode. 
La  querelle  ancienne  entre  les  partisans  delaVyrnthèse 
et  les  partisans  de  l'analyse  sera  terminée  sans  beau- 
coup de  peine  par  l'application  des  principes  que  nous 
aurons  recueillis  tout  le  long  de  notre  route.  Nous 
serons  assurés  à  l'avance  qu'il  n'existe ,  et  ne  peutexis- 
ter  d'autre  moyen  de  bien  voir  et  de  bien  observer , 
de  bien  penser  et  de  bien  s'énoncer,  que  de  s'énoncer, 
de  penser,  d'observer  et  de  voir  anaiytiquement;  et 
que  ceux  qui  célèbrent  les  avantages  de  la  synthèse 
n'y  trouvent  quelques  lumières  ,  que  lorsque  la  syn- 
thèse est  elle-même  l'ouvrage  de  l'analyse.  Enfin  , 
pour  prononcer  en  connaissance  de  cause,  entre  l'ana- 
lyse et  la  synthèse,  et  pour  démontrer  définitivement, 
laquelle  de  ces  méthodes  est  la  meilleure  ou  la  seule 
bonne,  je  mettrai  en  usage  un  moyen  bien  décisif  :  je 
tracerai  le  tableau  des  systèmes  les  plus  insensés,  qui 
ont  trompé  la  terre;  on  les  verra  élevés  par  la  synthèse: 
je  tracerai  à  côté  le  uble^iu  de  ces  magnifiques  dé- 
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couverfcs  des  sciences  exactes  et  physiques,  qui  o»t 
changé  depuis  Galilée  la  face  des  sciences  et  des  cm' 
pires,  et  on  verra  qu'elles  ont  été  faites  par  l'analyse. 

Tel  est  mon  plan  pour  toute  rétendue  dc.ce  cours; 
j'attends  vos  obseivations  pour  savoir  ce  que  je  dois 
en  penser  (i). 


GÉOGRAPHIE. 

B  U  A  C  H  E  ,  Professeur. 

Nous  allons  considérer  aujourd'hui  les  eifels  qui 
résultent  de  la  coriespondance  du  ciel  avec  la  terre  , 
et  les  divisions  qui  ont  été  imaginées  en  conséquence 
de  ces  effets. 

£n  traitant  cette  matière,  nous  ferons  usage  de 
la  sphère  connue  sdus  le  nom  de  sphère  atmillaire  ; 
nous  adopterons  pour  un  instant  l'ancien  système  de 
Ptolémée  ;  nous  supposerons  la  terre  en  repos  ,  et 
tous  les  corps  célestes  tournant  autour  d'elle , 
comme  ils  nous  paraissent  le  taire  chaque  jour,  ©u 
dans  Tespace  de  vingt-quatre  heures. 

Cette  méthode  ne  peut  induire  en  erreur,  lors- 
qu'on a  reconnu  d'abord  le  vrai  système  de  l'univers  î 
elle  a  l'avantage  de  nous  présenter  une  explication 
des  phénomènes,  claire  ,  simple,  facile  à  concevoir, 
et  qui  ne  met  point  l'esprit  à  la  torture;  et  cet  avan^ 

(i)  La  fin  de  cette  st^ance  sera  transportée  au  commenctmçnt 
iHç  \9i  auivaute,  à  laquelle  cUe  se  lie   inieui^t 
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tege  est  précieux ,  lorsqu'il  s'agît  d'exposer  les  clc- 
mens  d^une  science. 

Pour  prendre  une  idée  générale  des  phénomènes 
qui  résultent  de  la  position  des  différentes  parties  de 
h  terre  ,  par  rapport  au  ciel ,  il  suffit  de  considérer 
dans  la  sphère  les  diverses  positions  de  Thoneon  par 
rapport  à  Téquateur.  Comme  l'horizon  joue  ici  le 
piincipal  rôle ,  il  convient  d'en  avoir  une  juste  idée. 
Lhorizon  est  ce  cercle  qui  sépare  la  partie  du  ciel 
qui  nous  est  visible  ,  de  celle  qui  est  invisible.  On 
vous  a  dit  qu'il  avait  pour  pôles  ,  deux  points  du  ciel 
qu'on  appelle  Zénith  et  Nadir  ;  le  premier  ,  placé 
directement  au-dessus  de  notre  tête  i  et  Tautre  ,  dans 
la  partie  opposée  du  ciel ,  ou  au-dessous  de  nos  pieds. 
Comme  nous  ne  pouvons  changer  de  place  ,  ni  faire 
nu  pas  de  quelque  côté  que  ce  soit ,  sans  changer  de 
Zénith  ,  et  cônséquemmeni  sans  changer  d'horizon , 
on  conçoit  aisément  que  chaque  point  de  la  terre  a 
son  horizon  particulier  ,  et  que  chaque  peuple ,  cha- 
que habitant  du  monde  ,  voit  le  ciel  d'une  manière 
particulière  et  différemment  des  autres  peuples. 

Les  différentes  positions  de  la  sphère  ,  ou  les  diffé* 
rentes  manières  dont  les  divers  peuples  voient  le  cieit 
se  divisent  en  trois  principales  ,  qu'on  nomme  sphère 
dioite  ,  sphère  oblique  ,  et  sphère  parallèle. 

La  sphère  est  droite  ,  lorsque  léquateur  est  perpen* 
diculaire  àl'horison.  Cette  position  est  celle  qui  con- 
vient aux  habitans  de  Téquateur  et  à  une  ligne  du  globe 
seulement;  au-delà  de  cette  ligne  ,  la  sphère  serait 
oblique. 

Dans  cette  position  ,  les  deux  pôles  du  monde  s& 
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trouventclansThorizon. Toutes  les  parties  de  lasphèrci 
qui  nous  représentent  ici  tout  le  ciei ,  si  on  la  faic 
tourner  s  monteront  successivement  au-dessus  de  son 
horizon  ;  l'équateur,  les  tropiques  ,  et  tous  les  autres 
cercles  que  nous  pouvons  supposer  dans  l'espace  com- 
pris entre  les  deux  tropiques  ,  et  décrits  par  le  soleil 
dans  son  mouvement  apparent  et  diurne  autour  de  la 
terre,  sont  coupés  parrhorîzon.eo  deux  parties  égale'. 
De  cette  considération  de  la  sphère  dans  cette  posi- 
tion n  on  conclud  que  les  habitans  de  Véquateur  ne 
voient  aucun  des  deux  pôles  qui  se  trouvent  toujours 
cachés  dans  leur  horizon  ;  qu'ils  voient  dans  l'espace 
de  94  heures  toutes  les  parties  du  ciel,  à  Texception 
de  ces  deux  pôles  <,  et  que  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée  ,  ils  ont  les  jours  égaux  aux  nuits. 

Le  soleil  passe  deux  fois  dans  Tannée  au-dessus  de 
leur  têtet  lorsqu'il  nous  parait  décrire  Téquateur,  le 
premier  germinal ,  et  le  premier  vendémiaire  ;  et  alors 
ils  n'ont  point  d'ombre  à  midi.  Ils  voient  ensuite  le 
soleil  du  côté  du  nord  pendant  six  mois ,  et  leur  ombre 
alors  se  porte  vers  le  midi  :  pendant  les  six  autres 
mois,  ils  le  voient  du  côté  du  midi ,  et  leur  ombre  se 
dirige  du  côté  du  nord. 

La  sphère  est  parallèle  ,  lorsqii^e  l'équateur  est  pa- 
rallèle à  Thorizon  :  c  est  la  position  de  la  sphère  pour 
les  deux  pôles  de  la  terre. 

Dans  cette  position  ^  on  remarque  que  l'un  des  pôles 
est  élevé  au  dessus  de  Thorizon  ,  et  également  distant 
de  tous  les  points  de  sa  circonférence.  Il  devient  le 
Zénith  ,  et  l'autre  pôle  est  le  Nadir  :  il  n'y  a  qu'une 
partie  de  la  sphère  qui  s'élève  au-dessus  de  ThoÛLon» 
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et  cette  partie  est  tciîj«urs  la  raême  :  réquateur  seul 
nVst  point  coupé  pir  l'horizon.  Ici  il  se  confond  avec 
Ihorîzon  ,  et  devient  lui-même  horizon.  Aucun  de^ 
tropiques  et  des  autres  cercles  diurnes,  n'est  coupé 
ron  plus  par  Ihoriton  :  la  moitié  deTédiptiqur  ,  et 
conséquemment  les  cercles  tliurnes  décrits  par  le  so- 
leil, pendant  qu'il  nous  parait  être  d^ns  cette  partie  , 
fc  trouvent  tout  entiers  an- dessus  de  l'horizon  ;  et 
J  autre  nioii:é  de  l'écliptique,  qni  se  trouve  an  dessons 
iîe  1  horizon  ,  y  reste  toujours  ,  ainsi  que  les  crrcîcs 
ciiu.nes  décits  par  le  soleil  ,  pendant  qu'il  se  trouve 
d<iT.£  ceUe  dutre  rao'tc. 

Pjr'CMte  dispositicirdes  parties  delà  sphère  paral- 
lèle, ou  voit  que  ks  hibitans  des  pôles,  6'ii  yen  avait, 
auraient  un  des  pôles  directement  au-dessus  de  leur 
icie  .  ou  9  leur  Zénith  ;  qn'i's  ne  verraient  jamais  que 
la  moitié  du  ciel  ^  et  toujouis  la  même  partie,  celle 
rotnpiîse  tutrc  leur  Zénith  et  réqoateur  ;  que  dans  le 
cours  de  Tannée  ils  verraient  le  soleil  continuellcmeiit 
pendant  JÎx  mois  ;  qu'ils  en  seraient  privés  ensuite  pen- 
dant les  six  autres  mois  ;  et  qu'ainsi  ih  n'auraient  dans 
l'année  ,  qu'un  jour  et  une  nuit  qui  seraient  chacun  de 
six  mois. 

Le  soleil  ne  se  lèverait  et  ne  se  couchcrdît  qu'une 
fois  pour  eux  ;  savoir  :  au  premier  germinal  et  au  pre- 
mier vcn  iémiiîre  pour  Ici  habitans  du  pôle  du  nord. 
Ils  le  verraient  s'éleverensjite  chaque  jour ,  d'une  cer- 
ta'ue  quantité  au  dessus  de  leur  horizon  ,  et  décrire  à 
cette  hauteur  ur.  cercle  autour  d'eux  :  après  qu'il  serait 
|>aivcnu  à  sa  plus  grande  hatiteurqux  e^t  de  w5'^,  ce 
Cjui  aurait  lieu  le  premier  messidor,   ils  le  vciraiçot 
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ensuite  baisser  chaque  jour,  et  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  de  l'horizon,  en  décrivant  aussi  chaque  jour 
un  cercle  qui  leur  paraîtrait  être  à  la  même  hauteur  ou 
parallèle  à  Thorizon.  La  lune  et  les  autres  planètes  ne 
se  lèveraient  et  ne  se  coucheraient  non  plus  qu'une 
fois  ,  pendant  la  durée  de  leurs  révolutions.  Tous  les 
autres  astres  ou  les  étoiles  fixes,  ne  se  lèvent  et  ne  se 
couchent  jamais.  Ceux  qui  sont  visibles  ou  au  dessus 
de  rhorizon ,  y  paraissent  toujours  à  la  même  hau- 
teur; et  ceux  qui  sont  au-dessous  de  Thorizoa  ne 
paraissent  jamais. 

On  remarquera  que  cette  position  de  la  sphère  ne 
convient  qu'à  deux  points  de  la  terre,  comme  la  pre- 
mière ne  convient  qu'à  la  ligne  ou  au  cercle  qui  est  à 
égale  distance  des  deux  pôles. 

La  sphère  est  oblique ,  lorsque  Téquateur  est  placé 
obliquement  par  rapport  à  Thorizon.  C'est  la  position 
de  la  sphère  pour  toutes  les  parties  de  la  terre  com- 
prises entre  Téquateur  elles  pôles,  c'est-à-dire  ,  pour 
tous  les  habitans  du  monde  ,  excepté  ceux  qui  sont 
directement  sous  Téquâteur. 

Dans  cette  position  ,  il  y  a  toujours  un  des  pôles 
élevé  au-dessus  de  l'horizon  ,  et  l'autre  au-dessous  :  A 
y  a  une  partie  de  la  sphère  qui  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  de  l'horizon  ,  lorsqu'on  la  fait  tourner;  et  cette 
partie  est  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  la  sphère 
est  plus  ou  moins  oblique  ,  ou  que  Ton  s'approche 
plus  ou  moins  des  pôles.  L'équateur  seul  y  est  coupé 
par  l'horizon  en  deux  parties  égales  ;  les  tropiques  et 
tous  les  autres  cercles  diurnes  y  sont  coupés  en  parties 
inégales. 
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On  voit  par  teite  nouvelle  disposition  des  parties 
de  la  sphère  ^  que  tous  les  peuples  de  la  terre ,  excepté 
les  habi tans  de  Téquateur,  ont  un  des  pôles  élevé  au- 
dessus  de  leur  horizon  ,  et  Tautre  au-dessous  ;  qu'ils 
ne  voient  jamais  le  ciel  en  entier  ;  qu'il  y  en  a  une 
partie  toujours  invisible  pour  eux  ,  laquelle  est  plus  ou 
inoias  grande  suivant  que  Ton  se  trouve  plus  ou  moins 
près  des  pôles;  que  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  deux 
fois  seulement  dans  le  cours  de  Tannée  ,  lorsque  le 
soleil  est  à  Téquateur  au  commencement  du  printems 
et  de  Tautomne ,  et  que  pendant  tou\  le  reste  de  Tan* 
née  ^  il  y  a  une  différence  pour  la  durée  entre  les 
jours  et  les  nuits  plus  ou  moins  grande  ,  suivant  que 
FoQ  s'éloigne  de  léquatcur  ou  qu'on  s^approche  des 
pôles.  Sous  réquateur ,  les  jours  sont  toujours  de 
douze  heures  ;  sous  les  tropiques ,  les  plus  longs  jours 
sont  de  treize  heures  et  demie  ;  sous  les  cercles  polai* 
res ,  ils  sont  de  84  heures  ,  et  depuis  les  cercles  po^*' 
laires  jusqu^aux  pôles,  ils  sont  d'un  mois,  de  deux 
mois,  et  sous  les  pôles  mêmes  ,  de  six  mois. 

Cette  considération  de  la  sphère  oblique  s'étend 
géoéialement  à  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  maïs  U 
sphère  est  plus  ou  moins  oblique ,  suivant  que  Ion 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  Téquateur  ;  et  pour  se  for- 
mer une  juste  idée  des  phénomènes  qui  ont  eu  lieu 
dans  chaque  pays  en  particulier  ,  il  convient  de  con- 
sidérer la  sphère  dans  les  positions  obliques  ,  propres 
à  chaque  pays* 

Pour  trouver  ces  positions  ^  ou  n^onter  la  sphère 
horizontalement  pour  un  lieu  quelconque  ,  il  suffit 
d'élever  le  pôle  de  la  sphère  au-dessus  de  son  horizoïi 
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coucher,  ce  qui  diminue  d'autant  Thorrcur  de  la  Ion* 
gue  nuit  de  six  mois  ,  que  ces  points  du  globe  éprou- 
vent. La  lune  les  éclaire  encore  pendant  quinze  jours 
chaque  mois ,  et  il  ue  reste  absolument  qu'un  mois  de 
nuit  obscure. 

Tels  sont  lej  phénomènes  que  Ton  observe  dans  lei 
dilTérentes  parties  du  globe  ,  et  qui  dépend  de  leur  si- 
tuation ou  de  leur  correspondance  avec  les  parties 
du  ciel.  On  peut  les  expliquer  également ,  au  moyea 
de  quelques  figures  qui  se  trouvent  communément 
dans  les  livres  d'astronomie  et  de  cosmographie;  mais 
la  démonstration  en  est  moins  frappante  que  par  le 
moyen  de  la  sphère  qui  nous  présente  les  objets  tels 
qu'ils  nous  paraissent. 

Nous  allons  examiner  maintenant  les  divisions  de 
la  terre  ,  imaginées  par  les  anciens  ,  relativement  aux 
différens  degrés  de  chaleur  et  de  lumière  ,  que  Ton 
éprouve  sur  les  différentes  parties  de  sa  surface.  Ces 
divisions  méritent  une  attention  particulière,  d'autant 
plus  qu'elles  ont  servi  long-tems  à  indiquer  la  situa- 
tion des  pays. 

Relativement  à  la  température ,  on  a  divisé  la  terre 
en  trois  espèces  de  zones  ou  grandes  bandes  circulaires 
et  parallèles  à  l'équateur,  que  Ton  a  nommées  zone 
torride  ou  brûlée  ,  zone  tempérée  et  zone  glaciale  :  il 
y  a  deux  zones  tempérées  et  deux  zones  glaciales. 

La  zone  torride  occupe  toute  la  partie  de  la  terre 
comprise  entre  les  deux  tropiques  ;  c'est  la  partie  du 
globe  sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  ont  le  plus 
de  force  et  d'action  ,  et  conséquerament  celle  qui 
éprouve  les  plus  grandes  chaleurs.  11  n'y  a  à  pro- 
prement 
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premeat  p^ler  poim  d'byxrer  ,  Jtt,]ion  ny  dis  tin  gif  e 
les  saisons  que  par  les  pluies  qui  y  sont  très-abon« 
dantes  et  péiiodlquei.  Cette  Koae. occupe  47  degtés 
ou  117  5  lieues  de  largei^r.     • 

Les  deux  sônes  tempérée;!  comprennent  les  pays 
situés  çntre  Içs  tropiques  et  les  cecclés  polaires;  l'une 
dans  U  parue  septentrionale  ^u^imonde ,  et  lautrei 
dans  la  partie, ^éridionalç.;  eliles  ooc  chacune  4^ 
degrés  ou  107 S  lieues  d^^la;cgeur4  oa  y  a  les  quatre! 
saisons  de  Tannée  que  noi:^  fOnuaissoDS  ,  mais  dans 
des  tems  opposés  ;  on  a  Thiver  dans  la  jône  teo^ 
pérée  méridiopsje^  lprsqi^'^9.  a  Téié  dam  k'  2Ône 
tempérée  septentrionale^  ,pn  cop^it  que  là  tempe* 
rature  tx*€$t^^y  h  m^ême  )e;t^arie  ^u  contraire  beau- 
coup dans^^n^^^a^ssi  vasteéte^ue  *,  la  chaleur  va  ea 
diminuant  à  ji)e;i|u«e  que  iTon  .s'Âlojigiie  des  trx)prquei 
ou  qu'on  ^i^'appfçche  des  p.Qles.;  Jes  centrées  iuûstùes 
de  la  zone  torriij^  «  se  re«;s^ivtcat  d«s  cireurs  de  cette 
zone ,  cQipme!  celles  quf  s^voi^ii^t^t  k«;  tànét  glaciales 
pardclpçnt.au  froid  rigCfUf^i^a^.  qu'en,  éprouve  dany 

ces  diémières. .»;,  .  .      j     .  .  .  ; 

Les ' deux.  zÔ4ies  glaçi^^,:P^cj4peot  «le.  teste  de  la 
surface  du  globe,  conapàj^t^iMieJ^  cercles,  poiaifiei 
et  les  pôles  :  ce  ne  sont  p^s.pcop^^mcntjéei zones  t 
mais  des  espèces  de  cdiotu%.i\^l^^  ont  chacune  «S 
degrés  3o  minutes ,  ou  687    lieues   de  largeur. 

On  n^  compte  quç  de^  faisofls  daiAS'l^amiée;*un 
hiver  dç  neuf  mois  et  u|i  iilé  df  ttoik  mois./Pn  y 
éprouve  Thiverun  froid  tr,è&-;f jgoureux ,  parce  que 
les  rayonsdu  soleil  n]y  vie9°^9^4VkQltés.*obliquementn 
effleurant  seulement  b  surf||.i^e:4C'la  terre  et  ne  fai*^ 
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(5o) 
lant  que,  gllaser  sùi  elle;  On  y  a  rfei  httei  chaîcurs 
au  milieu  dfi  Tctc ,  parce  qu'alors  le  SDleil'y  reste  plar 
long-tems  sur  rkoii^oti  /et  que  les  jouri  y  sôàt  beau- 
coup plus  longs  que  les  nuits;        '    '  .  *       . 

Les  anciens  ^  et  sur-tout  les  Grecs  qui  ne  côunsfis- 
saient  qu'une  très-pclite' partie  de  la  terre  a^nt  les 
conquêtes  d'Alexandre  ,  regardaient  la  zone  tôrride 
et  les  deux  zones  ^glaciales  comme  inhabitables;  et 
cette  opinion  qui  a  dominé Idng-tetns, esl  sans  doute 
une  des  causes  qui  cfnt  rttafrdé  Icftôgrès  des  con- 

naissasces.  .. .  «  •  i  . 

*    . 
Noua  savons  anj but d*tiî ,  par  toûrlei*  voyages  qui 

ont  été  faits  autour  dtf  mblidè  ,  que  la  aôhc''toiTÎdc 
est  bîen.babitéo  :  l«s  longues  nuftSiIë's  TOs'ces  abon- 
dantes., les  pluies  ré^uKères  ,  les  vt'nti'  et  lés  btises 
quiyràgneDitonstatbnlehtrlarend^îrrtioh-seuIement 
hftbitabJevmais  ett<?oïé^irèl-fertiîc.  î)n«àit*què  c'est 
de  cette,  zone  que  nous' vienrithi  les 'épiccs  et  les 
drogues  de  la  m<édecine*;f  on  en  tiré  Icï'ii^^faiix  les 
plut  parfaiU4  Ut  parles  eVlei  pierres  pfécîeusè's,  en 
plus  grand  nombre  que  de  tout  le  retffe 'dtf*  globe  : 
enBn  oa  y  fait  en  bfeautdrfp  d'endrôîts' deux  técolics 
p«r«ani  Les^parries  de> 'IM^LSie ,  de  TAfrique  cï  de 
VAmériqèe  .siuiéèîT-sbtJS'la  zone  torride',  sont:  à  tous 
égards: les  plus  fenîlè<"et  îes  plus  riches  de'  toute 
la   terre.  .    '     '••    "  '    '"''    V'^  *    '  *    "^"  *  "• 

:  A-rigatd  ééi  tkuxzofnes'  glaciales  ,  quoiqu'il  y 
«it  '.xpielques  habitans^âana  une  petite  partie  de  la 
zone* glaciale  septigntrioh»le ,  on  peut  les  regarder 
comme  peu  propres  à  Ja  vie  et  inhabitables  ;  au 'moins 
piaur  la   plus  ^ràn^e  pàirde.  La  zone  glaciale ,  qui 
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jeunionneUpole  atisual,  e(  d^fttuoiis n^avons  enCftre 
aucune  idée  «ipalgré  les  effort&.que,  Cook  a  faits  poor 
Y  pénétrer,  dQitytue. beaucoup, plaslrpide.  que  Tautrei 
à  cause  de  la  vaste  étendue  des  mçr«.qui  ravoisinent^ 
et  faute  de  cpatiiiens  ;  et  l'cm  peu  présumer  que  les 
îles  qu'elle  peut  savoir ,  se  tro^VAront  st^nlein  sapl 
habitans  ,  si  on,  les  déqoiivre  jamai««.       -  -        ^ 

Nous  revieijidfona  sur  lazoï^q  ^orxide  dzns  une- wtre 
çirconstancft  i.pour  examiner  l^s,pUé<i.9inènes.(]u^QUe 
nous  offrç . daqs  sf  tf-yents  léglfLs ,  se^  s<iQu|son«  et  ses 
grandes  pluie?  >,'Oyi' ses  inoncil^iops.  ;  qui  sopt  .uiif 
suite  de  ,|l*^ctîpa4lcs  rayons  fLasolçil  sur  cett^ partie 

de  la  terre. .  ,- -    « 

.  Nous  obstr>^çr9f9S  v^P 'teimyiapi.jçet  article  ^qièf 
j0ijt  bien  jnger,^^ç,,la  feptjp^tatufsc  d'uii  pays  v'il  ^ 
s^tpas  .de'consi<dérer.8a  position  {  f^r  rapport, ^a 
ciel  Y  il  faut  encore  faire  attenûoa  i,fta.4i^^a^pq;p)iH 
ou  moins  élevée  .daOA  l'atmosphère  ;aiox  vents/df^ififint 
fit  à  la  nature  du  sol.  Un  terrem  secret  ^ablpnn&uf  4'if  ' 
cl^auffe  pl.i^^sidcilement  qu*un,t|eue;iQçpuvç^^  dc.for^tS;» 
^'eaux  et  de  montagnes.  On  isait  qif e  les  v^yage^ri^  qui 
f^nt  traversé  les  montagnes  duPérouy  sousPég^^a^ur 
^eme ,  comme  ccjflx  qui  ont^é;té,surJLe j>i|q  d«  T-cueriff^ 
ont  éprouvé  toutes Içsi  tempérai^urçf  dçlUix,  dcpui^lç* 
ajrdeurs  de  la  zçne.  t^jride  jusqu'a«i^  frimats  .(;Us(^poet 
glaciales.  ;  ::.!," 

La  seconde  division  de  la  terre  ,  qui  est  relative . 
a,rinégalité  dans  la  loogiiçu(-de$4ours ,  se  fait ,  cçmnie 
la  précédente  T .  par  des  zônea  ou  bandes  circulaire^ 
et  également  parallèles  à  réquateur^,  mais  beaucoup 
moins  larges  çt  cooséqucmment  en  plas  grand  nombre» 
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'  On  flOOM&V e«s t^««i  ou  bandés,  éIilnrat^  On  ti 
compte  3o  de  ^(({tiitéur  aux  p6lc$  ou  60  entre  les 
d«Utt^dlei ,  kioÀ  let  diseiague  en  xlimats  d^eatet 
et  cHittats  de  mois.         - 

lei  cliftistt  (i*hi!iitei  dlvisentTespace  compris  entre 
ré^utteUT  et  )cs  éttt\ié%  polaires  vHs  sont  au  nombre 
de  24;  et  comme  les  jouts  h^augmentent  que  de  it 
lîéUrefS  dépuis  l^éqùatéiit  jusqu'aux  cèVclès  polaiits  « 
leé  climats  dltemés  iie  sont  à  propresiîent  parler  que 
4^8  clln^afs  de  demi-^heures  :  Hs  refiferment  chacun 
ton  espace  ,  à  la  fiti  difquci  le  plài'loiig  jour  est  plus 
long  d^iine  dèiiiiiMiemre  qu*au  cothménceihent. 

Les  climats  de  mois  divisent  Fespace  compris  entré 
lés  '  cet^cte»  polaires  et  k  pôle  .ils  sont  au  nombre 
et  i\%  ^  et  ils  tetifiimèntchacuirt&n  espace  à  hi  fia 
duquel  te  pttas  Idngjolii:  est  plus  long  d^tie  '  heure 
^li*âU  commèiieetnéîrt. 

Il  est  à  rèttfarqhêr  que  h  ht^geur  de  ces  climats 
n^ést  pas  la  lâéfhe  r  elle  diihinue  pour  les  climats 
d'heures  en àlliàt  de  Téquateuraux  cercles  polaires  \ 
^t  elle  ttùgniêiite  pour  lès  climats  de  mois  en  allint 
des  cercles  pblax^s  ^ux  pôles.  Le  premier  climat 
•dtetire ,  ifA  :c'otnttcticc  à  Téquateûr ,  comprend 
9  degrés  tS'miihxtes  de  largeur  ;  le  huitième  ^  dant 
leqtliel  te  trouve  Pari»,  ne  comieni  que  3'degrei 
3t  minutes  ,  et  le  quatrième  ne  contient  que  i 
minutes. 

Lès  anHiai  iVsftétiriifna^né  t£ftte  diirision  pour 
|>ouvoir .connaître  ét'lndi'quer  i^it  p'OsltFon  des  diverseî 
t>atties  de  iâ  ferre,  oru  du  moins  leur  dtstancè  à 
V^quateur ,  cp  quton  appelle  autrement  leur  latitude* 


dbyGoogk 


Ainit,  dt  i?e^tlepIuf4Qngjoi2ir4ft  Vannée  en  k 
fw  do  k6  l^uFfii^  i^A  e^  9^r^9t  coniclo  qtic  COtC 
ville  est  da^s Jc;  t^^jtLèinc  çlim^U  iqw  I^  huiiiisim 
d^i^t  s'itend  depuis  ^idtgtU  sf  miputcs.diB  feti^ 
ti;dé^jiitqi^'à49  dçgréi  i  iQin.u4^xC|h  Iwtndc  d^ 
Paris  est  de  48  degrés  5o  minutes.  Cette  méthodctnc 
poiwaît  dOJ^pjçr  «^u'up  résultat  |ièsrHiçei(ain  ^  lui-toat 
pour  les  pay^  situés  daoa  les  doui^  prçmiera  «Uauiis  ; 
fUc  est  de  peu  d'uiagç  avj.p^il*biM ,  qu'il  y  ap }«s  d^ 
COiuamnicatioxu.eçtre  touf  leth^biiiins  du  xMttda  f 
et  que  ron  a  d'auues  moycji^de  déterwner  U  latH 
|ade  avqç  .la,p^W  g^wde  pr^ciiiqn. 

Je  pa&se  kM  .deHiiifc  divisiou.  astrouonûque*  dU 
globe  f  forcée  £ar  lei  çf  r<;l9i  de  latitude  ci  de  loof* 
gitude,  < 

Le  seul  mofcu  de  copQaîtrje  eaaitemeiu  la  posi- 
lioa  des  pbje^iS.  fur  la^  leue ,  est  de  déierminer  ce 
^u'oa  appelle, l^r  latitude  et  Uui  longitude. 

La  latitude  d'une  viliç  ou  d'^n  point  quelconque 
est  sa  dîsttaace  d4  Téqu^tqui^i  elle  se  mesure  sus  le 
«Décidiea  qyi  passe  p^v  çe|te  ville  ou  ce  point» 
1^  laiitu4e  se  compte  de  Téquaieur  auxpôies  et  oo 
|a  distingue  ea.UÛtudeiSepieaUiofiale  et  latitude  œ^^ 
ridionaU.. 

Un  lieu  situé  sous  réquatcur  o^a  poini  de  latitude  } 
p}i|son  V41<^g9t  de  Téquateur  «  plus  la  latitude  aug- 
aseate  ;  pQa#s  eUe  ue^tc^de  jamais  90  degrés^  les 
pâles  n^é^m^t  fy.k  cette  distance  de  Téquateur.  Il 
est  de  priopipe.  que  la  latitnde  d'un  lieu  est  égale 
è  la  touienr  du  pôle  au*dessus  fie  Thorizon  de  ce 
UeiSf  Cornue  il  n'y  a  pfs  de  ladtude  sous  Téquateur^ 
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il  ny  âi  {>a»  non  plJii 'ëfe ipôlc  étcvc  àû-dessus   de 

rhofiz^n  des  habi^àM-de  i*équkieùr;  1^  àtn-K  pole^i^ 

its'^tfbuvent  dans'Uur'ht^Kzon  ;  niàfis' «îToîii  A^avànte 

d^UA  ou  de  déUË-degré»   Vers  le'NôrdV*nVérri*lc 

pôle^du'â<>rd  s'élever  d^autant  de  degrés  avi-de&sus  de 

l'borltoti;-      •••    '•   '   "'i^^f"  -  .;:!.:..       T 

31  OrtîVoît  par-là  qtfHifcèè-fàcilc  dte'iîctétfnteci'la  laWï 

tude  d'un  lieu  ^ -on 'ht  déterminera  feiï  observant  la 

pluaf  gratnde  étia  pfos  peiîte  hauteur' d'ùrfe  des  étoiles 

Yoiriftee-d^  pôle  ,  dotit  le  milieu  donnera  la  hatt* 

teur- du  pôle  ,    ou  en   observant^ la    h^iutcur    ihcrî- 

dienne  du  soleit  dont  ta  |iédinau<:fn' i&i  la  dîirtance  â 

rêquatetrr:  pour  eha que  joui*  est  bieù  cbhntje  Oir  sait 

qoelahauteurde  réqûaceur'àû-dessusiiérhôrifcoii ,  esJ 

égale  au  complément  de  la  latitude ,   ou  à  ce   qui 

manqué  àla  laxifudepout  compléter  '^6  dtîçrérf.  La 

différence   des    liaufi^is  ^^iâêrMiàhncs-   d^tinè' inêtné 

ctoile.v  observéîei:  en  'diffeWns^licérK,  ^diquerà   dé 

menace -leur  différ^fït^- de  latitude. 

c   La  longitude  d'un  lieu  est  la  di^cânéb 'die  ce  lieià 

au  imçridien  d'un  âutfô  tieu  d'oà  Voh  -cônfmen*cc  k 

compter',  ft  que  ronf'ceàsidér'e  c^mhiè  4^ •'premier 

mécidion.  Elle  se   m^e&ur^  ffur  TéqUabuf-i^ii  sur-dei 

cercles  qui  lui  sont  parallèles,  et  se  compte  de- fruité 

depuis*  i  degré  jasqVà  56o.  :;;.;»;; 

-'  Ont  a  varié  Ibag-^enis  ^ur  le* choix   d'uti*  prenlîcf 

Bséridien^  parce  qu'il-àYa  pas  ,  comme ^Our-Téquâf^ 

iéur..,  xic  point  fi/xe.  dans  ie  ciel  qui':|)drssèMé  déter? 

oliilcr.:Ptoléinée  ,  le  premier  des  stndtr&iT'gë^gïiipfièl 

qui  ait  indiqué  Ja  'position  des  lieux  pkr  I<mt4^itud6 

Ci  leur  longitude  »  avait  pris  pour  point  4k^-dépar«  OU 
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pour  préifiipr  aiéfidiên^  deitti  qpi  passe  partes  îles 
Fortunée^  ^«qdiml'bui  le»  Çâ(f)aries  ;  ces  îles  étaient  ' 
à  l'extrémité  bcckbenlàle"ck(' liionde  connu' dé  son 
temSret  devaient  naturellement  fixer  son  choix  :  on 
4  adopté-  cprFcâftcï^,  depuis  1634,  pour  premier 
XDéFtdicirr»  cclolqûi  passe  par  111e  de  Fer ,  la  plus 
occideâtflir  des  Canaries  :€ett€f  tle  est  à  «0  degrés 
,3o  imnutékrà:  Foccîdent  du  ttiéfidien  de  Paris,  et 
conséquemmém-ia  longitocfe  de,  Paris  est  de  «ode* 
g, es  3o  minuteSé  .  '. 

;  Aujourd'hui  la  plâpàrt  de^  Aaftons  de  l'Europe 
comptent'ta  longitude  ,  à  panit'dlf  ihéridien  de  leur 
puocipale'  .ville  :  aînsi  en.  Fraifce  on  compte  dik-mé^ 
ridien  de  TObservatoire  de  Pari»;  en  Angleterre  .,  dit 
méridien  de  Londries  ,  ou  de  l'Observatoire  de  6re«n- 
wich  ;  et  en  Espagne,  du  méridien  de  Gàldix  ;  oà 
est  le  principal'  observatoire.  '-  •"'^ 
'  Op  compte  aussi  âssei  eonraitinémeot  aujpurd*hui 
Ja  longitude  /  des  deux  côtés  du  méridien,  c6mme 
on  compte  la  latitude,  der  deux <ôt^s'de  Téquateur; 
alors  on  distingue  la  longitude  Orientale  et  là*  lengi'- 
tude- Occidentale ,  ^t  l'on  ne  compcejque  jusqîi^à  iSo 
degrcs.r  .?•::■':•  ;.*.'    •'         ••:.;:.  ^  •'/  .•     - 

La  détemiinatîon  delà longittfde est  un  de$  objets 
les  plus  impoitans  de  \  la  géographie  :  elle  est  es« 
sentiellement  nécessaire  aux;. navigateurs  qui  ont 
l)6|oin  de  cottiuiStie  chaque  jdurie 'point  où  ils  s<Mit 
arrivés ,  pout  diriger  leur  soute  de  manière  à  éviter 
^es  dangers  connus  ,  et  ne  pas  ^^expos^r  à  être  jetés  la 
nuit  stir  àt»  c&tes.Un  vaisseau  destiûépour  la  Mar- 
tinique ou  1&  Guyanne  ,   et  qui  croit  avoir  encore 
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CM  ) 
3oo.  lîpiKi  à  faire'|H)àc'y>arrWerf^ibrsqix^it>  n'en  €ft 
plus  élQÎgné  que  de  quitise  à  vingt  lîrtK»  «  continué 
$3.  route  avec  confiance.»  et  la  auù  H  ts'  m  bviser 
contre  la  terre.      ^  .        i    •  ■»  j 

On  détermine  la  J^ngiiude  de»  iiedx  par  la  difiî^ 
xence  des  heures  qpe  Vpn  conptc  an;  mêoie  instant 
dans  ces  lieux.  Comme:  k  toleil  parcourt.  i5  «kgrés 
par  heure  lofi^iue  nojuli  comptons  midi  à  Paris  \ 
par  exe4xiple  ^  les*  peuples  qui  soht  à ^r5  degrés  à 
rOrtent  du  méridien  de  Paris  ,  comptent  une  hcur^ 
après  midi;  ceuic  iqqi. -lont  à  36*' degrés  comptent 
fleux  heures  ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  d6u2e  heures 
pu  mjfiuU.  De.  mime  ce«tx  qui  sont  à  i5  degrés  jt 
^'Ojccjidefit  du  méridien'  de  Part9,  compteront  onze 
iltettses ,  lorsqu'il  sexa  midi  à  Pacrr  :  ceux  qui  sont  à 
S^  ^P&i^  comptfrPnt  dix  heures  ,  et  à  43  degrés, 
•  pTi  comptera  neufheure$»  On  conçoit  qme  le;  moy^n 
}e  pl^s  simple  ei  h,  fit»»  facile  de  deteminct  la 
lon^giti^de^  est  d  avoir  une  horloge  ou  Bzse  montre  , 
dopt  le  mouvemenit  a^éprouve  aucune  vaviadon ,  et 
4ont  la  marche  soit  constante  et  toujours  la  même;. 
Le.  voyageur ,  p-ourArn  d'une  tcife  «contre  ,  et  qvA 
l'aurait  réglée  sur  Theure  de  son  départ ,  y  verrak 
tous  {ei  jo^rs  t'heilu^^que  Ton  compte  dams  ce  lieu  , 
et  en  (a  compatamt  avec  les  heures  que  Fon  compte 
dons  les  dtScrens.  iieum  par .  an  il  pasM  successive* 
ment,  it  aurai;t  leur  différence  en  heures  ,  et  cons^- 
quemmicnt  leur  differenec  en  longitude^ 

Les  grands  avantages  que  devait  procurer  un  tel 
instniteenti  onelexâté  les  recherches  des  p^lus  habties 
artistes  die  TËurope  ;.d'un  autre  côté  ,  lesiétompense^ 
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lèt  plof  considérables  lOnt  été  promises  par  les  $ou- 
veraeiDeiis  <i<es  principales  nations  commcrçjntoi  de 
rEurope;  et  nou«  jouissons  enfin  de  cet  instrument 
précieux,  connu  soui  le  nom  de  cionomètre  et  dé 
montre  marine ,  grâce  aux  travaux  de  Harrisson  ^  en 
Angleterre  ,  et  des  Lefoi  et  Berthoud ,  en  France.  Le 
navigateur  a  aujourd'hui  Tayantage  de  pouvoir  déter- 
miner ,  avec  une  exactitude  suffisante  ,  la  longitude 
des  différens  points  de  sa  route. 

On  ne  pouvait  ct>devant  déterminer  les  longitudei 
que  par  Tobservation  des  éclipses\  et  les  observateur^ 
capables  de  bien  observer  «  étaient  encore  plus  rares 
que  les  éclipses.  .Ûaufip«iatiicec  aucun  secours  de 
toutes  celles  qui  ont  été  observées  par  les  anciens. 
Oa.en»{iU>ie  apjon^d^buî  «  ave^  le  plus  grand  siKcés  , 
les  occultations  des  étoiles  par  la  lune  ,  et  ce  sont 
même  les  pbéyi9flsl.èa^  i^  plus  pit>pises  à  déterminer 
les  longitudes  avec  précision.  On  se  sert  aussi  des  di£* 
isaces  de  la  luii»e  4d«uK  étoiles,  que  iVoa  observe >  et 
iont  onttreiM^r^siilut.iftt!sfaisant»aujm>yen  des  table< 
delà  lun«v^sOilt«siépecfiectâaaniicB  par  les  4ironb^ 
oies  modaracs.'  Tous  ces  mbferwcéènis  nous  donnent 
lieu  d'espérer  qvielagéographîe.feia.dés^iiBais  plasd«' 
progrèis  e*  dix  aa^qu'eUe  ii'eA  avant  fait  en  dis  siècles, 

Si  l'on  supposé  des  cercles  panrilèlés'à  réqùarenr  ^ 
lires  par  cbaque^degré  du  méridien,  et  des  lignes  tirées 
d'un  p61e  i  Tanfre  par  chaque  degré  del'équatcnr,  on 
aura  une  dtyi^n  du  globe-par  hi  cercles  dé  latitude 
et  de  longitude*  ••-  -  .        • 

Tous  les  degrés  de  latitude   qui  se  comptent  sur 
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Iç  méridien  ,  sont,  tous  égaux  et  val^ht: ct&at^uzi  «5 
lieues  communes  de.Fiai^ce;.  ou -^p,  Ue.ues marines  ; 
mais  il  n'en  est  pas  .de  même  des  degrés;  de  lon- 
gitude ;  ijs.ne.  valeiït  uS  liei(cs..<^DQ.âur  réqixateur., 
qui  e3.t  un  .grand,  cercle,  c 00^ i;ne-le-.niér4dieD.  Comme 
le^  p^U^llèlcs,  vont  ,en  di|nipuar9  .^.À  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  rcquatcurileurs.dtgrçs  dimip-ujent  dans- 
la  même  proponign  :  vexs  l&.cinquan^Vèjpe.paralJèie  r 
ils  ne  valent  plus  que  seize  licu.ôs  ;,  V/Cjs.  le  quatre- 
vingtième,  il^  ne.  valent  plus  quç  quatre  lieue^  ,. et 
au  quatre -vingt- unième,  uri  qu^rt^dç  lieue  seu- 
lement. 


•  H      I     S     T     p     î     11      E. 

:.'•    ^  ..y-^xiiEY,  Frcféspéut.      - 

Novs.ii^ODA'vlu  ,  d^os  notre  première  sésince  ,  que 
poùt  appiteierrla^cânâtùdedea  Càitê'kisFiéTlqùes;  Ton 
de^aimpeser  ,aians^coiafaaî:teurft^4M^%S' témoins , 
x^  lef  imoy^nr  <lraftTQiçrîon  et  îiMkiïofâiaift^h  ;  «^ 
Véteoâpe  des  &GÛUas  moi^ji^ef ,  q:i^r{s^nt  ;trf  sagacité  , 
lei^èt^tnensent  ;;SP«  les  ÀntéTèif  et  le^^^  z(ttciion%  i 
d'pipjBmrentrésdtei^xrpis  espèces  dçpîkrii^ii^é  ;  celle 
àç  la  contrainte^  celle,  de  la  séduction, j«t  celle  dcà 
préjygés  de  naissance  et  d'éd}acati9ai:.<çect^  dernière  v 
pour  être  excusablç  ,  n'firi  est  quç.piuiL.  puissante  et 
plus  pernicieuse  ,  en  ce  qu'elle  dérivç»  et  qu'elle  s'au^ 
torise  des  passions  mêmes  et  des  intérêts  des  notions 
entières  /  qui ,  dans  leurs  erreurs  ,  non  moins  opi- 
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ïiîatres  et  pltÀ  àrgueiHcuses  qn^e  Us  individus^exertent 
âii rieurs  mcnibrès  ,  le  plus  arbîtiraîrc  et  le  plui  âcca- 
Blant  des  tfcipotîsm^s  ,'t:elaî  cfcs  préjuges  nationaux, 
civilrbu  Trfigteuk.'  -'    ^ 

Nous  auîoii^  fltls' d'une  occasidri  de  revenir  sut 
tes  diverse'^  '(Tondîtîonà  de  la  valeiii'  dès  fémoi- 
gMges;  Ànjburd'hui  ,  continuant  dé  'développer 'fâ 
mcrtie' quçstfoh',nouy  allons  examiner  les  mêmes 
degrési  d'au\orrté'qal  tcsultéfît  de  letir  éloigne  meut 
plus  ou  moins  grand  ^  plus  ou  moins  n^édîat ,  des  faifs 
et  \Jes  cvénèmrens. 

Eo*  éxiniihànt  les  divers  témoins  ou  narrateurs  de 
l^istoîre',  on  les'vdît'  se  ranger  'en  plusieurs  classes 
graduelles  et  successives ,  qui  ont  plus  ou  moîfas  de 
titres  h  notrè'tiiroyaticc  :  la  première  est  relie  de  This- 
torîen  actetirct  aut«tlr,'et  dé  ce  genrfe  softt  la  plupart 
dès  écrivains  dé  ittém'ôîres  personnels ,' d'à cUs  dVils  , 
de  voyages  4  fetc.'  Les  faits,  en  pirssatit  immédiate- 
ment^ d'eux  a*  noifs",  11  *b  ht  subi  quo  Ik'moîndre  alféra- 
tton  posfîblè.'Lé  rétît  a  son  plus  grand  degré  d'authcn- 
tîciVcîTnais  ensbrr^  la  croyance  en  est  soumise  à  toutes 
les  condittôrnsimor^lc*',  d'intérêt,' d'affection  etde'sa- 
pcné  dont  Viiotè*  aVofls  parlé  ,  et  'son  poids  en  reçoit 
de*  défalcâtiotjs  foujours  assez  nombreuses  ,  parce 
qtioR  Vwil^iàt^ ë^ii^ au prernî^T  degré  Tintérêt  delà 
férsônnality.*''-'^^  —  ''  •.''-  yc.:.  ". 
•  Ausit  Wécrivartris^^utogfaphés  ti*Drtt-ils  droit  i 
notre  Irèyâîiife',  ^qu'atlbiit  que'  leùrîf  écrits  ont ,  l^ 
de  la  vraisemblance  ,  et  il  fantavOtief  qu'en  qu'élqtiés 
cas,  ils  porifént  II tf  éôn cours* iî  n'atùfrel  d'evénemens 
t\  de  circonstances;,' une  série  si  'bien  liée  de  causes 
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<t  d'effets  ,  que  nojlrç  confiance  en  est»  u^vplonulxc^ 
ment  saisie  ,  f  t  y  reconnaît  ^  comme  Ton  dit ,  1^ 
cachet  de  la  vérûé,  c|«i  est  encore  plus  celai  de  U 
conscience  ;  «^.  qu'ils  sont  appuyés  par  d'autres jémoiri 
^nageSfégalemedt  soumis  à  ia  loi  die$  vr^ûemi^lan^s; 
d'pà  il  8.uit  que  ^  même  en  leur  pli^.ha^ut  dcg^é  d« 
crédibilité,  les  récits  historiques  sontsoMmif  à  toui<8 
}es  formalités  judiciaires  d'examen  et  d'audition  d« 
tynoins,  qu'une  expéxience  longue  et  multipliée  H 
introduite  dans  la  jurisprudence  des  nations  ;  que  par 
conséquent ,  un  seul  écrivain,  un  seul  témoignage» 
p.'ont  pas  le  dfpit  de  nous  astreindre  à  les  croira  {  et 
que  c'est  mêxpe  une  errenr  de  regarder  comn^  copr^ 
tant  run  fait  qui  na  qu'un  spul  témoiignage;,  puisque 
si  l'on  pouvait  appeler  plusieurs  témoins^  il  pourrait 
y  survenir  contradiction  ou  modi&catiofV'Ainsf  Tpr^ 
legar-de  vulgairement  les  commenlaiiies .  de  César , 
co;nmeun  morceau  d'histoire  qui^par  1^  qualité  d^se^ 
auteur  y  et  parce  qu'il  n'a  pas  ité  conif^arié  ,  porM  un 
caractère  éminent  de  certitude.  Cepepd^at  Sué^Of 
pous  apprend  qu  itiiiniuj  FollUn  avait  obser^^  d^f 
&es  annales,  qu'^n  grand  nomtiie  df  .-i^ts  cités  par 
Cé^ar   n'étaient  pas  exacumcnt  teU-qi^Hl  les  avaif 
représentés  «  .parce  qu£  ,  très-savy«f^.i.  il  ^wt  Âié 
induit  en  erreur'pM  lea  rapports,  de  .hfÂ  aSàçiçtt  ^  fii 
oVion     ,  homme  croyable  par  sa  qualit^.  d'homnC; 
co^ulaire  et  d'ami  d  Horace  et  de  Virgile^;  indique 
plusieurs  cas  on  Cô^r  avait  eu  dei  intérêts  pexsoA- 
nels  de  déguiser  la  vérité* 

,  La  seconde  cUs&e  est  celle  dct  tjÇfnQiAS'ioimédiats , 
et  présens  à  l'action  i  ne  portapt  pas  l>pparence  d't;|n 
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totérlcpenomiel ,  canoût  Taùtetir  acteur  ;  leur  timoU 
foage  inipire ,  tn  général  <,  une  plus  grande  confiance, 
et  .preaë  «m  prliii  haut  degré  de  crédibilité,  coujoura 
arec  laccmdicioa  de  vrdiemblance«  i«.  selon  le  nom-^ 
bre  de  leois  létuoiguagO^U*'.  selon  la  concordance  dd 
cea  téflioîtCM^M)  5*.  selon  les  règles  dominantes  que 
doua  avons  é^liea  de  jugeaient  sain  ,  d'observation 
exacte  et'<l^m{>atttalité.  Or,  si  Teicpérience  jouma* 
Uère  de  ce  qnî  se  passe  autour  de^hous  et  sous  nos 
yeu&,  pr^ilkve  que  l'opération  de  constater  un  fait^ 
•même  «otoii^f  avec  évidence  et  précision^est  une  ope- 
ration  délicate  ,  il  en  résulte,  pour  quiconque  étudie 
rhfaeoii^fUh'  tchifleil  puissant  de  ne  pas  admettre  légè- 
temekit ,  ^onhne  irrécusable^  tout  ce  qui  n'a  pas  subi 
répreut«  rigbttretrse  des  témoignages  suffisans  en  qua* 
Uié  et  en  ndmfn-e. 

La  troisième  classe  est  celle  des  auditeurs    des 
témoins,  (^'eir>a-dire,  de  cetix  qui  ont  entendu  les 
farts   de  la  première  main  ;    ils  sont   encore    bien 
ptéi^  et  là'cependant  s'introduit  tbut-à-coup  une  dif- 
(étetice  ^trême  dans  reitacdfude'du  récit  et  la  pré- 
cision déa  tsibleaux.  Les  témoins  ont  vu  et  entendu 
^H  faits  ,  leurr^ens  en  ont  été  frappés;  mais  en  les 
peigiiant  dans  leur  etitendeihênt ,  ils  leur  ont  déjà 
impriia^é  ,  lùtme  contre  leur  gré ,  des  modi&cations 
t{Qi  en  Ottt  altéré  le^  formes  ;  elles  s'altèrent  bien 
plus,  lorsque,  de  cette  première   glace  ondulante 
et  m6bile ,  ils    sont   réBéchis    dans    iine   seconde 
tttsst  variable  ;  là  ,  devenu  non  plus  un  être  fixe  et 
positif,  comme  il  Tétait'  dans  la  nature  ,   mais  une 
ifliage  fantastique  ,  le  fait  prend  dVsprit  en  esprit  « 
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de  bouche  en  bouche  i  .loqtei  Ie«  alléraitom^'ulntro^ 
duisent  Tomission  ,  h  coofusioa  r'i'*ddiiUj90  âet  cir- 
constances ;  il  est  commenté  ,  .dhcuïl  u  rta^tprété  ^ 
traduit  :  toutes  opératio&saû^ItèfeiKsa^ufietc  ti^ve, 
joaais^uiexigeeiitquâ  •ccMwkssippsi  kâ'.uae  diktinc'<» 
tion importante  entre. les  deux  inoyf  as  e0)|>loyés  à  1^ 
transmettre  :  celui  delarparole^et>cfilut<iQrr^critur«^ 
Si  Je  fait  C5t  transi^is^yar  Fécrrtviif6x).|i|fi:  était  est^., 
dès  ce  moment.,,  fi^é^^et  conserve  ^  diufie  rl^anîète 
immuable  ,  le  genre,  dla»utoritc  q^^44^.ivç  ^u. carac- 
tère de  son  narrateur  .;^1  pçut  biep^déjà  ^\i^  4^§guré., 
mais  tel  qu'il  eH. écrit,,  tjclil  dewciire  n^f4V>  /cpmmc 
il  arrive^divers  esprits  lui  44onQent;4vvar4esacccpùoûs, 
il  n'eia.  est  pas  jnoias  vrai  qu  iU  spnt  <(^)^jl,i-gés  de  se 
raccordtfV  sur  ce  typç,  ^H^^^  o^îgû>i^4j^i)[^RÎ9f  positif; 
et  tel  est  Tavantago  que  procure  to4U&.piice.  écrite, 
qu'elle  transmet  immédîa^ment  i  ja4gT&  l^f  inter- 
valles des  tenas  etdjîs  lieigcj'ej^istcnce  q^uplpoi>que  de« 
faijLS  ;  ç.ll.e  rend  présent  le  narrateuf ,  çUe  Ij.ressuçi-tc:, 
et  à  ^ç.s  milliers  d'années  de  distance  ^v^lfs  fajt  conr 
verses ,  têtc-àtêtç ,  ^K^cCiciron^Hfimrt  »  Cpnfi^citis  , 
etc.  Il  ne  s'agit  pl.u^s  quç  de  constater  que  ;la  pièce 
n'est  pojnt  apocrj^pjie  ,..et  qu'elle  est  réellement  leur 
ouvrajje^.  Si  la  pièce  est  anpoyme,.jcHe^piErd  uo.degrP 
d'authenticité  ,  et  son.iéçniMgnagç,,.pai^  cela  qu'il  est 
masqué^  est  .soumis  à  toutes  les  perquisition^ d*aae 
sévère  critique  ;  si  la  pièce  a  été  iracUûte ,  elle  ue 
.  jperd.  rien  de  son  authenticité  ;  mais  dans. ice passage 
jar  une  çlace  nouvelle  ,  les  faits  s^élolgnent  encore 
d'un  degré  de  leur  origine  ;.  ils  reçoivent. des  teintes 
plus  faibles  ou  plusi  fones.^  selon  l'habileté^  du,  pàt 
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ilacrcor  ;  »sl.î»  d^'inoins,  a-t~6n  la^^msource  de  leî 
vérifier  et  de  les  redresser. 

Il   n*en  t$X  pM  ainsi  de  h  ttahstnîssioii  des  faits 
par  parole  ^  ou  de  1^  tradition'.  Là  ^se  déploîrât  tous 
les  capiçices,  tQUies  les  divagations- volontaires  oti  fot^ 
cées  de  Teatendom^t)  et  jugez  q^iéHêK  doivent  être 
les  ^Itérations xi^SfvÂts  transmis  debdUche  en  bouche, 
de   génération  en   génération,  lorsque  nous  voyons 
souvent  daq^  une; même  personne  le  tédt  des 'mêmes 
faits  varijer  selon, les  époques  ,  selon  le  changcfinenf 
des  intérêt  et  des  affections.  Aussi  'inexactitude  de 
la  traditioA/çjt-eUe   en  général  décriée  ,  et  elle  le 
devient  d'autant  ph}S<,  qu'elle  s'éloigne  de  sa.sourc^é 
primitive  à  un  plus,  grand  intervalle  de  fems  et  de 
lieux.. Nous_  en  avpps.  les  pic uv es. irrécusables  sous 
nos  propres  yeux;  que  Ton  aille  dans  les  campagnes 
et  même  dans  les  villes  , ,  recueillir  les  traditions  des 
anciens  sur  les  éy.én^P^^t^s  du  siècle  de  Louis  XI  Vi  et 
même  des  premières  années  de  ce  siècle  (je  suppose 
que  Ton  mette  à  part  .tous  JLes  moyens. d'instruction 
provenans  dç,  pièces  écrites  )  ron  verra  quelle  alté- 
ration,, quelle  confusion  se  sont  introduites  ,  quelle 
différence,  s-é^tablit  clç  témoins  h  témbins  \  de  conteurs 
à  conteurs  !  Nous  en  avons  un  preuve  évidente  dans 
l'histoire  de;  la  .bataiUc  de  iP^fn^ffi^y, sur  laquelle  il 
y    a    quantité    de    variantes./ Or  ,    si   un   tel    état 
d'oubli  ,    de  confusion  ^  d'altération  a  lieu  dans  des 
tems  d'ailleurs  éclairés  ,  au.  sein  d*une  riation  déjà 
policée  4  et  qui ,  par  d*autres  itieyens  ^  trouve  le  secret 
de.10  corrige^  et  de  s'en  garantir  i  concluez  ce  qui 
doit  être  arrivé  chez  les  peuples  où.les  ads^sont  dans 
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Tenfance  ou  ilabâtardJ«sement  ;  cbcz  qui  le  désordre 
règne  dans  Tordre  social J*iguorance  dans  Tordre  mo- 
ral, Tindifierence  dans  tout  ce  qureaceèdeles  ptemiers 
be&oin4.  Aussi  ^  le  témoignage  des  voyageurs  exacts 
nous  présente  *  t-il  encore  en  ce  moéoefit  chez  les 
peuples  sauvages  ,  la  preuve  de  eetlè' Incohérence 
de  récits  ,  de  cette  absurdité  de  tfadi4ons  dont  nous 
parlons  ;  et  ces  traditions  sont  nulles  i  à  beaucoup 
d*égards  ,  même  dans  le  pays  de^TAsie*;  où  Ton' en 
place  plus'partkuUèreaMnt  le  foye^  et  la  source;  là 
preuve  sVn  tire  de  Tignorance  oA  les  naturels  vi- 
vent des  faits  et  des  dates  qui  les  intéressent  le 
plus ,  puisque  les  Indiens  ^  les  Arahes  et  les  Tartares 
ne  savent  p^s  même  rendre  compte  de*  leur  âge  , 
de  Tannée  de  leur  naissance,  ni  de  celle  de  leurs 
parens. 

Cependant ,  citoyens  ,  c'est  {>ar  '  des  traditions  , 
c'est  par  des  récits  transmis  de  bouche  en  bouche  • 
de  générations  en  générations,  qu'a  dû  commencer  \ 
qu'a  nécessairemem  commencé  This^iTè";  et  cette 
nécessité  est  démontrée  par  leS^aits  de  la  nature  *, 
encore  subAiitans ,  pat  la  propre'  organisation  dé 
Vhomme,  par  le  mécanisme  de  la  formation  des 
sociétés.  .  ,  .  ;  ,     . 

£n  e&tide  oequ'ilest  |>tOttvé  que  Ttiomme  uait 
çoitiplettemcnt  ignetifiit  et  sans  art  ;  que  toutes  ses 
.4dées  sont  le  fruit  de  tes  sensations,  routes  ises  connois- 
sances  l'acquisition  de  son  expérience  personnelle  ,  et 
de  Texpérience  accumulée  des  générations-antérieures: 
de  ce  qu'il  cst|nrouvé  que  Técfitute  est  un  an  extrê- 
meiaeut  complioué  dans  lies  principes  de  son  invention 

que 

Digitized  by  VjOOQIC 


f  65) 

que  la  parole  même  est  un  autre  ait  qui  Ta  précédé  ,* 
Cl  qui  seule   a  exigé    une   immense   série  de    géné- 
rations, lien  conclud,  avec  certitude  physique  ,   que 
Tempire  dre  la  tradition  s'est  étepdu  sur  toute  la  durée 
des  siècles  qui  ont  précédé  rifivention  de  Fécriture'î 
j'ajoute  même  de  Técriturèalphabé^iqùe;  car  elle  seule 
a  su  peindre  toutes  les  nuances 'des  faits,  toutes  les 
modifications   des    pensées;  au   lîcu    que  les  autres 
écritures  qui  peignent  les  figures' ,  et  non  les  sons  , 
telles  que  les  hiéroglyphes  des  Egy()tîens  ,  les  nauris  ou 
quippos  de»   TéruViens  ,''le's  tah'Umx  des    Mixtcains  m 
n'ont   pu  peindre  qde  le  cafievas    et  le  noyau^'dci 
faits,  et  ont  laisse  dans  le*  vagué  lés  ciroonstances  et 
les  liaisons.  Or  ,  puisqu'îlest  démontre  ,'  par  lés' faits* 
et  le  raisonnement,   que  totiJ  c^i  arts  d'écritàr'e   et' 
de  langage  sdiit'  le  résultat  de  Tctat  socialV  qui,  lùî- 
mêmen^aété  que  le  produit àeS  ciVconstances  et  des 
besoins;  il  est  évident  que  cet  édifice  de  besoids  , 
de  circonstances,  d^atts^e-t   d'ë'Cât' social ,  a  pr^'cedi 
Tempiie  de  Thistoire  écrite.*     '   '  "  '     "  '        "•'' 

Maintenant  remarquez;  que  Ta  coiitre -preuve  de  ces" 

faits  physiques' se  trouve  dârhs  la:    nature  même  des- 

premiers  récits  bffcrts par rhibtoire. En  effet,  si,'  comme 

nous  le 'disons,  il  est  âani'ta  constitution' de  fiente n-* 

dementhumàm  de  ne  'pas  tiùjo'ùrs  recevoir  l^imagé' 

des  faits   parfàitc'ment'sëmbisibifes  ace    qu'ils   sont;' 

de  les  altérer  d'autant 'plus  "qxi'îf  est  moins  exercé   et 

plus  ignorant ,  qu'il  en  cT5m]f)rei4cï  moins  les  causés  ,' 

les  cfiFets,   et  toute  i'actiohCir  s'en  siiît'V  par  une' 

conséquen<ic  directe  ,   que  J)lus  les    peuples  ont  été 

grossiers  ,  et  les  générations  novices  et  barbafe's ,  plus 

Leçons.  Tome  II.  *  *  '*'  •'^"''  ^      *   '      fi  •'         "• 
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Jeun   cotnmencemens   d'histoire  ,  c'està-dire    leura 
traditions  doivent  cire  déraisonnables  ;  contraires  à  !& 
véritable  nature  ,  au  sain  entendement.  Or,  vcuiilez 
jetter  un  coup-d'ocil  sur  toutes  les  histoires  ,  et  consi- 
dérez s'il  n^est  pas  vrai  que  toutes  débutent  par  un 
état  de  choses  tel  que  je    vous  le  désigne;  que  leurr 
récits  sont  d^autant  plus  chimériques ,   représentent 
un  él^t  d'autant  plus  bizarre,  qu'ils  s'éloignent  plus 
dans  les  tems  anciens;  qu'ils  tiennent  plus  à  Torigine 
de  la  nation  de  qui  ils  proviennent  ;  qu*au  contraire  « 
plus  ils  se  rapprochent  des  tems  conn\M,  des  siècles 
oà  les   arts ,  la  police   et  tout   le  système  moral  ont 
fait  des  progrès ,  plus  ces.  récits  reprennent  le  carac- 
tère de  la    vraisenoblancp  ,  et  peigntm  un    état  de- 
chose  physique  et  moraUajialogue  k  celui  que  nous 
vpyons  :  de.  manière  que  Phissoire  de  tous  les  peuples 
comparée  «  nous  offre  çc:  résultat  gcnérQl ,  que  ses 
tableaux  spnt   d'autant  plus  éloignés  ^e  Tordre  de 
Ta  nature  et  de  la  raison  ,  que  les^  peuples   sont  plus 
rapprochés  de  Tétat  sativage  •  qui  est  pour  tous  Tétat 
primitif;  et  qu'au  contraire  ses  tableauii  sont  d autant 
pins  analogues  à  Tordre  que  nous  connaissons  ,  que 
ces  mêmes  peuples  s'éc  ■aircnt,  se  policetit,  se  civilisent: 
en  sorte    que    lorsqu'ils  arrivent   ^ux    siècles  où    se 
développent  les  scif^nceset  les  arts,  bo  voit  la  foule  des 
événemens  merveilleux,  des  prodiges  et  des  monstres 
de  tout  genre,  disparaître  devant  leur  lumière,  comme 
les  fantômes  ,  les  larves  et  les  spectres  dont  les  ima- 
ginations peureuses  et. malades  peuplent  les  ténèbres 
et  le  silence   de   la   nuit ,  disparaissent    devant   les 
rayons  de  l'aurore. 
'  Posons  donc  cette  maxime  fécpnde  en  résultats 
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dans  rétttde  de  rhlstdire  ,  que  Ton  peut  calculer  , 
ifcc  une  sorte  de  justesse  ,  ie  degré  'de  lumière  et 
de civiliiacion  d*ua  peuple,  par  la  nature  même  dé 
ses  récits  hisioriqueft  ?  du  bien  en  termes  plus  gciié- 
taux,  que  i1ii»toiric  prend  lé  eatatièrè  déï  époques  ef 
des  tems  oà  elle  à  éié  coirtpô&ée. 

Ëtici  le  présenta  à  notre  examen  la  comparaison 
de  deiii  grandes  périodes  où  Tblstiirea  été  composée 
iTec   des  circonstances    de    moyens  et  de  ^secduis 
trèf-difiirefis  :  je  veux  pkt!er  de  la  période  des  ma* 
nBScrits  et  de  la  période  dés  iRi(>rffnés.   Vcfus  savez 
que  4  jusques  vets  (a  fin  du  quinzième  iiècl^,  il  n'avait 
existé  de  Ivres  et  de  monùmeité  ((d^écrits  à  fa  mâiti  ; 
que  ce  fut    seulement   vers  1440  t\ixë  pariiréùt  \éi 
premiers  essais- de    ]tati   Guttérïib'érg,  d'iinmortelle 
aimotre^  pixn  de  icfs  àssdciéi  FUst  tt  Schoiffef,  pour 
écrire  avèo  de»  ézi^acCéfes  ,  d'abord  de  bois  ,  ensuite 
ds  métal ,  éî  pzt  cet  art  simple  et  ingénieux  obtenif 
mttamanémeht  un  nombre  infini^ dd  répétitions  ou  dé 
copies  d'Uh  preànier  mfodéle    ordoilné.  Cette  hed- 
icQse  tanevatidil  apportai,  dans  le  sojet  que  hàûï 
traitons^  déf  chafùgemens  4u*il  est  emportant  de  bien 
rematqueri 

Lorsque  les  écrhâ  \  actes  ou  HvrèD  se  tk^^açâieil't 
teas  a  la  nBitn  i  •  U  lenteur  dé  tt  péhlbte  travail , 
les  soins  qo'il  retioru<relhit  saùs  cesse,  les  frais  qu'il 
maltipliait ,  en  retidintles  livres  éhers  ,  les  rendaient 
plus  rares,  plus  diffi:iles  à  créai-,  plus  faciles  à 
anéantir.  Un  copiste  produisait  lentement  un  indi- 
vidu livre  ;  Timprimerie  en  produit  rapidement  une 
tèfiératioa  :  il  en  résultat! t  pour  les  consultation^  ,  et 
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par  conséquent  pour  tQute  instructiofi ,  un  concouri 
rebutant  de  difficultés*  Ne  pouvant  travailler  que  sur 
dc^  originaux,  et  ces  originaux  n'existam  qu'en  petit 
nombre  dans  les  mains  de  quelques  particuliers  et 
dans  des  dépôts  publics  ;  les  uns  jaloux  ,  les  autres 
avares,  le  nombre  det  hommes  qui  {Pouvaient  s'oc- 
cuper d'écrire  rhi&ioire  ,  élait  nécessairement  tiès- 
bomé  ',  ils  avaient  moins  de  contradicteurs  ;  ils  pou- 
vaient plus  impunément  ou  négliger  ou  altérer  ;  le 
cercle  des  lecteurs  étant  trè^-étroît,  ils  avaient  moins 
de  juges,  moins  de  censeurs;  ce  n'était  point  l'opinion 
publique  ,  mais  un  esprit  de  coterie  qui  prononçait  ; 
et.  alors  c'était  bien  mo^ns  je  fond  desxhoses  ,  que  le 
caractère  de  la  personne  qui  déterminait  le  jugement 

Au  contriiire,  (depuis  rifuprimerie  ,  les  monumens 
originaux,  uneJFois .constatéf  ,  pouvant ,  par  la  mul* 
tiplicaxion  de  leurs  copies ,  être  sounpLÎs  à  Texamen  , 
à  la  discussion  d'un^grand  nombre  de  lecteurs  ,  il  na 
plus  été  possible  Qu  facile  d'en  atténuer  ,:d'en  dévier 
le  sens,  ni  même  d'en  altérer  le  zuanuscrit,  par  l'ex-  j 
trême  publicité  des  réclamations,  fît  de  ce  côté  la 
certitude  historique  .a  réellement  acquis  et  gagné. 

Il  est  vrai  que  chez  les  anciens  ,  par  cela  naême 
qu'un  livre  eswigcait  piusieu^  appées  .pour  être  com- 
posé ,  et  davantage  encore  pour  se  i;épandre  «  s^ns 
que  pour  cela  on  pût  dire  qu'il  (û<,  divulgué,  il 
était  possible  d'y  dépQçer  des  vérités.plus- hardies  , 
parce  que  le  tcms  avait  détruit  ou  éloigné  les  i«lé- 
ressés  ,  et  ainsi  la  clandestinité  favorisait  la  véracité 
de  l'historien;  mais  elle  favorisait  aussi  sa  partialité  : 
Vil  établissait  des  erreurs  ,  il  était  moins,  facile  de  les 
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immitstaoTixtjh  réclamation  : 
Wjtn  iltc!îai«tmhé  clam  cçaUmcnt 
narirrcî ,  avec  le  moyen   cî'ea 
li5c?aTCDiî25 ,  i'irant^ge  paraît   cire 
Ireiadccec:::. 
iJatiîurç  dc<  cîrcoiutanccs  dont 
soiidjn$  l'cvj'lc,  so'it   (Ia:;s  la 
Mtîsîoirs,  I2  conter. t^"U    pTC?qnc 
ïïacttdc  étroit 'l'homm es  iichcs , 
«aient  trcs-coûtenx  ,  et  d'hommes 
igï5»nrs,  puisqu'il     fallaîl    avoir 
;>  -^-  B  pow  connaîitc  les    faits  ;  et  cti 
l'occasion  frcquentc   dobscrvcr  , 
îîisroncnj  Grecs  et  romains  ,  ont 
magistrats  ,  des  hommes  à'unc 
distingué.  Chez  les  Orîcnt:^uK 
rcmcnt  les  prêtres,  ccst-à-airc, 

Ibué  le  plus  puissant   des  mo-^ 
,rscopi^i.ièresetdcr.nst^^t^ 

ungra^l-faévation,  et  de  ^^^- j^.^^^^^ens 
eu  /<*^*''|a  remarque  chez  ^^  ^Ctnc 

J'en  al.4f„t  le  Produit  nnt«rc_^^^  ^^^^^^^ 
■s  7CcMon  cultivée  q\^'     "        ^uliipli^ 

,^.  i«U>-lcC."«  «='  ^^,,„„e  on  objet 
./«*/e4«,c  «'»"'  ''il  en  e.t  résuUe 
acore  ^l^rd^^^^!'"'    n^ercanùle  ;  "-« 
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lateurs  f  t  969  charlatsnt  ;  maii  la  fati^e  et  Tennu} 
de  copier  leurs  ouvrages  en  ont  déllvié  les  âges 
suiyans,  et  Ton  peut  dire  à  cet  égard  ,  que  Us  dif- 
ficultés ont  9eivî  la  science. 

Mais    d'autre    part    cet  avantage    des   anciens  se 

compense  par  un  tpçonvénient  grave  «  le   soupçon 

fondé  d  uqe    partialité    presque  nécessitée  ,  i®.  par 

Vespritde  pçrsonn^l^ité  doot   le9  ramifications  étaient 

d'autant    plus    étendues ,  que   Técrivain   acteur    ou 

témoin    avait  eu   plus    de  rapports  d'intérêts    et  d^ 

passions  dans  la  chose  publique  ;  a®,  par  Tesprit  de 

famille  et  de  parenté  ,  qi|i  chez  les  anciens  et  sur* 

tout    dans  la  Grèce  et    dans  Tltalie  ,  continuait  un 

esprit  de  faction  général  et  indélébile.  Et    remarques 

qu*up  ouvrage  composé  par  Tindividu  d'une  famille 

en  devenait  la  commune  propriété  ;  qu'elle  en  épou« 

sait    les   opinion^    par-l^-méme    que    Tauteur   avait 

sucé  ses  propres    préjugés.  Ainsi   un   manuscrit  de 

la  famille  des  Fabius  ,  de^  Scipions.se  transmettait 

4  âge  en  âge  et  par  héritage  ;  et  si  un  manuscrit  con 

tradictoire  exi5;tait   dans   une  autre  famille  ,  la  plus 

puissante   saisissait   c^mme    une    victoiie  Toccasion 

de   l'anéantir  :  c'était  en  p^tit,  Tesprit    des  nations 

en    grand  j  cet  esprit   d*cgoïsrne    orgueilleux  et  in* 

tolérant,  par  lequel  les  Rornains  et  les  Grecs  funcmii 

deTunivers,  omanéanti  les  livres  des  autres  peuples  « 

et   par*  lequel  nous  privant  du    plaidoyer  de  Icuit 

parties  advenes  dans  la  cause  célèbre  de  leurs  rapines, 

jls  nous  ont  rendu  presque  complices  de  leur  tyran* 

iiic,p?r  l'admiration  éclatante  et  par  rémuîatîot)  secrète 

<^ue  npus  portons  ^  (cuis  iriomphçs  cnmiuei&« 
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Chez  les  modernes  au  contraire,  envain  un  ou- 
vrage historique  s'environnerait  il  des  moyens  de 
la  clandestinité ,  du  crédit  de  la  richpse  ,  du  pou- 
voir de  rautoritC)  dePesprit  de  faction  ou  de  famille  , 
uo  seul  )Our ,  une  seule  réclamation  suffisent  à  ren- 
verser un  édifice  de  mensonge  combiné  pendant  des 
années  ;  et  tel  est  le  service  signalé  que  la  liberté 
de  la  presse  a  rendu  à  la  vérité  ,  que  le  plus  faible 
individu  ,  s^il  a  les  vertus  et  le  talex^t  de  rhiâiorlen  , 
pourrait  censurer  les  erreurs  des  nations  jusques  sous 
'leurs  yeux,  fronder  même  leurs  préjugés  malgré  leur 
colère  ,  si  d'ailleurs  il  i/étaitpas  vrai  que  ces  erreurs , 
ws  préjugés ,  cette  colère  que  Ton  attribue  aux 
nations  ,  n'appartiennent  ^bien  plus  souvent  qu'à  leurs 
gouvernemens. 

Dans  rhabitude  où  nous  sommes  de  vivre  sous 
Vir^fluence  de  l'imprimerie  ,  nous  ne  sentons  point 
assez  fortement  tout  ce  que  la  publicité  qui  eu  dé- 
rive nous  procure  d'avantages  politiques  ci  moraux  \ 
il  faut  avoir  vécu  dans  les  pays  où  n'existe  point 
Tart  libérateur  de  la  presse,  ppur  concevoir  tous  les 
cffs.ts  de  sa  privation  ,  pour  imaginer  tout  ce  que 
la  disette  de  livres  et  de  papiers  -  nouvelles  jette  de 
confusion  dans  les  récits /d'absurdités  dans  les  out^ 
dite ,  d'incertitude  dans  les  opinions,  d'obstacles  dans 
rinstruction  ,  d'ignorance  dans  tous  les  esprits.  L'his- 
toire doit  des  bénédictions  à  celui  qui  le  premier,  dans 
Venise  ,  s'avisa  de  donner  à  lire  des  bulletins  de 
nouvelles  ,  moyennant  la  petite  pièce  de  monnaie 
appelée  gazftta  ^  dont  ils  ont  retenu  le  nom;  et  en 
effet  les  gazetxes  sont  des  monumens  instructifs  et 

E4 
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précieux,  jusqucs    dans    leurs    écarts  ,   puisqa'ellei 
peignent  Tesprit  dominant  du  tems  qui  les  a  vu  naîire, 
et  que  leurs  contradiciions  présentent  des  bases  fixes 
à  la  discussion    des  faits.  Aussi  lorsque  Ton  nous  dit 
que  dans  leurs  nouveaux  établissemens ,  les  américains 
tracent  d'abord  un  chemin ,  et  portent  une  presse  pour 
avoir  un  papier-nouvelle,  me  paraissent-ils  dans  cette 
double  opération  ,  avoir  atteint  le  but ,  et  fait  l'ana- 
lyse  de  tout  bon  système  social ,  puisque  la  société 
n'est  autre  chose  que  la  communication  facile  et  libic 
des  personnes,  des  pensées  et  des  choses  ,  et  que  tout 
Tartdu  gouvernement  se  réduit  à  empêcher  les  fiotte- 
mens  violons cjpables'de  détruire.Et quand  parioverje 
à  ce  peuple  déjà  civilisé  au  berceau,  les  états  de  TAsic 
arrivent  à  leur  décrépif.ude  sans  avoir  cessé  d'être  bar- 
bares ,  sans  doute,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  eu   ni  ini- 
prirnerie  ,  ni  chemins  de  terre  ou  d'eau  ;  telle   est  la 
puissance  de  1  imprimerie  ,  telle  est  son  influence  sur 
la  civilisation,  c'esi  à-dirc  sur  le   développement  de 
, toutes  les   facultés  de  Thamme  dans   le  sens  le  plus 
utile  à  la  société  ,    que  l'cpoqUe  de  son  invention  di- 
vise en  deux  systèmes  distincts  et  divers  ,  Tétat  poli- 
tique et  moral  des  peuples  antérieurs  et  des  peuples 
postêrieuis,  ainsi  cjue  de  leurs  historiens  ,  et  son  exis- 
tence   caractérise  à  tel  point  les  lumières,   que  pour 
s'informer  si  un  peuple  est  policé  ou  barbare  ,  l'on  peut 
se  réduire  à  demander  :  a-t-il  Tusage  de  limprimerie? 
a-t-il  la  liberté  deja  presse  ? 

Or ,  si ,  comme  il  est  vrai ,  l'état  de  l'antiquité  à  cet 
égnrd  fut  infiniment  5Cmb]:ible  à  l'état  actuel  deTAsie; 
si  même  chez  les  peuples  regardés  comme  libres  i  les 
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gouvernemens  curent  presque  toujours  un  esprit  mys- 
térieux de  corps  et  de  faction  ^  et  des  intérêts  privi- 
légiés qui  les  isolaient  de  la  nation;  s'ils  eurent  en 
main  les  moyens  d'empêcher  ou  de  paralyser  les  écrits 
qui  les  auraient  censurés,  il  en  rejaillit  un  soupçon 
raisoimable  de  partialité,  soit  volontaire,  soit  forcée,  sur 
les  écrivains.  Comment    Tite-Live  ,  par  exemple  , 
aurait- il  osé  peindre  dans  tout  son  odieux  la  politique 
perverse   de  ce  sénat  romain ,  qui   pour  distraire  le 
peuple  de  ses  demandes  longtcms  justes  et  mesurées, 
fomenta  Tincendie   des    guerres    qui  ,  pendant  cinq 
cents  ans,   dévorèrent  les  générations  ,  et  qui  après 
que  les  dépoui^e8   du  monde  furent  entassées  dans 
Rome  comme  dans  un  antre  ,  n'aboutirent  qu^à  offrir 
le  spectacle  de  brigands  enivrés  de  jouissances,  et  tou- 
jours insatiables,  qui  s'entr'cgorgèrent  pour  le  partage 
du  butin.  Parcourez  Polybeet  Tacite  lui-même  ,  vous 
n'y  citerez  pas  un  de  ces  mouvemens  d'indignation  quo 
devait  arracher  le  tableau  de  tant  d'horreurs  qu'ils  nous 
ont  transmises  ;  et  malheur  à  l'historien  qui  n'a  pas  de 
ces  mouvemens  ,  ou  malheur  à  son  siècle  ,  s'il  se  les 
refuse  î 

De  toutes  ces  considérations  ^  je  conclus,  que  dans 
l'étude  de  Ihistoirc  ,  le  point  précis  de  la  vérité  est 
délicat  à  saisir^,  difhcile  à  poser  ,  et  que  la  certitude 
que  nous  pouvons  nous  permettre,  a  besoin,  pour  être 
raisonnable,  d'un  calcul  de  probabilités  ,  qu'à  juste 
titre  Ton  a  classé  au  rang  des  sciences  les  plus  im- 
portantes qui  vous  seront  démontrées  dans  l  Ecole 
Normale.  Si  j'ai  ipsisté  sur  ce  premier,  article  ,  c'est 
parce  quej*ai  senti  «on  impoitancc,.  non  point  abstraite 
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et   spéculative',   oinis   usuelle   et   applicable   à  tout 
le   CQuis^  de   la     vie  :  la    vie    est  peur  chacun   de 
nous  son  histoire  fiersocnclle  oà  le  jour  d*hier  devient 
lamatièce  du  récit  d'aujourd'hui  et  delà  résolution  de 
demain  ;  si  comme  il  est  vrai ,  le  bonheur  dépend  de 
ces    résolutions,    et    si   ces    résplutions    dépendent 
de  Texactitude  des  récits  ,  c'est  donc  une  afl&ire  im- 
portante que  la  disposition  d'esprit  propre  à  les  bien 
juger:  et  tioîs  alternatives  se  présentent  dans  cette 
opération  ;  topt  croire ,  ne  rien  croire  ,  ou  croire  avec 
poids  et  mesure.  Entre  ces  trois  partis  ,  chacun  choisit 
selon  son  goût ,  je  devrais  dire  selon  ses  habitudes 
et  son  tempérament  ;  quelques-uns  ,  mais    en    très- 
petit  nombre  «  arrivent  à  force  d^abstractions  à  douter 
même,  du  rapport   de  leurs  sens;  et  tel  fut^  dit-<»n  , 
Pyrrrhon  ,  dont  la  célébrité  en  ce   genre   d'erreur  à 
servi   à  la    désigner  sous  le    nom  de   Pyrrhonîsme. 
Mais   si  Pyrrhon   qui    doutait  de    son  existence  au 
point  de  se  voir  submerger  sans  pâlir  i.  et  qui  regar- 
dait la  mort  et  la   vie  comme  si  égales  et  si    équi- 
voques,  qu'il   ne  se  tuait   pas,  disait-il,   faute  de 
pouvoir  choisir  ;  si  diî  je   Pyrrhon  a  reçu  des  Grecs 
le  nom  de  philosophe  «  il  reçoit  des  philosophes  celui 
d'insensé  ,  et  des  médecins  celui  de  malade  ;  la  saine 
médecine  apprend   en   e^et  que  cett-e  apathie  et  ce 
travers  d'esprit  sont  le  ptoduit physique  d'un  genre 
nerveux   usé  ou  obtus ,  soit  par   les   excès  d'une  vie 
trop  contemplative  ,  dénué  de   sensations ,    soit  par 
les  excès  de  toutes  les  passions  qui  ne  laissent  que  la 
cendre  d'une  sensibilité  consumée. 

Si  douter  de  tout,  est  une  maladie  chronique. 
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ure  et  paiement  ridicule,  par  inverse,  ne  douter  de 
rien .  est  une  maladie  plus  commune  et  beaucoup  plus 
dangereuse^  en  ce  qu'elle  e^t  du  genre  des  fièvres  rt^, 
dentés  qui  finissent  par  le  délire  et  la  frënëste  ;  tels 
sont  les  périodes  de  sa  marche  fondée  sur  la  nature 
du  coeur  et  de  Tenfendement  humain  ,  qu'une  opi- 
nion ayant  d'abord  été  admise  pat  paresse  ^  par  né- 
gligence de  Icxaminer  t  on  s'y  attache  ,  Ton  8*cn 
lient  certain  par  habitude  ,  on  la  défend  par  amour- 
propre  <>  par  opiniâtreté  ,  et  de  la  défense  passant  à 
l'attaque  ^  bieniôt  Ton  veut  imposer  ta  croyance  , 
par  cette  estime  de  soi ,  appelée  orgueil  «et  parce 
désir  de  domination  qui  dans  l'cxercfce  du  pouvoir 
apperçoit  le  libre  contentement  de  toutes  ses  passione. 
II  y  a  cette  remarque  singulière  à  faire  sur  le  fana- 
tisme et  le  pyrrhonisme  ,  qu'étant  l'un  et  Tauf^e  deux 
termes  extrêmes  diamétralement  opposés ,  il  ont  néan- 
moins une  source  commune  ,  l'ignorance  ,  avec  cette 
simple  différence  ^que  le  pyrrhonisme  en  l'ignorance 
faible  qui  ne  juge  jamais  .  et  le  fanatisme  Tignorance 
robuste  qui  juge  toujours  ,  qui  a  tout  jugé. 

£otre  ces  t^cès  ,  il  est  un  terme  moyet)  ;  celui 
d'asseoir  son  jugement  lorsque  Von  a  pesé  et  examiné 
les  raisons  qui  le  déterminent  ;  de  te  tenir  en 
suspens  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  suffisant  à  le 
poser ,  et  de  mesurer  son  degré  de  croyance  et  de  cer- 
titude sur  les  degrés  de  preuves  et  d'évidence , 
dont  chaque  fait  est  accompagné.  Si  c'est-  là  ce 
qu'on  nomme  scepticisme  ,  selon  la  valeur  du  mot 
qui  signifie  ,  ensminer  ,  voir  autour  d'un  objet  nvtt 
Âttuniion  «  et  si  Ton    me   demande  ,  comn^.e    on   V^ 
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déjà  faît ,  si  mon  dessein  est  de  vons  conduire  au 
scepticisme  ,  je  dirai  d'abord  qu'en  vous  présentant 
mes  réflexions,  je  ne  prêche  pas  urie  doctrine,  mais 
que  si  j'avais  à  en  prêcher  une  ,  ce    serait  la  doctrine 
du  doute  tel  que  je  le  peins  ;  et  je  croirais  servir  en 
ce  point ,  comme   en  tout  autre  ,  la  cause  réunie  de 
la  liberté  et  de  la  philosophie  ,  puisque  le  caiactère 
spécial   de  la    philosophie  est    de  laisser  à  chacun 
la  faculté  déjuger  selon  la  mesure  de  sa  sensation  ,  et 
de  sa.conviction  ;  je  prêclieraisle  douté  examinateur, 
parce  que  l'histoire  entière  m'a  appûs  que  la  certi- 
tude est  la  doctrine  de  l'erreur  ou  du  mensonge,  et 
1  arme  constante  de  la  tyrannie  ;  le  plus  célèbre  des 
.  imposteurs  et  le  plus  audacieux  des  tyrans ,  a  com- 
mencé ^n  livre  par  ces  mots  :  i7  n'y  a  point  de  doute 
dans  ff  livi  (;il  conduit  di  oit  celui  gui  marche  aveuglément . 
,  celui  qui  riqoit  sans  discussion  ma  parole  qui  sauve  le 
simple  ^  et  confondu  savant  ;  parce  seul  début,  Thomme 
est  dépouillé  tlu  libre  usage  |lc  sa  volonté  :  de  ses  sens; 
il  est  dévoué    à   Tesclavage  ,  mais   en  récompense, 
d'eschvejevraicroyautdevicntministrc  de  Mahomet; 
et  iccevant  de    lui  le  coram  et  le  sabre  ,  il  dit  à  son 
tour.  Il  n'y  a  point  de  doute  en  ce  liyre  ;  j  croire, 
c'est-à-dire  ^ penser  tomme  "moi ,  ou  la  mort  :  doctrine 
commode  ,  il  est  vrai  ,  puisqu'elle  dispetise  celui  qui 
la  prê'che  des  peines  de  l'étude  :  elle   a  même  cet 
avantage  que,  tandis  que  l  homme  douîtux  calcule, 
cxaaiine  ,  le  Croyant  fanatique    exécute   et  agit  :  le 
premier,  apperccvunt  plusieurs  rouies   àla-fois,  est 
oblieé   de    s'arrêter    pour    examiner  oii   elles    con* 
.duiicnt  ;  le  second  ne  voyant  que  celle  qui  est  de* 
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vant  lui,  n'hcsîie  pas.  Il  la  suit,  semblable  à  cei 
animaux  opiniâtres  dont  ou  borne  la  vue  par  des  cuirs 
latiéraux  pour  les  empêclier  de  s'écarter  à  droite  ou 
à  gauche  ^  et  sur-tout  pour  les  empêcher  de  voir  le 
fouet  qui  les  morigine  ;  mais  malheur  au  guide  s'ils 
se  mutinent ,  car  dans  leur  fureur,  déjà  demi-aveugles; 
ils  poussent  toujours  devant  eux  ,  et  finissent  par  le 
jeter  avec  eux  dans  les  précipices. 

Tel  est,  citoyens,  le  sort  que  prépare  la  certitude 
pr^omp^ucusc  i,à   Fignorance  crédule  ;  par  inverse  , 
Tavantage  qui  résulte  du  doute  circonspect  et  obser- 
vateur est  tel  que  réservant  toujours  dans  l'esprit  une 
place  pour  de  nouvelles  preuves  ,  il  le  tient  sans  cesse 
disposé  à  redresser  un  premier  .jugement  ;  à  en  con- 
fesser Terreur.  De  manière  que  si ,  comme  il  faut  s'y 
attendre  ^  soit   dans  cette   matière,  soit   dans   toute 
autre  ,  je  viens  en  énoncer  quelqu'une  ,  les  principes 
que  je  professe  me  laissent  la  ressource  ou  me  don'» 
neront  le  courage  de  dire  sans  trop  de  confusion  :Ji 
suis  homme ,  et  r'un  de  Chommt  ru  m'est^  étranger. 

La  prochaîne  séance  étant  destinée  à  une  confé- 
rence,  je  'VOUS  invite  ,  citoyens  ,  à  rechercher  et  à 
rassembler  les  meilleurs  observadons  qui  -ont  été 
faites  sur  cette  matière  ;  malheureusement  elles  sont 
éparses  dans  une  foule  de  livres ,  où  elles  sont  rîoyécs 
de  questions  futiles  ou  paradoxales.  Presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la.  certitude  hiî»t©- 
rique  ,  en  ont  traité  avec  cette  partialité  de  pré"- 
jugés  dont  je  vous  ai  parlé;  et  ils  ont  exagéré  ceitç 
certitude  et  son  importance,  parce  que  c'est  sut   elle 
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q\Ac  presque  tous  les  sy>têiiie8  religieux  ont  eu  rîm* 
prudence  de  fonder  le^  questions  de  dogme  ,  au  lieu 
de  les  fonder  sur  des  faits  naturels,  Capables  de 
procurer  révideuce  *,  il  serait  k  desiier  que  queiqu*ua 
traitât  de  nouveau  et  méthodiquement  cet  objet  ;  il 
rendrait  un  véritable  service  aux  lettres  «  et  à  la  Vérité. 


ART     DE     LA     PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,   Professeur. 

Nous  en  sommes  restés  ,  citoyens,  àla  préposition  ; 
vous  »avez  tous  qu'elle  devait  faire  le  sujet  et  la 
matière  |de  la  leçon  d'hier.  Le  lems  qui  nous  était 
prescrit  ne  fut  pas  suffisant.  Nous  allons  reprendre 
le  fil  de  nos  idées  ;  mais  avant  tout ,  tâchons  de  nous 
rappeler  quelques-uns  de  nos  principes  généraux. 
Celte  leçon  sera  nécessairement  une  improvisation. 
Jf  ne  m'attendais  pas  à  remplacer  un  de  mes  collègues 
qui  se  trouve  indisposé  (i).  Nous  n'aurons  pas  aujour- 


(  f  )  On  trouTera  ici  quelques  principes  et  quelques  procédât 
répétés  :  le  professeur  a  ))ensé  que  cette  répétition  devenait 
nécessidre  au  commencement  du  développement  d*une  théorie 
aussi  neuve  que  l*6st  celle  de  l'instruction  des  sourds^muets.  Mais 
à  mesure  qu'il  a^ncera  dans  cette  explication ,  les  irépétitioits 
étant  moins  nécessaires ,  l'exposition  das  procédés  deneodiv 
plus  concise. 
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dhuî  notre  tourd-isuet.  Je  n^ai  pu  prévoir  rindisp^^ 
sHÎon  de  mon  collègue. 

T  t     a      3  3  3 

Massieu  port  c  règle  |  couieau  |  montre  I  table. 

Vous  vous  rappelez  comme  la  virgule  naquit  de  ces 
petites  colonnes,  qui  séparent  Cis  phrases  ;  cependant 
je  les  trace  encore  tout  entières.  Vous  vous  rappelez 
aussi  comroeat  la  préposition  naquit  de  kî  nécessité 
oà  noas  fâraes  de  m<>ntrec  que  les  mots  qui  suivaient 
les  objets  d'action  notaient  pas  de  leur  espèce.  Il  fallait 
en  quelque  sorte  ,  peindre  aux  yeux  du  sourd-muet, 
la  nécessité  même  ou  il  était  de  circonscrire  la  force, 
ou  la  vertu  active  de  la  qualité  qui  précédait  \  il  fallait, 
ensuite  lui  montrer  qaen  circonscrivant  cette  force 
active  t  il  fallait  encore  présenter  au  mot  quelque 
chdse  q'ii  le  liât  et  ne  le  rendît  pas  isolé: sans  cela, 
il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  de  ne  pas  placer  ii 
le  chiffre  3  ,  par  analogie  aux  mots  qui  précèdent  : 
nnis  vous  savez  que  le  chiffre  3  ,  donnant  à  ce  mot  le 
même  rôle  que  celui  qu'il  donne  aux  objets  d'action  , 
il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  Télève  ne  porrât 
pas  la  table  ,  comme  il  portait  les  autres  objets ,  et 
ce  n*étatt  pas  ce  qu'il  f^illatt/;  il  fallaii  que  Tclève 
pottât  les  objetsiur  la  table, ou(i  la  table. Nous  sommet 
convenus  que  nous  étions  en  droit  d'ôter  tous  les 
mots  qtie  nous  pouvions  suppléer,  que  nous  devions 
eSdccr  le  nom  du  sujet ,  en  le  laissant  écrit  seule- 
ment une  fois  ,  que  nous  n'avions  '  pas  besoin  c4e 
répéter  la  qualité  active  ,  qu'il  suffisait  de  faire  partir 
^t  cette  qualité  des  lignes  qui  avertissent  Télève  y  que 
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la  .vertu  de   c^tte  qualité  active  se  portait  sur  les 

autres  objets.  •     • 

Je  trace  donc  mes  lignes  de  cette  manière  : 


2       3  3  3  3 

Massieu   port  e    règle  ,  couteau  ,  montre  «  table,. 

A  ce  propos  ,  j'oubliais  de'  vous  dire  que  voici 
comment  je  m'y  suis  pris  pour  enseigner  aux  sourds- 
muets,  qu'une  qualité  énoncée  ,  une  seule  fois  ,  suf- 
fisait pour  tenir  lieu  de  toutes  les  foi^  où  il  faudrait 
la  rappeler  ,  quand  il  y  avait  plusieurs  objets  ';  j'ai 
approché  le  sôurd-muet  du  feu  ;  je  lui  ai  montré  que 
plusieurs  objets  rangés  autour  du  fèu  ,  recevaient  de 
ce  même  feu  une  éj^alc  et  môme  chrileur  ;  je  lui  ai 
donc  dit  que  la  qualité  active,  dans  Tétre  agissant, 
est  comme  ce  feu  qui  se  porte  à-  la-  fois  sur  tous 
les  objets  qtfi  sotit'à  sa  s'uite.Je  trace  autant  de  lignes 
qu'il  y  a  d'objets  qui  sont  après  cette  qualité. 
"  Voilà  la  qualité  active  porte  t  de  cette  qualité^activc, 
par  une  sorte*  de  venu  qui  se  porte  sur  règle ,  j'ôte 
là  partie  des  petites  colonnes  qui  pourrait  être  un 
obst.clc  au  passage  de  la  vertu  active  ;  voilà  donc 
cvttt  même  force  active  qui  se  porte  sur  le  mot 
couteau  ,  elle  se  porte  sur  le  rfiot'  ihanire  ;  la  finît 
son  domaine,  là  s'arrête  cette  vertu ,  voilà  le  mot  table 
isolé.  Vous  vous  rappelez  tous  que  l'élève  fit  lui- 
même  un  signe  ;  et  vous  vous  rappelez  que  ce  signe 

fut 
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fat  tradoît  par  cet  autre. signe  écrit  à  ,  parce  que  , 
une  fois  le  signe  donné  ,  il  dépend  de  celui  qui  reçoit 
ce  signe  ,  de  donner  ^  à  la  place  ,  un  autre  signe  dont 
on  convient;  je  dis  donc  à  Téiève  ,  qu'au  lieu  de|faire 
le  signe  manuel  qu'il  fait,  j'écris  le  signe  à  :  le  signe 
manuel  est  stl  préposition -,  le  signe  écrit  est  la  mienne. 
Vous  voyez  qu'il  y  a  correspondance  entre  nous  ,  et 
communication  parfaite  et  sans  équivoque  ;  mais  de 
même  que  tous  ces  objets  sont  liés  ensemble  ,  et 
qu'ils  le  sont  par  des  lignes  qui  partent  de  la  qua- 
lité active  ,  qui  sont  Tirnage  de  la  course  que  fait 
celte  vertu  active. 


1  1         a  3  3  3         : 

Massieu  port  è ,  règle  ,  couteau  ,  montre  »  à  table. 


Alors  tout  est  lié ,  rien  n'est  isolé  dans  Texposîtîpn 
de  la  proposition  comme  rien  n'est  isolé  dans  la  pensée; 
mais  nous  avons  ici  i,  «  ,  3 ,  33;  quel  est  le  chiffre  que 
nous  pourrons  placer  sur  cet  à  ?  Nous  ne  pouvons  ici 
employer  le  signe  i  ;  ce  n'est  pas  un  sujet  d'action  : 
pouvons- nous  y  pjacer  le  chiffre  3  ?  mais  ce  n  est  pas 
ua  objet  d'action  ;  nous  y  mettrons  donc  le  signe 
4  ;  mais  le  mot  table  n'est  pas  la  préposition  à  ;  sur 
table  nous  placerons  donc  le  chiffre  5  ;  c'est-à-dire» 
que  table  dépend  de  û  comme  règle  dépend  de  porte. 
Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  ,  qu'ici  le  hasard 

Leçons.  Tome  IL  F 
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et  une  sorte  dio&ttoct ,  ont  tout  fait  :  il  se  ticuve 
qu'il  y  a  dans  notre  phrase  ,  des  cIioki  gouvtrnîes, 
:pour  me  servir  des  anciens  tecmes  ,  et   des  choset 
^ouvcrjidnta  \  il  se  trouve  que  c*ett  le  nombre  pair ^ 
4>dr  e^eviple  ^  qui  gouoérnfi^  et  les  nombres  i«ipairs 
i|ui  sont  goux^érnés  :  daivs  U  f)thrase  active  ,  c'-est  de  t 
«que   part  1  influence  active  ,    et  danj  ce   genre  de 
t  acticrïi ,  c'est  du  4  que  part  TinBuence  ;  voye;& quelle 
clarté  ^  quelle  limpidité  pour  Tbomiibe  de  la  nature  , 
quaod^cooaaissant  la  numératiocje  lui  dis  :  toutes  les 
fois  que  tu  verras  t  ^  il  sortira  dct  unev-crtu  qai  ira  &ur 
3  ;  de  4  il  sortira  une  vertu  qui  ira  sur  y  J>t  été,  je; 
Tavoue  ,  le  premier  admirateur  de  ces  simples  effets; 
voyez  quel   petit  .nombre  d'élémei>s  pour  la  parole, 
quelque  combines  que  les  airent  rendus  les  peuples 
civilisés.  Cinq  chiffres  suffisent  :  9  porte  sur  3  ,  4  sur 
5  «  et  tout  est  dit  ;  les  phrases  les  plus  longues  n  exi- 
gent pas  un  chiffre  de  plus  ;  toute  la  grammaire  est 
trouvée  quand  ces  cinq  chiffres  sont  trouvés. 

Au  reste,  vous  pourriez  peut-être  croire  qu'il  y  a 
de  Tcxagération  dans  ce  que  je  dis^  et  croire  qu'il 
reste  encore  beaucoup  d'autres  élémensqueje  sérail 
fort  embarrassé  d'exprimer  par  des  chiffres  :  commcnr^ 
par  exemple,  faire  pour  distinguer  le. pronom  du  nom) 
Tadverbe  de  la  préposition?  comment  faire  pour  dési- 
gner la  conjonction  ,  l'interjection  ? 

Les  conjonctions  ne  sont  pas  à  mes  yeux  dc! 
élémens  dé  la  parole  ;  elles  sont  seulement  comm( 
des  signes  de  pure  convention  ,  qui  attachent  plutô 
matériellemeiit  les  mots  de  la  phrase,  qu'elles  n'at 
tachent  lé)  idées  ^  comme  la  qualité  active  attache  $oi 
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objet  ;  il  y  a  reja  à  remarquer  :  il  y  ^  d^j^^f.  $/or  te^ 
manières  de  lier  Ui  mots  aux  mois  ,  )e$  phrases  apx 
phrases  ;  les  phrases  qui  se  licn^  catr'cjjes  par  des  lieps 
de  pure  conventiowvq"»  Ac  sont  pas  des  sjgncf  d'idées. 
II  y  a  une  autre  manièie  de  lier  les  mois  ei^tf  eux  ; 
ces  derniers  liens  ;s<9ajt  de  vé(i.tab,les  images  ,  ^ju^iicnc 
les  idées  daps  Tesprit ,  plutôt  sj^ivani  l,es  f^gU?  dj^  U 
logique  et  ]a  xa^'so^,  que  5uiv;»nt  les  priqcipes  ^e 
h  grammaire  :  la  grammaire  est  qyelqucfoi^  IPg^quf^ 
gTAmmairi  «  et  alors  le^  pots  som  acraxigés  c.Q^T^me  les 
idées  dans  Tesprit  ,  ^ans  ^g^rd  pour  roid;:e  9icc^« 
nique  des  is/9^s;  (jMelq^eroi^  ^^  graoïoo^ire  est  purt« 
mentgrammaire  ^fit  alots  les  i^Qfi^  loox  ^au^és  ^lon 
les  iojs  de  leur  cox>venai?xe  mutuelle  ;  quelquefois 
la  gra^^maire  jcoojâsie  ^ulcmej^t  da/is  Vàrj;^^j^ii^t 
àzi  oiots  ,  et  leur  orxlre  matériel  i  af^ ,  I^  ^conjpnc* 
tioa  estjce  lien  paiéciel  qui  n^  jpjue  p4S  de  rôle  îj^t^- 
ressant  ditas  Tan  de  la  parole ,  parce  qu'elle  p>u  |o^ 
paida^s  lalogi^me. 

La  première  jggianîère  de  }iti^  c\esxd/e  ip^^re  .I,e  n>f  c 
auprès  d'up  autrp  mpt,  plji^tôxp.our  Txrspri^  y  qujs  pp.fr 
les  yeux; de  manière  qu^  l'ijin  aille  i;i^uepc/er  Taiiif e  , 
qu'ils  ne  fassent  q/un  tout  y  comme  le  mode  n£  fait 
qu'uas^eui  to^t^vec  1^  snbst^cc. 

Les  pronooiu^  nje  jou^n,t  janiaîji  d^ns  Ta^t  ,de  la 
parole,  d'a,utre  roJe  ^uerehii  de  tep/éscnterles  non^s , 
tout  dQnc /toujours,  au  suje43  de  la  pi;oposiijion  ,  ofx 
objet  d'action  daa^  la  proposition  ;  or  d^ias  jces  deux 
<ai,on],eyia8i^gi^le  xairaciére/quoJi  (^9unerait  au;c 
Qoms  q;a*iJi3  représentent:  p^xroçiséquent,  il  ^jte  ffffi 
luu  pas  d*autrcs  vignes  pj^Vf  les\e»pÛ£per. 

Fa 
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L'adverbe  parait  le  plus  embarrassant ,  mais  il  Test 
encore  moins ,  puisque  c'est  une  ellipse  d'une  prépo- 
sition  et  d'un  nom.  J'écris  donc  sur  Tadverbe  le  carac- 
tère de  la  préposition  et  celui  du  nom  ,  comme  je  vais 
vous  le  montrer. 

Je  suppose^  par  exemple, que  ce  soit  le  mot  vérUa- 
blement  qui  se  présente  ;  je  commence  d'abord  par 
l'atialyser;  et  en  Tanalysant,  nous  trouverons  ces  éle- 
mens  qui  lui  conviennent. 

Si  quelqu'un  s'énonçait  ainsi  :  i7  est  vinu  et  ma 
dit  ce  qu'il  pensait  bien  véritablement  :  qu'un  autre 
dit  :  il  me  Va  dit  d'une  manière  bien  véritable*^  l'unie 
dirait  en  un  seul  mot,  Tautre  en  emploierait  trois; 
celui  qui  en  emploierait  trois,emploierait  une  prépo- 
sition qui  serait  suivie  du  mot  manière  et  du  mot  veri- 
table ,  qui  viendrait  modifier  le  mot  manière  ;  mais  il  y 
a  là  une  préposition  et  un  nom*  J'aurais  mis  4  sur  la 
préposition  ,  5  sur  le  nom  ;  je  mettrai  donc  tous  ces 
signes  sur  le  mot  véritablement^  qui  est  la  même  chose: 
le  mot  véritablement  est  un  mot  elliptique  ,  qui  ren- 
ferme deux  mots  ;  ceux  qui  savent  Titalien ,  savent 
que  tous  les  adverbes  italiens  finissent  par  mente , 
véramente. 

Les  italiens  ont  tiré  leur  mot  mente  du  mot^ 
latin  mens ,  mentis  ,  qui  signifie  esprit  1  intelligence , 
cette-faculté  qui  sépare  Thomme  de  la  brute  i  ainsi  , 
vera  mente ^  signifie  un  esprit  vrai  ;  et  nous,  nous 
disons  :  d'une  manière  vraie  ;  la  différence  qu'il  y  a 
des  italiens  à  nous ,  c'est  que  nous  avons  pris  le 
mot  manière  comme  sujet  commun  des  qualités ,  et 
les  iatliens   ont  pris  mente  ;  nous  avons  également 
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pris  leur  mot  mente ,  de  sorte  que  nous  avons  le  mot 
manière  et    de  plus  le  mot  ment ,  qui  est  la  termi- 
naison de  tous  nos  adverbes  ;  cela  est  d'autant  plus 
vrai  9  que  tous  les  adverbes  français  terminés  en  ment^ 
ne  peuvent  jamais  avoir  pour  orthographe  la  lettre  a  à 
la  place  de  la  lettre  e  ,  parce  que  c'est  un  mot  pris 
dans   un   sol  étranger    :    voilà  la  différence  de  ces 
adverbes  français  ,   terminés    en  ment  avec  d'autres 
mots  qui  se  prononcent  de  même  ,  mais  qui  s'écri- 
vent par  un  à  :  ce  mente  est  donc  le  sujet;  c'est  le 
nom  sur  lequel  je  dois  mettre  le  chiffre  5  ,  gou- 
verné par  la  préposition  ;  c'est  comme  si  je  disais  : 
da  mente  vera^ou  da  vera  mente;  si  les  italiens  n'avaient 
pas  fait  de  deux  mots  un  mot  entier ,  avec  l'ellipse 
de  la  préposition ,  ils  diraient  :  da  vera  mente  ;  voilà 
trois  mots  sur  lesquels  j'écrirais  4  et  5.  Je  ne  mets 
pas  de  chiffre  sur  la  qualité  ,  elle  n*est  que  la  modi- 
fication du  sujet;  si  je  voulais  agir  selon  le  langage 
de  la  nature  ,  ce  serait  mente  qui  serait  le  support  ou 
le  cadre  de  vera^  par  conséquent  ce  mot  n'aurait  pas 
de  chiffre  ,  ou  ,  s'il  en  avait   un  ,    ce    serait   celui 
du  sujet;  les  italiens  diraient  donc  :  da  vera  mente; 
ce  serait  donc,à  la  manière  française  :  de  véritablement; 
mais  nous  ferons  l'ellipse  de  la  préposition  :  il  nous 
restera  un  mot  français  d'un   côté  y  un  mot  italien 
de    l'autre  ;  et  ce  double  mot ,  sera  le  mot  vérita- 
blement. 

Vous  voyez  ,  citoyens,  que  les  adverbes  n'ont  rien 
d'embarrassant ,  et  que  j'ai  eu  raison  de  dire  que  cinq 
chiffrespeuvem  suffire  à  rendre  raison  de  tous  les  mots 
qui  entrent  dans  la  décomposition  d'une  phrase  quel- 
conque .  F  3 
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TREIZIÈME     SÉANCE. 
(  «4  Tlwiose.) 

ART     DE     LA     PAROLE- 

s  I  C  A  R  D  4    Troffsscur. 

Citoyens ,  le  nouveau  système  de  lecture  que 
je  vous  aii  piéscnté  ,  ci  que  Vous  avez  recueilli  avec 
des  dispositions  qui  annoncent  de  votre  part  la  pré- 
férence que  vous  lui  donnt  z  sur  les  taélhodes  aticicn- 
xfes ,  servira  de  base  pour  le  fotid  et  de  modèle  pour 
là  forme  ,  ku  système  grammatical  dont  je  viens  au* 
jourd  hui  vous  offrir  une  sorte  de  frontispice. 

Tous  tel  esprits  ont  paru  n^avoir  qu'une  même 
dpinion  sur  la  réfotme  si  long-tcms  dcsirée  que  je 
vous  propose. 

Je  ne  dois  donc  pas  craihdre  de  choquer  d'anciens 
jJréjngc^  ;  leur  règne  tst  passé  pour  jamais,  puisqu  on 
paraît  avoir,  à- peu-près  «  tout  adopté  pour  le  nouvel 
arrangement  de  nos  premiers  signes  votaux  ,  ainsi 
que  pour  le  nombre  des  signes  et  pour  la  manière  d'en 
prononcer  la  valeur  :  suivant  aujourd'hui  la  marche 
que  je  me  suis  tracée  ,  pourquoi  craiudrais-je  de  por- 
ter une  main  trofj  hardie  sur  la  construction  grammati- 
cale de  notre  langue,  et  sur  son  ensemble  ,  pour  tu 
faire,  s  il  se  pcui ,  un  tout  dont  toutes  les  parties 
soient  a  menées  à  cciti  uniic  précieuse  qui  les  raccorde, 
les  lie  les  unes  aux  au  res  ,  et  en  forme  un  seul  corps  i 
dont  aucune  partie  n'est  détachée  ? 
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Nous  somtncj  convcna$  cnictnMc-que  Télève  ne 
devait  plus  ctrc  borné  au  rôle  purement  passif  de 
témoin  de  son  éducation  ;qa  il  devait  lafairè  tout  seul^ 
en  quelque  sorte  ;  que  son  instituteur  ne  devait  faire* 
?utrc  chose  que  chercher  avec  lui  la  vciité  ,  sans  !e 
devancer  jamais  dans  cette  recherche;  qu'il  ne  dcvaiit' 
app;endreccqu^il  i£norait%qu*à  l'aidede  ce  qu*il  savait* 
déjà, en  allant  du  plus  co«inu  au  moin»  connu-;  et ,  en' 
conséquence,  nous  n'avons  présenté  des  signes  a^» 
élèves  «  qu'après  leur  en  avoir  montré  les  objets  ;  puitf 
nous  avons  procédé  à  la  décomposition  des  mors    et 
des  syllabes,  et  nous  n'avoas  coiinu  ta  valeu^r  réelle 
de  chaque  caractère ,  qu*aprè>ravoir  déjà  étudié,  en 
quelque  sorte ,  dans  la  réunion  de  tous.  Nous  con- 
naissons donc  aujourd  hui  la  valeur  dtn  lettres  et  la 
ta*eur  des  mots;  ce  langage  est  devenu  dans-  notro 
esprit  Tappui  de  nos  idées« 

Nos  jeunes  éîéves  penseront  désormais  •  en  9ppre>> 
nant  à  parler  ^  et  ils  parleront,  parce  qu'ils  auront  des 
idées-)  connaissant  les  signes  de  chacune  ,  ils  saarx)nt 
mieux  les  combiner. 

Nous  avons  déjà  lié  les  motSM»  les  phxasc»  ,  les  pé- 
riodes ;  et  krs  plus  Ion ^s  discours  n'ont  plus  pour  nous 
lien  d'embarrassant  ;  c'est  le  moyen  de  reculer  les 
bornes  de  ce»  premières  connorssances,  et  d^agg.randis 
la  sphère  de  notre  instruction. 

Nous  savons  hre ,  il  est  vrai  ^  les  phrases  les  plut 
composées  ;  mais  leur  construction  arrête  quelque- 
fois notre  esprit.  Des  mots  qui  ne  sontl'ima-ge  d'aucun 
objets  semés  parmi  beaucoup  d'autres  qui  en  repré- 
sentent de  très-distincts,  coupent  pour  noui  k  seus 

^4     . 


dbyGoogk 


(88) 

des  propositions^  et  nous  lisons ,  comme  un  instra- 
ment  rend  des  sons ,  sans  avoir  la  connaissance  des 
impressions  que  représentent  les  touches  de  Tinsiru- 
roent  vocal. 

Nous  savons  représenter  en  peu  de  mots  les  objets 
de  nos  désirs  ,  de  nos  afFections,et  peindre  nos  idées; 
mais  on  rit  devant  nous  ,  quand  nous  parlons  et 
quand  nous  écrivons.  Il  y  a  donc  une  bonne  et  une 
mauvaise  manière  de  nous  exprimer  ;  il  y  a  donc, 
pour  parler  comme  pour  lire,  un  art,  des  règles  ,  une 
méthode. 

Nous  savons  lire  ,  et  nous  commençons  à  parler  ; 
voilà  le  point  connu  où  nous  trouvera  notre  professeur 
de  grammaire.  Qtie  doit  -  il  faire  pour  nous  apprcndic 
Tart  de  bien  dessiner  la  parole,  et  de  là  peindre  avec 
correction?  Il  faut  nous  en  faire  décomposer  les  élé- 
mens,  et  avant  tout,  nous  présenter  un  tableau  corn* 
plet  où  rien  ne  manque  ,  et  où  la  valeur  relative  de 
chaque  mot  soit  bien  déterminée. 

Comment  nous  y  prendrons  nous  ?  Tous  les  auteurs 
de  grammaires  ont ,  jusqu'ici ,  commencé  par  les  par- 
ties du  djscours,par  la  définition  de  chacune  de  ces  par* 
ties  ,  et  par  un  traité  de  chacune.  Tous  avaient  pensé 
que  leur  grammaire  devait  commencer  par  ces  déhni- 
tions  ,  et  la  nôtre  finira  ,  au  contraire ,  par  là. 

Leur  grammaire  se  terminait  par  l'analyse  de  la 
période  ,  et  la  nôtre  commencera  par  l'analyse  de  la 
période.  Tous  avaient  conservé  ,  dans  notre  langue , 
les  dénominations  empruntées  d'une  langue  étran* 
gère ,  et  par  conséquent  barbare ,  et  nous  les  ban- 
nirons ,  autant  qu'il  sera  possible  de  le  faire. 
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C'est  le  peu  de  succès  ^  obtenu  par  des  procédés 
aossi  contraires  à  la  marche  de  notre  esprit ,  qui  nous 
commande  une  marche  contraire.  On  commençait 
par  la  fin  ,  et  nous  commencerons  tout  bonnement 
par  le   commencement. 

Mais  ^  avant  tout ,  examinons  ce  grand  édifice  dont 
nous  venons  connaître  le  majestueux  ensemble  et  les 
détails  intéressans.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que 
nous  ne  sommes  pas  seulement ,  à  Tégard  de  cet  im- 
portant objet ,  des  curieux  qui  veulent  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  pièces  qui  le  composent.  Nous  allons 
devenir  architectes  à  notre  tour.  Nous  voulons  poiter 
sur  chaque  partie  un  regard  plus  observateur.  Il  ne 
peut  nous  suffire  de  Tavoir  vu  une  fois  seulement. 
Ce  n'est  pas  à  des  instituteurs  destinés  à  organiser 
rinstruction  dans  une  république,  qu'il  conviendrait 
d'avoir  des  idées  si  rétrécies  sur  tin  art  qui  doit  être 
si  précieux  par  le  but  qu'il  se  propose. 

Tout  le  domaine  de  la  pensée  est  aussi  le  domaine 
de  Fart  de  la  parole.  Cet  art  est  à  Tart  oratoire  et  à  la 
poésie  ,  ce  qu'est  à  la  peinture  Tart  si  nécessaire  du 
dessin.  Toutes  les  vues  de  l'esprit ,  toutes  les  affections 
du  cœur,  ses  désirs  et  ses  craintes^  enfin  notre  ame 
toute  entière  ne  passe  dans  une  autre  ame ,  qiik  la 
faveur  de  la  magie  de  l'art  grammatical. 

L'obscurité  des  phrases ,  l'équivoque  des  mots,  tout 
disparait  à  son  flambeau.  C'est  la  grammaire  qui  classe 
tous  les  élémens  de  la  parole ,  qui  les  unit ,  qui  les  dis- 
pose au  gré  des  idées  ^  qui  ne  sont  justes  qu'autant  que 
le  sont  les  mots  qui  servent  à  les  exprimer;  elle  four- 
nit à  chaque  idée  l'habit  qui  lui  est  propre,  et  sans  le- 
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quel  réloqucncc  et  la  poésie  prodigueraient  en  vain 
les  richesses  dclcur  parure. II  faut  donc  être  gramniai* 
lien  avant  tout  :  il  faut  Têire  par-toui. 

La  grammaire  est  pour  Tesprit  et  pour  le  cœur ,  ce 
qu*e«t  pour  notre  corps  cette  seconde  nourriture  qui 
temp'aça  ceilc  que  nous  prodiguait  le  sein  maternel , 
quand  nous  ne  pouvions  en  digérer  une  autre  plus 
solide. 

Oui ,  citoyens^  la  granrmaice  est  noire  para  de  tous 
les  jours ,  de  tous  les  momens  ,  je  dirais  presque 
Tair  de  notre  esprit.  11  n  y  a  pas  d'esprit  saiu  pco&ée  y 
point  de  pensée  sans  parole  ,  et  point  de  parole  sans 
grammaire. 

L*éloquence  et  la  poébie  sont  pour  nos  jours  de  fête»^ 
pour  DOS  dciassemen» ,  pour  noi  plaisirs  ;  ce  sont  les 
ornemens  de  notre  omvcté  ^  les  parures  de  la  richesse: 
mais  la  grammanc  esi  notre  habit  de  tous  les  jours, 
celui  de  no»  besoins*  Uéloqtience  «  et  sur  tout  la 
poésie  ,  sont  le  langage  des  esprits  cultivés  ^  des  génies 
heureux,  de  ceux  qui  habitent  les  villes  :  la  gransraaise 
est  le  langage  de  tot>9  ,  celui  dis  pauvres  comme 
celui  des  riches  «  des  CAfaas  comme  celui  de  leurs  mères, 
des  ignorans  commeclessavans,  desariisans^t  des  cul 
ti vateurs  ;  dâs  cuhîvateurs  «  sur  tout ,  de  ceue  classe  im* 
téressante  à  qui  nous  devons  la  conservatimt  de  noire 
existence  ,  poui  qui  sont  desiiftées  ces  écoles  pri- 
maires i  la  plus  heureuse  et  la  plus  bienfaisante  de 
toutes  les  institutions,  et  pour  lesquelles  les  écoles 
normales  elles*m(naes  ont  été  établies. 

C'est  donc  .  plus  que  toute  auere  scierKC ,  la  grant- 
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iwaîrc  ,  citoyens^  qui  nous  laisemble  tous  ;  et  p??Tt- 
ctrc  que  plusieurs  d" entre  vous  préféreront  d'en  ensei- 
gner les  élémens  aux  pauvres  et  anz  enfans  «  pour  leur 
servir  d  iofroduction  aux  autres  connaissances  «  non 
moins  u-.iles  •  qu'on  veut  que  vous  poities  dans  nos 
dcpartemens.   Que   faii  donc  de   si  grand  et  de   sî 
nécessaire  pour  la  parole  cene  grammaire  ,  dont  ,  j 
peut-être,  je  serai  soupçonné  d avoir  exagéré  et  U 
Béccssité  et  les  précieux avantages?C*estel}e  citoyens, 
qui ,  à  mesure  que  passent  soui  ses  yeux  les  élémens 
compositeurs  qui  entrent  dans  leconomie  du  discours , 
leur  donne  à  chacun  les  noms  qui  conviennent  à  leur 
lôle.  C'est  elle  qui  oblige  les  subordonnés  à  prendre 
les  formes  et  le  tonde  ceux  qu'ils  doivent  rocJiBer. 
C  est   elle  qui  ^  fi  iètc  aux  convenances  de  la  nature  , 
impose  a  ceux  qui  ne  devraient  être  d'aucun  genre  ^ 
la  nécessité  de  prendre  jusqu'au  sexe  ,  et  jusqu'au 
nombre  des  autres.  Elle  ne  permet  pas  même  au  lieu 
qui  les   cochaîne  de  suivre  les  cjpriccs  de  l'arbitraire. 
C'est  elle   qui  rend  ce  lien,  ou  plus  fort ,  ou  plus 
faible  ,  en  lui  donnant  la  forme  du  pluriel  ou  celle 
du  singulier  ,  selon  le  nombre   des  objets  qu'il  doit 
lier.    Elle   lui  imprime   jusqu'à   la  physionomie  de 
lacttur  dont  il  adirme  la  qualité  active  ou  passive. 
Elle  lui  commande  de  déterminer  Tépoquc  précise 
Qc  ractuilité  de  l'action.  EUclui  donne  cette  richesse 
de  formes  qui  fait  ,  si  je  Vosc  dire  ,  de  la  conjugaison 
du  verbe  ,  un  vrai  chef  d'œavre.  S'il  peut  naître  la 
moindre  équivoque  de   la   répétition  des  noms  des 
divers  acteurs    de  !a    proposition ,  aussitôt  un    ii.ot 
nouveau  est  inventé ,  qui  prend  la  forme  qui  convient 
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à  son  lole ,  un  mot  qui  n'^st  le  nom  de  rîen  ^  et 
qui  devient  le  nom  de  tout,  qui  vient  remplacer  les 
autres  ,  et  avec  la  précision  li  plus  rigoureuse,  se 
répand  dans  toutes  les  phrases  ,  et  tout  cela ,  pour 
remplacer  le  nom ,  qui  ne  pourrait ,  sans  faire  oublier  sa 
nature  ,  se  métamorphoser.  On  voit  que  je  veux, 
parler  du  pronom.  Quelle  richesse  dans  ces  moyens 
dilTérens  !  quelle  fécondité  dans  les  formes  qu'elle 
emploie  !  Ce  que  la  grammaire  n'inventa  que  pour  le 
besoin  seul ,  elle  en  a  fait  un  ornement  qui  fait  le 
plus  doux  charme  de  -l'oreille. 

Les  rapports  que  les  actions  ont  avec  les  objets 
et  que  ceux-ci  ont  avec  d*auires ,  le  terme  et  le  but 
de  Faction,  des  mots  faits  tout  exprès,  fixes  et  sans 
variations  comme  le  rapport  qu'ils  doivent  peindre  , 
servent  de  porte- action  ,  en  quelque  sorte ,  et  devien- 
nent comme  ce  fil  conducteur  qui  transmet  Tctincelle 
électrique.  Telle  est,  en  effet,  la  fonction  des  pré- 
positions. Ces  nuances  heureuses  qui  ,  sans  être  le 
signe  d'aucune  idée; ,  fondent  les  couleurs  dans  le 
tableau  de  la  pensée,  qui  peut  les  méconnaître  dans 
le  sage  emploi  des  conjonctions ,  d'où  résulte  ,  ce 
semble,  comme  d'un  seul  jet,  Tédifice  admirable 
de  la  période  ?  Quel  ordre  dans  cette  sage  distri- 
Dution  de  parties  !  quelle  clarté  jaillit  de  toutes 
parts  dans  un  ensemble  aussi  merveilleux  ! 

S'il  ne  peut  être  indifférent  pour  chacun  de  nous  de 
connaître  les  no;ns  des  membres  de  notre  corps  ,  de 
ses  or^ranes  ,  et  de  toutes  les  parties  qui  en  composent 
Tadmirable  structure  )  comment  pourrait-on  ne  pas 
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s'intéresser 'à  la  connaissance  des  opérations  de  Pins- 
trument  de  la  pensée  ?  L'anatomie  de  Tatne  serait  elle- 
moins  intéressante  que  celle  de  notre  corps  ?  C'est 
la  grammaire  qui  est  cette  sorte  d'anatomie ,  non  U 
grammaire  bornée  aux  définitions  ,  mais  la  grammaire 
philosophique ,  telle  qu'il  faut  la  présenter  ici ,  et 
qu'ail  faudra  l'apprendre  désormais  à  un  peuple  libre ,  ^  ' 
qui  semble  destiné  à  réunir  à  la  gloire  d'avoir  été  le 
vainqueur  de  tous  les  autres ,  celle  d^en  être  encore 
le  législateur  dans  les  sciences  et  les  arts. 

On  n'en  entendrait  pas  les  mots  !  point  de  logique 
sans  la  grammaire ,  point  de  commerce  agréable  des 
hommes  entr'eux ,  sans  son  secours  :  on  veut  raconier 
ce  qu'on  a  vu  «  exprimer  ce  qu^on  désire  ,  montrer 
ce  que  Ton  sent ,  persuader  ce  que  Ton  croit ,  faire 
aimer  ce  que  1  on  aime  ;  sans  la  grammaire  ,  Tesprit 
et  le  cœur  sont  presque  également  muets. 

Dans  les  écoles  primaires  ,  après  la  connaissance 
du  syllabaire  ,  quelle  croyez-vous»  citoyens,  qui  dans 
le  désir  de  les  apprendre  toutes ,  obtiendra  la  priorité? 
ce  sera  celle  que  supposeront  toutes  les  autres ,  et 
qui  n'en  supposera.ellemême  au(;^ne  ,  et  c'est  la  gram- 
maire. Tous  les  enfans  ne  pourront  pas  s'élever  aux 
grandes  théories  de  la  géométrie  ,  aux  analyses  de 
la  chimie  ;  tous  n'auront  pas  un  égal  besoin  de  la 
philosophie  de  l'histoire  ,  ni  de  connaître  les  raisons 
des  procédés  de  la  nature  ,  ni  les  causes  des  effets 
qui  frappent  san^  cesse  nos  regards.  Tous  n'auront 
pas  besoin  d'être  poètes  ,  orateurs  ,  métaphysiciens; 
mais  quel  homme  ,  dans  un  gouvernement  ou  chacun 
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sera  appelle  à  expliquer  les  lois  ,  et  même  à  les  faire 
exécuter,  quel  homme  pourra  se  passer  de  grammâue? 
Tous  les  enFans  sont  donc  destinés  à  être  les  dis* 
ciples  des  professeurs  de  grammaire  11  n^y  en  a  pas 
un  seul  à  qui  il  ne  faille  l'enseigner  ,  pas  un  seul 
qui  n'ait  le  droit  de  vous  dire  :  vous  avez  été  appelles 
à  la  première  école  de  la  république;  vous  êtes  allés 
vous  faire  enfans  comme  je  le  &uis  .  pour  m'apprendrc 
,  à  être  un  homme  comme  vous  fêtes.  £h  bien  ,  quelle 
science  m'apportez- vous  ?  Que  venez  -  vous  m'ap* 
prendre  ?  Je  veux  savoir  tout  ce  que  vous  savez  ;  il 
faut  que  je  vous  comprenne  ^  que  je  vous  entende. 
Est  ce  qu^avant  tout ,  vous  ne  me  comniuhiquercz  pas 
Part  de  comprendre  toutes  ces  longues  phrases  que 
vous  employez  ?  Vous  parlerez  à  un  sourd  ,  si  vous 
me  laissez  muet,  si  vous  ne  me  communiquez  tout 
le  secret  de  Tart  de  la  parole  ,  si  eniin  vous  ne  m'ap* 
prenez  la  grammaire. 

Nous  nous  hâterons  de  nous  établir  dans  un  lieu 
bien  connu  ,  où  nous  trouverons  un  des  jeunes  élèves 
que  nous  vouloiis  ina^truire.  Nous  parlerons  avec  lui. 
Il  sait  lire  sans  connaître  les  règles  du  langage  ;  il 
juge  et  distingue  la  période  avec  ses  accessoires;  et, 
dans  tout  son  ea&emble  .il  n'a  presque  rien  vu  qui 
ne  soit  au  niveau  de  son  intelligence.  Tout  Tart  de 
la  parole  e&t  dans  la  période ,  puisque  le  discours ,  qui 
en  est  le  chef-d'œuvre ,  n'<est  qu'une  graude  période  lui- 
même  «  et  qu'une  période  réciproquement  n'est  qu'une 
sorte  de  discours.  Nous  aurons  donc  fini  notre  cours, 
quand  nous  saurons  Tait  de  composer, de  décomposer 
et  de  recomposer  la  période;  quand  nous  connaîtrons 
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tons  Tes  clémens  qui  la  forment ,  nous  connaîtrons 
toutes   les  parties  du  discours  :  présentons  la  comme 
un  tableau  ou  comme  un  édifice  ,  sur  le  modèle  du* 
quel  nous  nous  exercerons  à  en  former  de  paieils. 

Avant  de  lire  la  période  t  il  est  bon  que  je  rap* 

fidlece  que  c'est  qd*une  période  et  ce  qui  la  forme. 

Vous  savez  tons  qu'un  mot  est  composé  ordinairement 

-de  pluaienrs^yllabes  ;  qu'une  syllabe  est  ordinairement 

le  composé  de  plusieurs  lettres ,  quelquefois  d*une 

jeulc;  ainsi  Ja   phrase  est  Je  composé  de  plusieurs 

mots ,  comme  le  mot  est  le  compose  de  piusieurt 

syllabes.  La  phrase  cpmposée  est  la  réunion  de  deux 

phiascs  :  xlonnons  on  exemple  de  tout  cela* 

Quand  je  dis  chapeau  ,  je  prononce  deux  sons  ; 
chacun  est  composé  de  plusieurs  lettres.  Qjiand  je 
dis  chapeau  est  noir  ,  je  prononce  trois  mots  liés  : 
c'est  une  phrase. 

I^es  mPM  à  la  suite  jes  uns  des  autres  «  ae  font 
j>as  toujours  une  pjirase.  Ainsi  ^  si  je  disau  :  U  iêltii 
ji claire  la  terre  ,  et  le  soleil  est  un  M  astre  ^  je  dirais 
deux,  phrases;  et  quoique  je  parle  du  même  sujet, 
cela  ne  serait  pas  m%e  Stcule  phrase  composée.  Mais 
4ihe  phrase  coni^poiée  jSef  a  celle-ci  :  ke  soUii  qui  éclaire 
■la  terre  ,  <st  un  bti  ^Jilre, 

La  péiîode  se  compose  de  la  même  manière  ;  ce 
seront  plusieurs  phrases  enchâssées  les  unes  dans  les 
-autres  ;  et  voici^  citoyens,  en  passant ,  ce  que  c'est 
qu'une  période  ,  et  ia  différence  qu'il  y  a  de  la  pé- 
riode à  la  phrase  composée. 
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On  pourrait  former  plusieurs  phrases  composées , 
sans  faire  une  période.  De  même  que  les  peintre) 
font  ce  qu'on  appelle  une  galerie  de  portraits  ,  qui 
ne  forment  pas  un  tableau  ;  de  même  quer  dans  une 
maison ,  il  y  a  plusieurs  individus  sans  qu'il  y  ait 
plusieurs  ^  ou  même  une  seule  famille  ^  la  famille  se 
composant  d'enfans  liés  au  père  et  à  la  mère  ;  de  même 
la  période  est  une  sorte  de  famille  o&  tous  les  mem- 
bres font  partie  d'un  sujet  principal.  Je  dirai  plus ,  c'est 
que  la  période  est  encore  plus  famille  qu  un  tableau 
de  famille. 

De  quoi  s'agit-il  pour  décomposer  avec  succès  uoe 
période  ?  il  faut  d'abord  l'écrire  ,  la  réduire  à  autant 
de  phrases  simples  qu'elle  en  contient.  Voici  celle 
que  je  vous  propose  pour  exemple. 

c(  Quel  est  donc  cet  être  qui ,  plus  agile  que  l'aigle , 
99  s'élève  dans  son  vol  hardi  jusqu'au  plus  haut  des 
99  cieux ,  en  mesure  la  vaste  étendue  ,  calcule  le 
)i  mouvement  des  astres  ^  et  semble  leur  tracer  une 
99  marche  dont  il  ne  leur  permet  pas  cle  s^écarter  ; 
99  qui  descend  ensuite  jusque  dans  le  sein  de  la  terre , 
»9  et  pénétrant  dans  les  immenses  arsenaux  de  la 
9)  nature ,  l'observe  d'un  œil  curieux ,  la  surprend  dans 
99  ses  secrets  ,  et ,  riche  de  ses  collections  ,  retourne 
99  dans  ses  foyers  ^  o«  ^  rival  audacieux  de  cette  mère 
99  génératrice  de  tout,  il  compose  et  décompose  à  soti 
99  gré  ses  chcfs-d'œuvres  ,  et  lui  ravit  ou  partage 
99  avec  elle  ^  Fadmiraiion  de  ses  semblables  ?  C'est 
99  l'homme  99. 

Cela  ne  fait  qu'un  seul  tout.  Il  n'y  a  là  matériel- 
lement ,  ce  semble  ,  qu'une  proposition ,  et  il  y  a 

réellement 
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réellement  plusieurs  phrases ,  plusieurs  propositions  ; 
mais  il  y  en  a  une  sur-tout,  la  dominante;  c'est  à 
celle-là  que  tout  se  rapporte.  Il  y  a  U  plusieujt 
phrases,  de  trois  sortes;  une  phrase  principale,  des 
phrases  incidentes  et  des  phrasés  subordonnées. 

Qu'est^-ce  qu'une  phrase  principale  ?  La  phrase  prin- 
cipale est  dans  une  période  comme  dans  un  tableau 
de  famille,  le  père  de  cette  famille  ;  comme  dans  un  ta« 
bleau  qui:  représente  une  bataille,  le  héros  qui  Ta  gagnée. 
Ainsi ,  représentez-vous,  dans  la  période  U,phrase  prin- 
cipale, jouant  ce  rôle  principal.  Les  phrases  incidentes 
sont  celles  qui  viennent  là,  pour  modifier,  restreindre 
ou  circonscrire  le  domaine  trop  étendu  que  pourrait 
avoir,  ou  la  qualité  que  Ton  affirme  ,  ou  le   sujet 
de  qui  on  affirme  la  qualité.  Ce  sont  des  espèces  de 
fossés  terminatcurs ,  qui  empêchent  de  confondre  une 
propriété  avec  une  autre.  Il  y  a  des  mots  propres  et 
des  mots  qu'on  appelle  communs.  Les  mots  propres 
sont  circonscrits ,  dès  qu'ils  sont  énoncés  ;  les  mots  com- 
muns laisseraient  souvetil  trop  de  vague  dans  Tesprit , 
si  des  phrases  particulières  ne  venaient  leur  donner 
une  détermination  plus  précise,  et  avertir  qu'un  mot 
^général  ne  doit  pas  être  pris  dans  toute  son  étendue. 

La  phrase  incidente  est  presque  toujours  liée  à  h, 
phrase  principale ,  ou  à  quelque  sujet  ou  à  quelque 
qualité  de  la  principale,  par  un  petit  lien  de  con- 
vention, qui  n'a  d'autre  fonction  que  de  rattacher 
cette  branche  au  tronc  de  Tarbie. 

Si  je  disais,  parlant  du  soleil  :  fasêre  est  plus  grand 
que  la  lune ,  on  me  demanderait  de  quel  astre  j'entends 
parler.  J'appelle  aussi- tgt  vne  phfMC  ioôdente  à  mi»» 
Leqons.  T6mc  IL  G 
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Becours ,  c'est-à-dire  ,  une  phrase  qui ,  venant  couper 
la  phrase   principale ,   vienne  à  côté  du  nom  trop 
vagjue,  pour  le  rendre  moins  étendu,  et  je  dis  : 

V astre  qui  nous  éclaire  pendant  le  jour  ^  etc.  Alors 
plus  de  vague  dans  Tesprit;  1  astre  dont  je  parle  est 
connu  par  une  propriété  qui  ne  convient  qu'à  lui  seul, 
et  c'est  la  phrase  incidente  qui  l*a  fait  connaître.  Pour- 
quoi cette  phrase  est-elle  appelée  ainsi  ?  c'est  quelle 
tombe  réellement  sur  le  sujet  de  la  phrase  principale, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  et  qu'on  a  du  ,  par 
conséquent  ,  lui  donner  un  nom  pris  dans  celui 
de  sa  fonction  ;  car  incident  vient  de  cadere ,  latin , 
qui ,  comme  on  sait,  veut  dire  tomber  sur  (i]. 

Vous  voilà,  je  pense,  citoyens i  au  fait  de  ce  qu'on 
appelle  une  phrase  incidente;  vous  voyez  qu'elle  joue 
dans  la  période,  un  rôle  moins  important  que  la  phrase  | 
principale ,  puisqu'elle  ne  vient  faire^autre  chose  que 
circonscrire  les  mots  qui,  sans  elle^  seraient  beau- 
coup trop  vagues,   trop  étendus.  Les  phrases  inci- 
dentes répandent  ordinairement,  comme  vous  voyez, 
infiniment  de  clarté  dans  la  période  et  dans  le  discours. 
La  phrase  subordonnée  n'a  absolument  rien  de  com- 
mun avec  la  phrase  incidente,   ni  pour  la  forme, 
ni  pour  le  sens.  C'est  bien  une  phrase,  sans  doute; 
il  y  a  affirmation  :  mais  elle  se  trouve  là  pour  assigner  ! 
.la  place  ou  le  lieu  de  la  scène,  que  les  acteurs  oct 
occupé  ou  doivent  occuper:  on  pourrait  la  nommer 
■  j 

(i)  Cçtte  ëtymolpgic  n^a  pas  para  jostc  k   quelques  personnes    | 
qui  ara  lent  dit  au  professeur,  que«  incidente  était   un  dérivé  de 
caio  :  mais  Dumarsais,  Beauz^,  Girard  «  Fauteur  de  )a  logique  ^* 
^•rt-Royal  a?alen|  décidé  '  la  questiom  «n  byeur  d»  professeur. 
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sussî  cîrcoDâtancielle.  Elle  est  là  au  service  de  fous^ 
Cl  voilà  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  subordonnée» 
Elle  est  presque  toujours  l'objet  d'un  verbe ,  ou  le 
régime  d'une  préposition.  Tout  ceci  sera  mieux  déve- 
loppé à  la  fin  de  ce  cours.  Je  n'en  dis  ici  que  ce  qu'il 
faut,  pour  êire  mieux  compris  dans  ce  que  j'ai  à  dire. 

(c  Après  avoir  préparé  ma  leçon ,  je  suis  venu  à 
»>  Técolc  normale,  pour  m'entretenix  avec  les  institu- 
«  tcurs.  élèves ,  qui  doivent  être  un  jour  mes  coopé- 
ït  ratcurs,  des  matières  sur  lesquelles  j'avais  médité  »». 
£h  bien  !  je  viens  de  faire  tout  simplement  une  pé- 
riode. Il  y  a  phrase  principale,  subordonnée ,  et  inci- 
dente. Voici  la  phrase  subordonnée  : 

n  Après  avoir  préparé  ma  leçon  m.  Il  y  a  là  aflBrma- 
tion.  Si  vous  voulez  examiner  cette  phrase  :  a  J'ai 
n  préparé  ma  /«roriM,  vous  verrez  qu^elle  ne  circonscrit 
tien,  qu'elle  ne  détermine  rien.  Elle  annonce  seule- 
ment une  action  après  laquelle  s'en  est  faite  une  autre, 
sur  laquelle  se  porte  toute  l'attention.  On  peut  absolu- 
ment se  passer  d'une  subordonnée.  On  ne  peut  se  passer, 
sans  tomber  dans  le  vague,  d'une  incidente.  Mais  la 
phrase  principale  est  comme  la  clef  de  la  voûte.  Rien 
ne  serait  compris  sans  elle,  et  Tesprit  resterait  dans 
une  sorte  de  curiosité  inquiétante.  On  ne  peut  donc 
jamais  omettre  cette  phrase. 

Voilà  donc  la  première* différence  qui  se  trouve 
entre  ces  trois  phrases  : 

La  phrase  subordonnée  est  utile.     , 

Li  phrase  incidente  est  nécessaire. 

La  phrase  principale  est  indispensable. 

Mais  on  vient  de-  m'avertir  que  le  tems  destiné  à 

G  9 
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•ma  leçon ,  est  passé.  Nous  reprendrons,  à  la  prochaine 
séance,  où  nous  en  restons  aujourd'hui. 


LITTÉRATURE. 

LAHARPE^  Professeur. 

La  conférence  interrompue  à  la  fin  de  notre  dernière 
séance,  m'a  parue  susceptible  de  quelques  éclairasse* 
mens,  de  quelques  résultats,  qui  se  placent  natu- 
rellement dans  le  commencement  de  ce  cours ,  et  qui 
ne  soQt  point  sans  utilité.  Vous  vous  souvenez  que 
le  tems  ne  me  permit  pas  de  répondre  aux  obser- 
vations qu*on  avait  faites  :  je  vais  les  rappeler  dans 
ce  moment. 

Le  citoyen  mon  collègue  a  insisté  sur  la  distinc- 
tion entre  Téloquence  et  Tart  oratoire  ;  et  Ton  sait 
en  effet ,  que  Téloquence  ,  considérée  en  elle-même , 
indépendamment  de  toute  doctrine,  est  une  facuhé 
naturelle  :  Fart  oratoire  n'est  en  lui-même  que  la 
théorie  des  moyens  que  Tétude  et  rcxpériencc 
ajoutent  à  cette  faculté,  et  tous  les  beaux  arts  en 
général  ne  sont  que  les  procédés  du  talent  réduits 
en  méthode.  J*ai  cru  cette  distinction  suffisamment 
établie,  et  j'ai  suivi  Tusage  reçu  dans  le'iangage  même 
didactique ,  de  dire  indifféremment  l'éloquence  ou 
Tart  oratoire  ;  parce  qu*on  suppose  qu'il  s'agit  alors 
de  cette  es'pèce  d'éloquence,  qui  joint  le  secours 
des  préceptes  aui^  facultés  de  ta  natore. 
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L€  citoyen  mon  collègue  avait  rçmarquc  ,  et  avec 
raison,  qu^il  y  avait  des  ouvrages  on  l'éloquence  se 
trouvait  «ans  Part  oratoire,  et  d'autres  ou  était  Tart 
oratoire  sans  l'éloquence  :  il  en  résulte  seulement ,  que 
le  talent  naturel  se  manifeste  quelquefois  s  ans  le  secourt 
de  Tart^  et  que  Tart  ne  donne  pas  le  talent.  Mais  il 
faut  convenir  aussi  «  que  le  talent  sans  culture  nq 
produit  guèrcs  que  quelques  morceaux  épars  et  impar- 
faits, et  que  la  réunion  de  Tun  et  de  l'autre  peut  seule 
faire  éclore  les  chefs- d'oeuvre  qui  sont  ici  Tobjet  dç 
nos  études  ;  c'est  encore  une  vérité  reconnue. 

J'avais  dît  que  la  grande  éloquence,  celle  que  les 
anciens  appelaient  par  excellence  l'éloquence  des 
orateurs,  tloquentiam  oratoriam^  celle  qui  se  signale 
dans  les  assemblées  politiques  et  dans  les  tribunaux, 
n'avait  pu  fleurir  parmi  nous,  comme  à  Rome  et  dans 
Aihèms^  avant  l'époque  de  notre  révolution  ;  mais 
j'avais  rappelé ,  en  même  tems,  les  beaux  élans  que 
Tesprit  de  liberté  avait  produits  ,  depuis  trente  ans , 
ious  la  plume  de  nos  célèbres  écrivains,  et  j'avais 
remarqué  spécialement  l'influence  qu'eut  sur  l'espric 
public  l'éloquence  du  panégyrique,  lorsque  Taca- 
démie  française  mit  au  concours  l'éloge  des  grands 
hommes.  Si  je  n^âi  pas  insisté  là-dessus,  autant  que 
la  fait  ensuite  le  citoyen  mon  collègue  ,  c'est  que 
plusieurs  raisons  de  circonstance  m^engageaient  à 
passer  rapidement  sur  ce  genre  de  service  et  de 
mérite ,  qui  me  paraissait  fort  oublié  ;  et  d'ailleurs  , 
je  l'avais  développé  plus  d'une  fois  dans  me$  écrits , 
lorsque  j'ai  cru  devoir  défendre  l'académie  française 
contre  des   détracteurs   ignorans    ou    envieux  ,     et 
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montrer  qu'il  entrait  dans  leurs  reproches ,  nqn-setf-' 
lement  de  Tinjustice,  mais  même  de  Tingratitude  ; 
comme  peu  de  tems  auparavant ,    dans  le  sein    de 
cette   même  académie,  j'avais  attaqué  les  abus    de 
son    institution  >   et  contribué  à  faire  rayer  de    ses 
statuts  tout  ce  qui  était  contraire  à  la  noble  indé- 
pendance qui  appartient  essentiellement  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts.  Ces  faits  soht  publics,  et  ils 
déposeront,  au  besoin,  de  Tinvariable  égalité  de  mes 
principes  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  n^y  a  plus  d^aca- 
démie,  j'avais  cru  ne   pas   devoir  même  prononcer 
un  nom  qui  avait  été  long-tems  un  titre  de  pros- 
cription, et  qui  est   encore  un  texte  d'injures  pour 
des  aboycurs  forcenés  ,   qui  ne  la  nomment  jamais 
qu'avec  une  horreur  stupide,  ou  un  mépris  fort  ridi- 
cule. Je  ne   passerai  pas  mon  tems  à  les  réfuter  ; 
mais  j'observerai  seulement,  comme  une  vérité  géné- 
rale, dont  on  profitera,  si  l'on  veut,  V^^^  ^^  ^^  nature 
du  gouvernement  conseille  ou  même  prescrit  Tabo- 
lition   dts_  sociétés   littéraires ,    dont    les   formes   né 
paraissent  plus    convenables,  quoique  le  fond    n'en 
soit  pas  vicieux  ,  on  n  est  pas  obligé  de  fouler  aux 
pieds  ce  qu'on  a  cru  devoir  abattre  ;  que  l'équité  , 
la  première  des  lois,  défend  d'oublier  et  de  mécon- 
naître ce  qui  a  été  utile  dans  un  tems,  et   a   cessé 
de   l'être  ;  qu'on  ne  détruit  pas  le   mérite,  en  Tou- 
bliant,  ctqu'on  n'étouffe  pas  la  vérité,  en  la  foiçant 
au  silence  :  car  l'oppression  est  passagère,  et  la  vérité 
éternelle.  L'histoire  ira  plus  loin  ,  sans  doute,  quand 
elle  peindra  de  sa  main  indépendante  et  incorruptible, 
ce  qu'ont  été  ,  sous  tous  les  raj^ports,  et  spécialement 


dbyGoogk 


Mo3  ) 

sons  celui  du  patriotisme,  les  gens  de  lettres  de  raca<« 
demie,  et  leurs  calomniateurs,  et  leurs  assassins:  mail 
ici  j^eo  ai  dit  assez  ;  et  ce  n*est  pas  devant  vous 
qu'il  est  besoin  de  plaider  la  cause  des  talens  et  du 
génie. 

Quant  à  ce  qu*ajoutait  mon  collègue,  de  Thomas 
en  particulier,  qu^en  réclamant  les  droits  de  Thomme, 
il  avait  parlé  comme  du  haut  d*une  tribune ,  ce  qui 
pourrait  se  dire  de  même  de  Rousseau  et  de  Raynal  ; 
de  Tun  ,  quand  il  n'est  pas  sophiste  ,  de  l'autre,  quand 
il  n*est  pas  déclamateur ,  et  ce  qu'on  pourrait  dire 
encore  de  plusieurs  écrivains  de  nos  jours ,  éloquem- 
ment  patriotes ,  et  qui  auraient  rappelle  ,  à  son 
égard,  s*il  les  eût  nommés,  ce  vers  de  Virgile  : 
«  Se  qnoqae  principibus  permixtitm  agnorit  Àclûvis  n  :'  • 

j'observerai  pourtant  que  leur  composition  modifiée 
et  limitée  par  la  nature  des  objets  qu^ls  ont  traités* 
était  plutôt  celle  de  moralistes  éioquens  ,  que  de  véri- 
tables orateurs,  si  nous  ne  donnons  ce  titre ^  avec 
les  anciens ,  qu'à  ceux  qui  se  signalent  dans  la  lice 
brillante  et  périlleuse  des  délibérations  etdes  jugemens 
publics ,  qui  soutiennent  des  combats ,  corps  à  corps  ; 
et  après  avoir  terrassé  leurs  adversaires,  entraînent 
la  hommes  rassemblés  à  la  suite  de  leurs  triomphes. 

Unautre  objet  m*aparuméiiteraussiquelqu'attention7 
c  est  celui  où  nous  sommes  restés  à  la  iin  de  la  séance  y 
et  qui  regardait  le  règne  de  Térudition.  Le  citoyen 
mon  coUèguea  prétendu  qu'il  avait  plus  contribué- 
à  étouffer  le  génie  qu'à  le  développer.  Cette  opinion 
paraît  plausible  à  quelques  égards.  Il  est  sur  que  la 

culture  assidue  des  langues  grecque  et  latine  a  dà 
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ronduire  à  une  sorte  de  prédilection  pour  ces  mêmes 
langues;  et  le  latin  en  particulier  devint  celle  de 
la  plupart   des    écrivains   de  l'Europe.  Allemands  ^ 
Français ,  Espagnols  ,   tous    écriviient  en   latin.  Le 
citoyen  mon  collègue  a  cru  y  voir  une  des  caases 
principales quiontretardé  le  progrès  du  génie. J'avoue 
que  cette  opinion  n'est  pas  la  mienne.  Voici  les  objec- 
tions que  je  voulais  lui  faire ,  que  la  réflexion  n*a 
fait  que  confirmer^  et  dont  vous  jugerez.  D^abord  ,  il 
y  a  un  fait  remarquable;  c^est  que  le  Dante ^  Bocact 
et  Pétrarque^  ceux  qui,  parmi  les  Italiens,  donnèrent 
les  premiers  Tessor  à  leur  talent  >  dans  leur  propre 
langue ,  avaient  beaucoup  écrit  en  latin;  et  c*est  même 
en  latin  que  Fétrarque  a  composé  le  plus  grand  nombre 
de  ses  écrits.  II  est  donc  à  présumer  que  Tétude  des 
langues  anciennes  ^  bien  loin  d'étouffer  leur  talent, 
n'a  servi  qu'à  le  développer.  On  sait  qu'ils  florissaient 
tons  trois  au  quatorzième  siècle^  au  tems  de  la  prise  de 
Gonstantinople ,  lorsque  tout  ce  qui  restait  des  lettres 
anciennes  reflua  vers  Tlcdie.  Pétrarque  fut  même  un 
des  modernes  qui  s'occupa  le  plus  laborieusement  de 
ia  recherche  des  anciens  manusc/iis^  et  à  qui  Ton  ait 
en  ce  genre  le  plus  d'obligations.  Maintenant,  ulBembo^ 
SadoUt^  Sannmar^  AngeFolitUn^  Pontanus  et  autres, 
jie  furent  guères  que  des  humanistes  latins  ,-et  s'ils  n'ont 
eu  de  réputation  qu'à  ce  titre,  n' est-il  pas  extrême- 
ment probable  que  le  génie  a  manqué  à  leur  science, 
.pui&qu'avec  les  mêmes  moyens  que  le  Dante, Bocace 
et  Pétrarque,  ils  n'ont  pas  eu  les  mêmes  succès?  Oo 
eu  peut  dire  autant  de  Murets  notre  plus  fameux  la- 
tiulMe ,  et  d^  ceux  qui  lont  suivi. 
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Si  nous  passons  aux  anglais  ,  les" querelles  de  reli- 
gion et  les  troubles  politiques  paraîtront  avoir  retarde 
chez  eux  la  littérature  et  la  lanjiirue  ,  sans  qu'on  puisse 
s'en  prendre  à  la  culture  des  langues  anciennes,  qui 
n'a  fleuri  chez  eux  qu'au  moment  on  le  génie  national 
prenait  Tessor  ;  et  ce  génie  même  ne  s'est  poli  que  par 
un  commerce  plus  habituel  avec  les  anciens -et  ayee 
nous ,  au  tems  de  Charles  II. 

CI>ez  les  espagnols,  Lope-de  V^g^  %  Cervantes^  ce 
dernier  sur-tout ,  n'étaient  rien  moins  qu'étrangers  à 
l'érudition. 

Pour  ce  qui  regarde  les  allemands  ,  une  disposition 
d'esprit  particulière  qui  les  attache  exclusivement  aux 
sciences  «  a  dâ  les  détourner  long-tems  des  lettres  et 
des  arts  de  Timagination  ;  et  depuis  qu'ils  s'y  sont 
essayés ,  on  convient  que  leurs  progrès  y  ont  été 
médiocres* 

Pour  ce  qui  nous  concerne ,  Amyot  et  Mpntaigne^  qui 
n'attendirent  pas  pour  écrire  que  leur  langue  fût 
formée,  et  qui  imprimèrent  à  leurs  écrits  un  caractère 
que  le  tems  n'a  pu  effacer  ,  étaient  des  hommes  très* 
versés  dans  la  littérature  ancienne.  Les  écrits  de  Mon* 
taign€  soiK  enrichis  par-tout,  et  même  chargés  des 
dépouilles  des  anciens  ;  et  Amyot  ne  s'est  immortalisé  « 
qu'eii  traduisant  un  historien  grec  ,  précisément  à  la 
même  époque  où  Rânsard  s'efforçait  si  ridiculement 
de  transporter  en  français  le  grec  et  le  latin.  La  vogue 
passagère  de  ce  poète  put  égarer  un  moment  ceux  qui 
auraient  peut-être  été  capables  de  contribuer  aux 
progrès  de  leur  propre  langue  ;  mais  cette  contagion 
fut  de  peu  d'effet  et  de  peu  de  durée  t  puisqu'un 
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moment  après  «  Malherbe  découvrît  notre  rythme  poé- 
tique ;  d'où  il  suit  que  Malherbe  eut  a8sez^de  génie 
pour  bien  sentir  celui  de  sa  langue ,  et  que  ce  géoie 
manquait  à  Ronsard  et  aux  poètes  qui  composaient 
alors  ce  qu'on  appelle  Idi  pléiade  française. 

Je  me  résume  ,  et  je  conclus  de  Texamen  des  faits, 
qui  doivent  guider  tous  les  raisonnemens  et  éclairei 
toutes  les  spéculations ,  que  les  hommes  supérieurs  en 
France  et  en  Italie  «  qui ,  les  premiers  dégrossirent  le 
langage  encore  brut  ,  lui  donnèrent  les  premières 
beautés  d^expression  ^  les  premières  formes  heureuses, 
les  premiers  procédés  réguliers  ,  non-seulement  ne 
trouvèrent  pas  d'obstacles ,  mais  trouvèrent  même  de 
grands  secours  dans  Térudition.  Sans  doute,  ils  fai- 
saient exception  par  rapport  au  reste  de  leurs  contem- 
porains ,  qui  étaient  si  loin  d'eux  :  les  bons  ouvrages 
ne  parurent'  en  foule  ,  sur-tout  parmi  nous  ,  que 
lorsque  la  langue  se  forma  ;  c'est  une  vérité  reconnue, 
qu'a  rappelée  mon  collègue  ,  quand  il  a  dit  avec  Con- 
diilac  ,  que  le  génie  des  écrivains  ne  se  déploie  tout 
entier ,  que  dans  une  langue  qui  est  déjà  fixée:  maïs 
pourarriver  jusques-là,  je  persiste  à  croire  que  l'étude 
des  langues  anciennes  ,  non- seulement  n'a  pu  nuire  à 
ce  progrès  ,  mais  y  a  été  utile  et  nécessaire  ;  que  le 
génie  n'étend  ses  vues  €t  ses  moyens^  qu'autant  qurl 
a  devant  lui  un  grand,  nombre  d'objets  de  cpmpa- 
^  raison;  que  l'étude  des  langues ,  qui  ne  parait  d'abord 
que  celle  des  mots  ,  conduit  par  une  suite  naturelle  à 
celle  der  choses  ;  qu'en  nn  mot  l'érudition ,  si  elle 
n'entre  pas  con^munément  dans  le  temple  du  goit» 
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du  moins  en  applanit  le  chemin  ,  et  en  ouvre  le  ves- 
tibule. 

L'antiquîtc  a  donc  été  et  a  dû  être  notre  véritable 
nourrice;  son  lait  est  fort  et  nourrissant,  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  des  hommes  d'une  constitution  faible 
ne  pouvaient  pas  le  digérer  ;  aussi  demeurèrent-ils 
languissans  et  infirmes  :  mais  des  nourrissons  d'un 
tempérament  plus  heureux  y  ont  puisé  la  santé  ,  la 
iorce  et  la  beauté;  et  qui  peut  ignorer  que  Port-Royal, 
cette  fameuse  école  ,  héritière  des  anciens ,  où  se  for- 
mèrent Pascal  y  Racine ,  Despréaux  ^  fut  celle  qui ,  parmi 
nous ,  commença  le  règne  du  bon  goût  ?Je  sais  que  des 
hommes  supérieurs,  en  France  et  en  Italie  ,  s'étaient 
élevés  seuls  au-dessus  de  leur  siècle  ,  comme  ces  jets 
hardis  etabondans  qu'une  végétation  spontanée  pousse 
quelquefois  dans  un  sol  inculte  et  désert  ;  mais  dans 
l'ordre  général  ,  il  faut  que  le  long  travail  du  défri- 
chement et  de  la  cuUure  dompte  le  terrain,  le  féconde 
par  degrés ,  pour  en  faire  soitir  ces  récoltes  régulières, 
ces  riches  moissons  qui  nourrissent  des  peuples  en- 
tiers ,  et  ces  forêts  soignées  et  renaissantes ,  qui  pté- 
parent  d'éternels  omb;:agcs  à  une  longue  suite  de  gêné* 
rations. 

Je  viens  maintenant  à  ce  dialogue  qui  à  été  cité  ici 
à  l'occasion  de  la  question  élevée  sur  la  ligne  de  dé« 
marcation  entre  les  anciens  et  les  modernes  ;  question 
qui  n'en  est  pas  une  pour  nous,  comme  je  l'ai  dit, 
puisqu'à  notre  égard  ,  les  anciens  sont  évidemment  les 
Grecs  et  les  Latins,  dont  nous  avons  tout  appris  er  tout 
emprunté. 
Je  dois  remercier  mon  collègue  de  m'avoir  rappelé 
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ce  dialogue  et  de  m'avoir  donné  par-là  roccasion  de 
le  relire  ;  car  je  Tai  relu  avec  un  très-grand  plaisir.  Il 
n'est  pas  complet ,  il  y  a  des  lacunes,  et  ^e  que  nous 
en  avons  ,  fait  regretter  ce  que  nous  avons  perdu.  Les 
uns  Tattribuent  à  Quintilien,  les  autres  à  Tacite  :  Topi- 
nion  la  plus  générale  Ta  laissé  à  ce  dernier.  Mais  la  . 
question  qui  regarde  les  anciens  et  les  modernes ,  n'y 
est  traitée  qu'épisodiquement  ^  et  sous  un  point  de 
vue  tout  autre.  On  y  compare  lesRomains  aux  Romains^ 
et  un  âge  des  lettres  latines  à  un  autre  âge  ;  comme 
nous  pourrions  comparer  le  siècle  présent  au  siècle 
dernier^  ou  bien  le  siècle  dernier  à  c^lui  de Maroi y 
de  Montaigne ,  de  Ronsard.  Ce  dialogue  présente  quatre 
interlocuteurs  ,  un  amateur  de  la  poésie ,  un  amateur 
de  réioquence ,  un  détracteur  des  anciens  ,  représenté 
comme  un  homme  qui  fait  de  ses  opinions  un  jeu 
d'esprit ,  et  un  quatrième ,  Messala ,  qui  vient  vers 
le  milieu  du  dialogue ,  et  qui  se  range  du  côté  des 
deux  premiers.  Le  citoyen  ^  mon  collègue  ,  qu'appa* 
remment  sa  mémoire  a  trompé  ,  nous  disait  que  la 
question,  incidemment  traitée  dans  ce  dialogue i n'y 
était  pas  résolue.  Il  m'a  paru  qu'elle  Tétait,  c'est-à- 
dire,  réduite  à  sa  juste  valeur,  et  écartée  en  fort  peu 
de  mots  ,  pour  revenir  à  ce  qui  fait  proprement  le 
^jet  du  dialogue.  Je  vais  lire  ce  passage ,  et  ensuite 
quelques  autres  ,  comme  un  objet  d'instruction  et 
d'agrément;  car  il  est  souvent  question ,  dans  cet  écrit, 
de  matières  qui  se  sont  présentées  ici ,  ou  qui  peuvent 
s  y  présenter;  et  il  s'y  rencontre  des  vérités  applicables 
dans  tous  les  tems. 
♦<  Je  vous  demande  d'abord,  { c'est  Aper  qui  parle, 
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n  Tantagoniste  des  anciens ,  )  ce  que  vous  entendez 
)•  par  anciens,  quel  âge  de Téloquence  vous  prétendez 
)f  marquer' par  cette  dénomination  ;  car  pour  moi , 
n  lorsque  j'entends  parler  d'anciens,  je  me  représente 
M  ceux  quinont  nés  dans  des  siècles  reculés,  et  je  mo 
M  figure  aussitôt  Ulisse  et  Nestor  ,  qui  existaieru  ,  il  y 
M  a  environ  treize  cents  aas  ;  et  vous ,  vous  nous  parlez 
I»  d* abord  d'un  Démosthène  ,  d^un  Hypétide  ,  qui 
n  ne  nous  sont  antérieurs  que  d*envîrûn  quatre  siècles, 

19    ttC.  9f 

On  voit  que  ceci  n'est  qu'une  espèce  de  badinage  , 
un  abus  de  mots  fort  bien  placé  dans  la  bouche  d'un 
interlocuteur  ,  que  Ton  donne  comme  un  homme  à 
paradoxes.  Il  passe  tout  de  suite  aux  Latins ,  dont  il 
s'agit  spécialement  dans  ce  dialogue ,  puisque  l'auteur 
avait  pour  objet  de  prouver  que  l'éloquence  romaine 
était  extrêmement  dégénérée  depuis  la  mort  dtC  icéron; 
et  ceci  m^ oblige  d'entrer  dans  quelques  éclaûcissemens 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

On  comptait  ordinairement ,  au  tems  où  ce  dialogue 
fut  composé  ,  crois  âges  dans  les  lettres  latines  :  celui 
d'Ennius ,  d'Accius  ,  de  Pacuvius  ,  de  Caton  le  cen* 
seur  «  etc. ,  lorsque  la  langue  était  encore  rude  et  gros-» 
lière  ;  celui  des  Gracches  ,  qui,  les  premiers ,  tempe* 
lèrent  la  gravité  romaine  par  la  politesse  des  letues 
grecques  ;  enfin  celui  de  Cicéron  ,  dans  leKjuel  on 
comprend  Grassus  ,  Antoine,  César,  Ccelius,  Hor- 
tensius  et  Gicéron,  qui  les  surpassa  tous ,  donna  son 
nom  à  cette  époque ,  que  depuis  on  regarda  générale* 
ment  comme  celle  du  bon  goût.  Mais  lorsque  Tacite 
écrivait  ce  dialogue  «  sous  le  règne  de  Vcspasien  ,  le 
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goût  était  extrêmement  corrompu;  et  Sénèque  ,  comme 
je  le  disais  dans  notre  de%iière  séance  ,  y  avait  tron- 
trîbué  .plus   que  personne.  Il  avait  séduit  presque 
toute  la  jeunesse  romaine  par  Tattrait  de  la  nouveauté 
et  le  piquant  de  son  style  ,  dont  elle  ne  sentait  pas 
tous  les  défauts  :  la  suite  de  ce  cours  nous  mettra  à 
portée  de  les  développer,  Aper  se  montrait  partisan 
zélé  de  ce  nouveau  goût^  qu'il  met  ici  au-dessus  de 
l'ancien  ,  comme  beaucoup  plus  agréable    et   plus 
amusant.  II  traite  fort  durement  les  orateurs  ,   qu'on 
nommait  alors  anciens  ,  et  ne  ménage  pas  même  Ci- 
céron.  Il  règne  dans  sa  discussion  ,  comme   on  doit 
s'y  attendre,  un  esprit  de  controverse  plutôt  qu'un 
esprit  de  critique.  Il  n*oublie  pas  de  chicaner  sur  les 
mots  y  et  c^est  ce  qui  amène  la  question  épisodîque 
sur  ce  qu^on  entend  par  anciens.  Il  ne  manque  pas 
d'intéresser  ,  autarit  qu'il  le  peut  ,  Tamour  propre  de 
ses  adversaires  ,  Maternus  et  Secundus ,  qui  culiî-'' 
valent ,  en  effet,  l'éloquence  et  les  lettres  avec  beau- 
coup de  succès.  Mais   les  loiîanges  qu'il  leur  donne 
n'égarent  point  leur  jugement  ;  et  Maternus  dît  à 
Messala ,  en  l'invitant  à  réfuter  Aper  : 

a  Nous  ne  vous  demandons  pas  précisément  de 
9»  défendre  les  anciens  ,  car  quelque  mal  qu*en  ait 
î>  dît  Aper,  et  quelques  loujnges  qu'il  nous  ait  don- 
if  nées,  nous  persistons  à  ne  leur  comparer  personne 
»>  de  nos  contemporains*  et  /  ner  lui  même,  au  fond 
)t  n'est  pas  d'un  autre  avis  ;  n.jis  suivant  la  méthode 
>»  usitée  dans  les  écoles  de  philosophie,  il  a  pris  pour 
»  lui  le  rôle  de  contradicteur,  ''^e  vous  étendez  donc 
"  pas  sur  leur  renommée  ;  mais  expliquez  nous  pour- 
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«9  quoi  nous  nous  sommes  y  fort  éloignés  de  leur  élo" 
f  t  quence  ,  lorsqu'il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  de  cent 
9t  vingt  ans  depuis  la  mon  de  Cicéron  jusqu'à  nous,  u 

Messala  répond  : 

«c  {e  suivrai  le  plan  que  vous  me  tracez  ;  je  ne  com« 
99  battrai  point  ce  qu'a  dit  Aper ,  qui  n*a ,  ce  me  sem-r 
39  ble<,<élevé  quune  dispute  de  mots  ;  comme  si  Ton 
9»  ne  pouvait  pas  appeler  anciens  ceux  qui  sont  morts, 
99  il  y  a  plus  d'an  siècle.  Je  ne  contesterai  point  sur 
99  (^expression  ;   ceux  dont  il  s'agit  seront   ou  nos 
99  ayeux  ou  nos  anciens  ,  comme  on  voudra ,  pourvu 
99  que  Ton  convienne  que  l'éloquence  de  leur  tema 
99  fut  la  meilleure  qui  ait  jamais  été  parmi  nous  iu    . 
Voilà  donc  fa  question   réduite  à  ses   véritables 
termes  et  par  conséquent  résolue  pour  les  Rom9ms.  ^ 
qui  avaient  raison  de  donner  le  nom  d'anciens  aux 
orateurs  et  aux  écrivains  ,  qui  i  plus  d'un  siècle  aupa^ 
lavant ,  avaient  formé  tous  ensemble   cette  grande 
époque  oà  la  littérature  romaine  atteignit  une  per- 
fection dont  on  avait  depuis  descendu  par  degrés  , 
jusqu'au  corruption  dont  se' plaignaient  tous  les  boni 
esprits. 

Messala  continue  : 

4c  Parmi  les  Athéniei^  on  donne  le  premier  rang  à 
•9  Démosthène  ;  Esch^ve ,  Hyperide ,  Lysias,  Lycur- 
99  gue ,  sont  ceux  quipassent  les  premiers  après  lui , 
9»  et  Ton  s'accorde  à  '<r  j;atder  cet  âge  de  l'éloquence 
99. comme  celui  des  vrais  modèles.  De  même  parmi 
91  nous  9  Cicéron  passe  dans  l'opinion  générale  ,  tous 
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99  les  orateurs  de  son  tqpis  ;  et  si  on  le  préfère  à 
)»  Calvus  9  à  César  ^  à  Bratus ,  à  Ccelius  ,  à  Asinius, 
Il  on  préfère  ccnx-ci  à  tous  les  orateurs  qui  les  ont 
M  précédés  ou  suivis.  Ce  n^est  pas  que  chacun  d'eux 
91  n^ait  eu  sa  manière  propre, mais  toussesontaccordés 
^t  sur  les  principes  du  bon  goût  ;  ainsi  Calvus  est 
f  I  plus  serré ,  •  Asinius  plus  nombreux  ,  César  plut 
99  brillant  ,  Coelius  plus  amer  ,  Brutus  plus  grave, 
99  et  Cicéron  plus  véhément ,  plus  abondant ,  plus 
99  vigoureux  :  mais  tous  ont  une  éloquence  pure  et 
99  saine  ;  de  façon  qu  en  lisant  leurs  ouvrages  »  ou 
99  reconnaît  entr'eux  ,  malgré  la  diversité  naturelle 
99  des  esprits  ,  comme  une  sorte  de  parenté  ,  qui 
99  consiste  dans  la  ressemblance  de  jugement  et  de 
99  dessein  99. 

Et  voilà  aussi  ce  que  Ton  peut  répondre  à  ceux  qui 
opposent  la  disparité  des  esprits  à  l'unité  des  prin* 
cipes.  Oui ,  sans  doute ,  les  principes  sont  les  mêmes 
quoique  les  esprits  soient  di£Pérens  ,  comme  les  règles 
du  chant  et  de  la  musique  sont  les  mêmes  ,  quoique 
chacun  ne  puisse  chanter  que  selon  ce  qu'il  a  de 
voix  et  d'expression.  J'en  dis  autant  des  règles  du 
goât  :  elles  sont  universelles,  puisqu'elles  sont  fondées 
sur  la  nature ,  qui  est  toujours  la  même  ;  mais  chacun 
les  applique  suivant  son  caractère  et  ses  moyens. 
Leur  observation  n'est  point  l'imitation  servile  dei 
auteurs  qui  les  ont  le  mieux  pratiquées  :  ne  faites  pas 
ce  qu'ils  ont  fait ,  mais  pénétrez-vous  bien  des  mêmes 
pfeceptes  ,  si  vous  voulez  faire  aussi  bien  qu'eux  i 
ils  ont  marqué  la  bonne  route  ;  mais  chacun  y  marche 
suivant  ses  forces ,  s^avance  plus  ou  moins  loir»)  9^^' 

vant 
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vanlses  acuités  ,  ti  choisir  dififérens  sentiers^  selon 
ton  caractère  et  ses  dispositions^ 

Messala  en  vient  aux  causes  de  sa  décadence  )  et  il 
en  assigne  quatre» 

"  Qjai  peut  ignorer,  dit  il  ,  que  l'cloqUertce  et  les 
n  arts  sont  fort  déchus  de  leur  anciencie  gloire  ,  non 
if  par  la  disette  de  talens ,  mais  par  la  paresse  des 
»>  jeunet  gens  ,  la  négligence  des  parens  ^  Tincapa^ 
»  cité  des  maîtres  s  et  Toubli  des  mœurs  antiques  ?  »f 

Il  détaillé  ces  quatre  causes  ;  mais  il  oublie  ,  comme 
déraison,  la  première  de  toutes,  la  perte  de  la  liberté  i 
ce  dial<^ae  était  écrit  soiH  un  empereur. 

Cependant ,  s'il  n'ose  pas  tout  dire  ,  il  fait  tout 
entendre.  En  effet,  dans  le  dernier  morceau  que  je 
vais  lice,  ii  présente  la  concurrence  des  intérêts  poli- 
tiques i  la  riiraiité  des  deux  ordres  de  la  république 
îomaine,  leur  lutte  continuelle,  l'importance  des  dé- 
libérations du  sénat ,  les  débats  des  tribunaux  ,  la 
majesté  de  la  tribune  aux  harangues  ,  conime  les 
mobiles  et  les  instrumens  de  la  grande  éloquence* 
"  Elle  est  comme  le  feu ,  dit-il ,  qui  a  besoin  d'ali- 
»  mens ,  que  le  mouvement  allume  ,  et  qui  brille 
M  en  embrasant.  C'est  ce  qui  l'a  portée  si  haut  dans 
^  ranctenne  république.  Elle  a  eu ,  de  nos  jours  , 
»f  tout  ce  que  peut  comporter  un  gouvernement  réglé, 
•^  tranquille  et  heureux.  Mais  elle  a  été  bien  plus 
I  >'  iedeva4>le  aux  troubles,  et  mette  à  la  licence  de 
»  ces  tems  où  tout  était\,  pour  Irtisi  dire  ,  pêle*'mêle  , 
''  et  oà  ,  noyant  point  de  modérateur  unique  i  chaque 
"  orateur  avait  de  Vaotorité  en  raisoA^e  ses  moyens 
•)  dé  persuasion  sur  vfac  multitude  é^afée-  t  d^-ia  / 

leçons.  Tome  IL  H 
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M  'ces  loU  mutiplîées ,  ces  célébrhéi  populaires  ^  c6f 
s>  harangues  des  magistrats  qui  passaient  la  nuit  à  la 
n  tribune  t  ces  accusations  contre  les  puissances,  ces 
19  inimités  héréditaires  dans  les  familles ,  ces  factions 
)s  des  grands,  ces  discordes  continuelles  du  sénat 
n  et  du  peuple  ;  toutes  choses  qui  remplisfiaient  la 
)»  république  d'agitations.,  mais  <pxi  exerçaient  Télo* 
9»  qucnce,.et  lui  offraient  des  mobiles  puissans  et 
9  9  de  grands  intérêts.  99 

Il  est  triste,  sans  doute  ,  pour  les  amis  des  lettres  , 
comme  Téuient  les  interlocuteurs  de  ce  dialopie  , 
d  être  obligés  d'avouer  que  ce  qui  trouble  un  état , 
est  ce  qui  favorise  le  plus  Téloquence  ;  mais  enfin 
c'est  une  vérité  :  telle  est  la  nature  des  cho&es  humaines; 
et  ,  comme  il  est  dit  dans  la  suite  de  cet  écrit  ,  la 
médecine  ne  serait  pas  un  art ,  s'il  n'y  avait  pas  de 
maladies.  L'éloquence  .peut  servir  les  passions  ;  mais 
il  faut  de  Téloquence  pour  les  combattre  ,  et  Ton  sait 
que  le  bien  et  le  mal  se  confondent  dans  tout  ce 
qui  est  de  Thomme.  Mais  je  ferai  sur  ce  sujet  deux 
réflexions ,  relatives  à  nous. 

D'abord ,  sur  ce  tableau  des  désordres  politiques 
de  Rome  ^  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  jamais 
eu  dans  cette  ville,  ni  dans  celle  d'Athènes,  rien 
de  semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  pendant  trop 
long  -  tems.  L'art  oratoire  n'était  pas  exiempt  de 
dangers  ;  mais  il  ne  connaissait  ni  obstacles  ,  su  en« 
travcs^  Les  Graçches  et  Cicéron  finirent  par  une  mort 
violente,  p.arceq.i| 'un  des  partis  qui  se  combattaient 
finît  par  éccasejr  l'autre.  Mais  «outre  que  ces  accidens 
trafiques  ont  été  irésraresi,  et  sont  de  nature  à  ^e 
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dtvoir  pas  entrer  dans  les  calculs  de  la  pnidencef 
et  encole  moins  dé  ceux  du  courage,  nous  Voyons  « 
dansThisloire,  qu*un  certain  ordre  légal,  toujourscon- 
serve  dans  toute  nation  policée  ,  et  une  certainô 
décence  de  mœurs  ^  qui  ne  fuérjamis -violée  cbec 
les  anciens,  laissèrent  en  tout  tems  un  champ  libre 
au  talent  oratoires  au  lieu  que  c,e  taUnt  a  dû  dis- 
paraître parmi  oous,  quand  la  parole  même  a  été 
interdite  :  il  est  à  croire  qu'elle  ne  peut  plus  Têtre. 

Ensuite,  je  crois  devoir  rassurer  ceux  qui,  frappiét 
de  l'espèce  de  désordre  qui  règne  encore  dans  nt>a 
assemblées^  semblent  craindre  quejamais  Téloquence 
paisse  s*y  ouvrir  une  carrière  é  tendue  et  libise.  Je 
lais  q«i'«njourd^hui>  tel  est  Tctat  des  choses^  qu'il  vaut^ 
mieux  être  prompt  à  parler ,  qu^occupé^à  bien  dire  ; 
tant  il  impoite  de  saisit  le  moment ,  et  d'en  prévenir 
rinterruptiofi  t  mais  d'abotd ,  je  suis  conv&incu  qtie 
le  grand  talent  peut  tout  surmonter',  et  il  ne  faUt 
pas  pins  désespérer  de  Té loquehce  que  de  la  chosd 
publique.  De  plus,  ce  désordre  diminué  tolis  les  jouit  i 
une  police  bien  établie  dans  les  asséuabtées  ^  lé  fMra 
cesser  entièrement ,  et  les  assemblées  jTorgahfserotit 
légnlièrementj»  comme  tout  te-^reste.  'Ayon«  donc 
confiance  dans  l'avenir ,  et  que  des  cvamtesiexagèi^s 
ne  nous  refroidissent  pat  suf  l'étude  d'un  art  qui  a 
eervi  la  Itfaetté^  qui  doit  encore^  la  déifendrè,  et 
s'aggraodir  avec  elle. 


^,  >~  •* 
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Q,«ATORZI*ME^SÉANCE. 
(Premier  Ventôse.  ) 

M  A  T  H  É  M  A  7;^v  1  Q  U  E  S- 

L  A  P  L  A  C  E,  Pfêfeisiur. 

Apri^s  avoir  expoti  ,  dans  la  précédente  leçon ,  Us 
Siemens  du  langage  algébrique  ^  je  tevîens  à  la  théo- 
rie des  équations.  J'ai  iodrqué  la  méthode  àc  résoudre 
les  équations  du  premier  degré ,  méthode  que  Toa  esc 
pmgpnu  à  simpli^cr,  en  déterminant  directement  ila 
irajeur  de  chaque  inconnue,  au  moyen  des  quantités 
^onnis^de  ceséqualiops.  La  considiratioitdesquarrés 
des  nombres,,  a  conduit  aux  éqtiatiotis  do  second 
«l^gré.  On  appcUjs  ainsi  4es  équations  dstns  lesquelles 
ripçonnu^.est  élevée  à  sa  secoade  puiuance. 

glipposoni  ^e  Ton  se  propose  de  trouver  x^n 
nombre)  tel  que  si  de  trois  fais  ce  nombre,  on  rc- 
ff^ndjuç  son.  q^ané,  le  reste  soit  égal  à  «.  En  nom- 
mant at,  ce  nomhrfi  3  4?  en  fera  le  tripk  vot  son  qoarré 
HX^  s^  i  U)ir4iiBEéreatce  aéra  doac  S  »•— j:^  ;  ainsi  Ton 
wraréquaM&t 

î  «—««=«. 

C*tU  la  traduction  algébrique  de  la  question  pro- 
posée ;  il  s'agit  d'en  tirer  la  valeur  de  Tinconniie»  - 

Pour  cela ,  on  commence  par  rendre  le  quarré  de 
Tinconnue  positif  ;  ce  que  Ton  fait ,  en  multipliant 
tous  les  termes  de  Téquation  par — i ,  et  alors  on  a 
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Si ,  par  Taddition  d'un  terme  connu  à  chaque  meni* 
bie  de  Téquation,  on  parvenait  à  rendre  le  premier 
membre  un  quarré  parfait,  il  est  clair  qu'en  extrayant 
la  racine  quanée  de  chaque  membre ,  Téquation  s'a- 
baisserait au  premier  degré  ;  or  ^  on  sait  que  le  quarré 
d'un  binôme  est  égal  en  quarré  du  premier  term#  , 
plus  au  double  du  produit  du  premier  terme  par  le 
second  ^  plus  au  quarré  du  second  :  eâ  cotitidérâni 
donc  dr  comme  le  premier  terme  du  binôme ,  et. — 3<r, 
comn»e  étant  égal  au  produit  de  x  ,  pat  le  double  du 
second ,  — \  sera  cç  second  terme  ;  il  suffit  donc 
d'ajouter  son  quarré  ou  |  au  premier  membre  de  Té*  * 
quation  précédente  ,  pour  le  rendre  un  quarré  parfait. 
Cette  équation  devient  ainsi 

En  extrayant  la  racine  quarrée  de  chaque  membre  ^ 
on  a 

Maison  doit  faire  ici  une  observation  importante. 
La  racine  quarrée  d'un  nombre  peut  être  également 
affectée  du  signe  -(~  ^  o^  du  signe —  ;  car  le  quarré  de 
—  a ,  est  le  même  que  celui  de  -|~  ^*  Ainsi  «  en  ex- 
trayant la  racine  quarrée  de  chaque  membre  de  Téquà- 
tion  précédente,  le  signe  radical  peut  être  indifférem- 
ment affecté  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  signes ,  et  rien 
n^îndique  lequel  doit  être  employé.  Pour  exprimer 
cette  double  signiEcation  du  radical,on  le  fait  précéder 
do  double  signe  -f  •  On  a  ainsi 


O'oi  Too  tire 

*^-^\  H  3 


dby  Google 


(  ii8  ) 

•  On  a  donc  poitr  * ,  les  deux  valeurs  ap=z2 ,  ct*î=i, 
suivant  que  Vèh  prend  le  signe  +  ou  le  signe  —  ,  et  il 
est  visible  que  chacune  de  ces  valeurs  satisfait  égale- 
ment à  la  question  proposée.  Ces  valeurs  ont  été 
nommées  racines  de  Téquatton. 

.  Vous'voyez  par-là,  que  les  équations  du  second 
degré  ,  ondun  caractère  très-distinct  de  celles  du  pre- 
mier degré,  dans  lesquelles  Tineonnue  n'est  suscep- 
tible que  d*une  seule  valeur  ;  et  vous  pouvez  déjà  en 
conclure  que  dans  les  équations  du  troisième  degré 
et  des  degrés  supérieurs  «  où  Tinconnue  est  élevée  à  la 
troisième  puissance  et  à  des  puissances  plus  élevées, 
Tinconque  a  autant  de  valeurs  qu'il  y  a  d'unités  dans 
l'exposant  de  sa  plus  haute  puissance. 

Si ,  dans  la  question  proposée  >  la  différence  3^^~«' , 
au  lieu  d'être  égale  à  t  ,  était  supposée  égale  à  3 , 
ou  aurait  ar~7+V^p3  ou  x=3  +  |/::^3.  La  quantité 

2 

|/" — 3  est  impossible  5  car  un  nombre  réel  positif  ou 
négatif,  ne  peut  avoir  pour  quarré  uq  nombre  négatif; 
le  ptoblème  qui  conduit  à  ces  valeurs  est  donc 
impossible.  Ces  valeurs  se  nomipent  imaginaires^  on 
peut  les  mettre  sous  li  forme  d'utic  quantité  réelle  ^ 
aûgmeniéc  ou  diminuée  d'uqc  autre  quautiié  réelle 
muhipliée  par  \/^~i  :  ainsi  les  deux  valeurs  précé^ 
dentcs  de  j? .  peuvent  cire  mises  sous  cette  forme ,  7, 

'«  Vil*  V  —  i;et  Ton  voit  qu'à  cause  dudoub^ç  signç 
4-  dont  le  radical  l/IHi  ,  doit  être  affecté  ,  la  racinç 
imaginaire  est  double  ,  ensorte  que  les  racines  d'une 
équation  du  second  degié  ,  sont  ou  ^QUtcs  dtu^; 
îCcUes  )  QU  toutes  deux  jm^^gii\?ires. 
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Qiioiqtie  les  quantités  imaginaires  soient  Ixnpossi- 
t>lcs  ,  cependant  leur  considération  est  du  plus  grand 
usage  dans  Tanalyse.  Souvent  les  grahdeurs  réelles  se 
présentent  sous  la  forme  de  plusieurs  imaginaires,dans 
le5<}uelles    tout  ce  qu*il  y  a  d'imaginaire  se  détruit 
mutuellement,    quoiqu'il  soit   difficile  de  le  recon* 
naître  à  Tinspection  des  formules.  On  verra  bientôt 
que  Texpression  des  racines  des  équations  du  troi- 
sième   degré    est  dans  ce    cas,  lorsque    toutes  les 
racines  sont  réelles.  D'ailleurs ,  la  comparaison  des 
grandeurs  réelles  entr'elles  ,  et  des  imaginaires  avec 
les  imaginaires,  est  un  moyen  fécond  de  l'analyse  , 
pour  déterminer  les  grandeurs. 

Proposons  nous  encore  le  problème  suivant  :  Deux 

•  lumières  dent  Vuntest  quatre  fois  plus  intense  que  Cautre  , 

étant  séparées  par  un  intervalle  de  iroi^  pieds  ;  déterminer^ 

sur  la  droite  qui  Us  joint  ,  le  pQint  quelles   éclairent 

également. 

Si  Ton  nomme  x  la  distance  de  la  plus  faible 
lumière  ,  à  ce  point ,  cette  distance,  étant  supposée 
dirigée  vers  la  plus  forte  lumière;.  3— x  sera  la  dis- 
tance de  la  plus,  forte  lumière  au  même  point  ;  or 
on  sait  que  la  force  de  la  lumière  décroît  en  rai;» on 
du  quarré  de  la  distance  ,  ensorte  que — f  sera  la  force 

de  la  plus  petite  lumière,  à  la  distance  x ^  ttf^ — ^  ^ 
sera  la  force  de  la  plus  grande  ,  à  la  distance  3 — x  ; 
ainsi ,  ces  forces  devant  être  égales  ,  par  la  conditiou 
du  problème  «  on  a 


4='' 


X 
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<:e   qui  donne,,   après  les  rcductions  convenables  « 

d'où  Ton  lire 

X=3 — I  +  9. 

Les  deux  valeurs  de  ar,  sont  donc  ar=Ei ,   et  a?===3. 
La  première  apprend  que  le  point  égarement  éclaire 
par  les   deux  lumières ,    et    placé   entr'elles  ,    est  à 
un  pied  de  distance  de  la  plus  faible.  La  seconde 
valeur  est  négative  ;  elle  montre  ce  que  Ton  pouvait 
ignorer  d'abord,  savoir,  qu'il  existe  un  second  point 
égaitment  éclairé  par  tes  lumières ,   et  placé  à   trois 
pieds  de   distance  de  la  plus  Faible',  mais  en    sens 
contraire  du  premier ,  c'est  à-dire  ,  sur  la  droite  qui 
joint  les  deux  lumières  ,   prolongée  du  côté  opposé 
à  la  plus  forte.  En  effets  il  esc  visible  que  ce  point* 
létantà  trois  pieds  de  distance  de  la  plusfaibleluaiiére, 
et  à  six  pieds  de  distance  de  Tautrc  ,  il  est  égalcnaent 
éclairé  par  les  deux  lumières.  Vous  voyez  par-là  ,  que 
les  valeurs  négatives  satisfont ,  coiAme  les  positives  , 
aux  problêmes;  mais  elles  doivent  être  prises  dans 
un  sens  opposé  à  celui  des  valeurs  que  Ton  considère 
comme  positives.    Ces   solutions   inattendues    nous 
prouvent  la  richesse  de  la  langue  algébrique  ,  à  la 
généralité  de  laquelle  rien  n'échappe ,  quand  on  la 
sait  bien  lire\ 

Elevons-nous  maintenant  à  la  considération  de 
l'équation  la  plus  générale  du  second  degré.  Quelle 
que  soit  cette  équation^en  transportant  tousses  termes 
dans  un  seul  membre  y  et  en  la  divisant  par  le  cocf- 
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ficient  da  q.uaTré  de  Plnconnue,  on  peut  lui  donner 
cette  forme  : 

^''+P^  +  ?=«  5 
^  et  }  étant  des  quantités  quelconques  positives  ou 
négatives.  Lt  premier  membre  de  cette  équation  de* 
vient  le  quarrc  de  x  -|-  ^  ^,  en  lui  ajoutant  J/>^^-j  ;  oa 
a  donc 

d'où  Too  tire 

Telle  est  la  forme  générale  des  racines  des  équa« 
tions  du  second  degré,  et  vous  voyez  que  ces  racines 
ne  peuvent  être  imaginaires  que  dans  Je  cas  oà  q  est 
positif ,  et  plus  grand  que  ip^*         ^ 

£n examinant ,  ^vec  attention  ,Ia  raison  pouir laquelle 
réqnation  du  second  degré  est" susceptible  de.  deux- 
valeurs  que  nous  désignerons  par  a  et  &  «  il  est  facile^ 
de  reconnaître  que  la  quantité  ^^+^^+9  «  ®*^  '*  P'<^ 
duit  des  deux  facteurs  x — a«  et  or  —  b  ,  et  qu'ainsi 
réqoation  du  second  degré  peut  être  mise  sous  la 
forme , 

(   ^— «)»     (or— 1)=<?. 

Alors,  il  fiH  visible  que  cette  équation  est  é^a*' 
lement  satisfaite  par  la  supposition  de  xj=:a>t  et  par 
celle  'de  a:=ib.  Cette  manière  d^eavisager  les  équa* 
tions  du  second  degrés  étendue  aux  équations  djun 
'iegré  quelconque  ,  est  la  clef  de  toute  la  théorie  des 
èqaations  ;  il  importe  donc  de  la  développer  «  et  d'ea 
faire  sortir  les  principaux  résultats  de  cette  théorie. 

Je  ne  puis  ici  que  tracer  la  route  i  en  indiquant  le« 
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vérités  les  plus  remarquables,  et  en  vous  laissant  le  soin 
de  rétablir  les  vérités  intermédiaires  et  les  dcmonstra* 
tions  queje  suis  forcé  desupprimer.J'exhorte  ceux  qui 
veulent  approfondir  ces  matières,  à  se  réunir  de  tems 
en  tems,  pour  cet  objet.  Je  me  ferai  un  devoir  d'a^ 
sister,  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible  ,  à  ces 
conférences;  heureux  d'être  utile  à  ceux  d^entre  vous 
que  leur  goût  et  leurs  talens  appellent  à  répandre 
les  sciences  mathématiques ,  et  à  reculer  leurs  bornes. 

Considérons  généralement  Téquation* 

n  n-i  n-a  n-3 

«?+/'*     +  ^ j:     +rx     +  »    ctc -f-  ^==^^ 

soient  a^  b ^  c x  d  ^  etc.  ,  ses  n  racines  ;  le  premier 
mcnabre  sera  le  produit  des  n  facteurs  i — a,  x— i, 
se — c  ,  :r — d  ,  etc.  En  formant  ce  produit ,  on  trouve, 
1°.  que  le  éoëfiicient  p  est  égal  à  la  somme  des  ra- 
cines ,  prise  avec  le  signe  «^  ;  2^.  que  le  coefficient 
ç  est  égal  à  la  somme  des  produits  deux  à  deux  des 
mêmes  racines  ;  3^.  que  le  coefficient  r  est  égal  à 
la  somme  des  produits  trois  à  trois  des  mêmes  racines , 
prise  avec  le  signe  ^- ,  et  ainsi  de  suite  ;  enfin  ,  quQ 
le  dernier  terme  h  est  le  produit  de  toutes  le»  racines, 
pris  avec  le  signe  +  ,  ou  avec  le  signe  ■— ,  suivant 
que  le  degré  de  Téquation  est  pair  ou  iiÂpair. 

Les  coëfficiens  p ,  ç^  r\  etc««  h  ,  étant  supposes  des 
nombres  entiers ,  Téquation  ne  peut  pas  avoir  pour 
racitie  un  iiombre  lationel  ,  à  moins  qu'il  ne  soit 
entier. Dans  ce  cas;  cette  racine  est  un  des  diviseun 
du  terme  A  ;  en  substituant  donc ,  dans  l'équation 
proi>osée  ,  au  lieu  de  ^ ,  chacun  de  ces  diviseurs  pris 
successivement  àyec  le  signe  -^  ,  et  avec  le  signe  —a 
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ceux  qui  y  satisferont ,  seront  les.  racines  commensQ- 
labfes  de  Téquation  :  si  a  est  une  de  ces  racines  , 
^— a  sera  diviseur  de  son  premier  membre  ;  ainsi ,  Voh 
aora  ses  diviseurs  commensurablet  du  premier  degré« 
On  a  imaginé  divers  artifices ,  pour  siraplifter  cette  mé- 
thode ^  et  pour  retendre  aux  diviseurs  commensu- 
râbles  des  degrés  supérieurs.  Vous  les  trouverez  exposés 
avec  autant  de  clarté  que  d'élégance ,  dans  Talgèbre 
de  Ciairault.  « 

Dans  le  cas  oà  Téquation  a  des  racines  égales  ,  on 
peut  obtenir  fort  simplement  ces  racines  ,  et  par  con- 
séquent ,  le  diviseur  commensurable  formé  de  leur 
produit.  Pour  cela,  on  multiplie  chaque  terme  de 
réquation^par  l'exposant  de  Tioconnue  dans  ce  terme; 
le  commun  diviseur  de  Féquation  proposée  <,  et  de 
cette  même  équation  aio^i  multipliée  ,  donne  ,  en 
régalant  à  zéro ,  toutes  les  racines  égales  de  Téquation. 

On  nomme  fonction  d*une  ou  de  plusieurs  gran- 
deurs ,  toute  quantité  qui  les  contient  d'une  manière 
quelconque.  La  fonction  est  raiioneUe ,  si  elle  ne 
renferme  point  ces  grandeurs  ^  sous  le  signe  radical  $ 
elle  est  entière  ,  si  elle  ne  contient  point  de  fractions» 

Les coëfficiens  p^  q  ^  r^  etc.  sont  des  (onctions  des 
racines  de  Téquation,  telles  qu'elles  restent  les  mêmes, 
en  y  échangeant  les  racines  entr'elles*  Je  nomme 
Jonction  invariable ,  toute  fonction  des  racines  i  qui 
jouit  de  cette  propriété.  Telles  sont  les  sommes  des 
quarrés  ,   des  cubes  ^  etc.  des  racines. 

Toute  fonction  invariable  des  racines  peut  être  dé- 
tetmince  au  moyen  des  ccëfficicns  de  réquation.  Cette 
GCtermination  est  un  problème  très-iniércssant ,  pour 
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b  9ioTa>non  cluqircl  les  analystes,  ant  doiuté  diverses 
■aèt;[iûMde$  géaérak»  qii*il  est   bon  de  connaître.  X^i 
waéaSmde:  s^niyaau  safEk  pour  ce  qui  doii  saÎTrc. 

fhh  peivv  o&eenîr  sneeeMÎTeiacat  la  soimne  det  puis-* 
SBBEces  des- »eii»e9 1  a»  moyen  de  cetse  équacioii*.La 
acanmc  des  puissances  ir»  «.derracines  ^ plus  kt  somme 
«kspuissaizceB^m*— »,  mt&hipliéepar^Y  pl^^  la  somme 
êcs  pt9tvs^n«es  m — %  ^  muttipUée  par  q  i  pins  la  somme 
des:  puissances  m — 3,  multipliée  4>ar  r,  phis.,    eic* 

fAaor.  enfin  ïe  coeflScicnt  de  jr*  "^dans  réqaalioh  pro- 
fmët\  multiplié  pat  m^  est  égal  à  zéro. 

Okxdloit  observer  de  n'admettre  dans  cette  formule 
qpse  des  puissances  positives  entières  ,  et  égales  ou 
fias  grandes  que  Tunitc;  on  doit  observer  encore,. 

qpc  le  coefficient  de  «^     ^  est  nul,  ùm  surpasse  n. 

fS     fil* 

PoTcr  avait  la  senime  des  teimes  de  la  forme  a  b^ 
cnanDteltiplîesala  sontme  d«s  puissaoces  a^  ,  par.  la 
sananaDe  des  puisances  a  ;  le  produit  sera  formé 
die  la  somnM  des  puissances  a    "^      ,  et  de  la  ?oœœe 

fit     ut' 

dbs  lermes  de  b  forme  a-  b  ;  arosi  i*on  aura  cette 
dtcvQsèse  semme  ,  au  moyen  de  celle  des  puissances  ^ 
et  par  conté quent  ea  fonction  des  coëfficietts  de 
Fcquaiiatt* 

jPcmr  avoir  ta  somme  des  tecmes  de  la  forme  a     b 
€      ,.0X1  m»ltipUeva  la  somme  des  termes  de  la  forme 
m    (  ^  pas  la  somme  des  puissances  a^     ;  le  pco- 
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àwt  i€Ta  Formé ,  x^  de  la  fomme  des  termes  de  h 

fonnea    ^  ^     h    ;  -fi^.  de  la  somme  des  texoies  ée 

la  forme  J"^  ^*       ^  i^.  de  la  «omnie  des  ttcrmcs 

de  la  forme  a  h  c  '  t  on,  aura  donc  eiico>re  cerne 
dernière  somme  ,  en  fonction  des  coëi&ciens  «de  Té' 
quation  ,  et  ainsi  de  suite« 

Maintenant ,  toute  fonction  invariable  est  ^egalLc  h 
«lae  ou  plusieurs  sommes  de  la  forme  précède niiic  ; 
elle  peut  donc  être  ainsi  déterminée  au  moyen  dlcs 
coeBiciens  P^q^f^  ^tc.  de  Téquation  proposée. 

Si  Ton  a  une  fonction  de  racines*,  4|ui  subisse  oEfS 
variations ,  en  y  échangeant  toutes  les  racjnes  «de 
réquation ,  les  unes  dans  les  autres  ;  alors  en  âh^^ 
gnant  par  a"  ^  V  t  c"  ^  etc.  ces  divers  changemens  qnie 
je  suppose  être  au  nombre  i  ;  cette  fonction  s^ils 
donnée  par  une  équation  en  x  du  degré  f\  lésultanitc 
du  produit  des  i  facteurs,  i — a\i — V^  tl — c\  eatc^ 
En  développant  ce  produit,  les  coefEciens  des  puis- 
sances de  z,  seront  des  fonctions  invariables  «des 
racines  â,  h  ^  <  ^  etc  de  Téquation  primitive,  et 
pourrontétre  déterminés  au  moyen  de  ses  coè£ciex)5P^ 

Par  exemple,  la  fonction  (a — >)"  subit  n  .  n — s  » 

•M 
ces  chan^mens  ,  en  y  sul^stituant  pour  a  et  ^  ^  loniss 
les  racines  de  Téquation  piimitive  ;  Téquatian  cx^s* 
dont  les  diverses  racines  sont  dans  ce  cai  ^  les  qnaixé> 
des  différences  des  racines  a  ^h  ^c^  etc.  est  donc  da 

degré  n  .11—1. 
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Tonte  équation  d'un  degré  impair  ,  a  an  moins  uttt 
tacine  réelle  ,  d*nn  signe  contraire  à  celui  de  son 
dernier  terme  ;  car  ,  si  Ton  suppose  ,  par  exemple , 
ce  dernier  terme  positif^  en  substituant  dans  le  pre- 
mier membre  de  Téquation ,  an  lieu  de  Tineonnue , 
tomes  lés  valeurs ,  depuis  zéro  jusqu'à  Tinfini  néga- 
tif, te  membre  passera  par  degrés  insensibles  ,  d'une 
valeur  positive ,  à  une  valeur  infinie  négative  :  d*oQ  il 
suit  qu'iine  des  valeurs  de  Tincoinnue ,  intermédiaire 
entre  2éro  etTinfini  négatif  «  rend  ce  premier  membre 
nul  ;  et  par  conséquent,  elle  est  une  des  racines  de  la 
proposée* 

Le  même  raisonnement  fait  voirt}ue  si  réquation"f 
étant  d^un  degré  pair  ^  son  dernier  terme  est  négatif, 
elle  a  au  moins  deux  racines  réelles ,  Tune  positive 
et  Tautre  négative.  | 

Les  racines  imaginaires  des  équations  ,  sont  de  la 
forme  nt-j^n.  |/^— i ,  m  et  n  étant  des  quantités  réelles; 
et  si  inéquation  a  pour  racines  tn-^n  •  |/^ ,  elle   a 
pareillement  pour  racine  m — n.  |/I3[  ;  en  sorte  que   \ 
les  racines  imaginaires  sont  toujours  en  nombre  pair  ; 
et  réquation  ,   si  elle  est  d'un  d«gré  pair  ,  peut  être   | 
décomposée  en  facteurs    du  second  degré  ,  dont  les 
coëfficiens  sont  réels.  Ce  théorème  important    a  é(é 
admis  par  les  analystes  ,  avant  qu'ils  en  aient  eu  une 
démonstration  rigoureuse.  Dalembert  est  le  premier 
qui  Tait  démontré  ,  en  faisant  voir  en  même-tems 
que  toutes  les  imaginaires  connues  se  réduisent  à  la 
form'e    fnJjn.\/'~^. 

Deux  termes  consécutifs  d^une  équation  ^  qui  ont 
le   même  signe  <»  forment  une  pirmantnc9  ;  s'ils  ont 
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dîfférens  signes,  iIsformeDl  une  vmntiûn*  Par  tenues 
coosécutifs  ,  j'entends  ceux  dans  lesquels  les  exposans 
de  Tinconnue  ne  différent  que  d'une  unité. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir ,  dans  une  équation  ,  plus  de 
nciœs réelles  positives,  que  de  variations  ;  il  ne  peut 
pai  y  avoir  plus  de  ;racines  réelles  négatives  ,  que  de 
permanences. 

De-là  il  suit  que  si  toutes  les  racines  sont  réelles , 
il  7  a  autant  de  racines  positives  que  de  variations  « 
et  autant  de  racines  négatives  que  de  permanences» 
C'est  la  fameuse  règle  de  Descanes,  qui  ne  Ta  trouvée 
que  par  induction.  Elle  a  été  démontrée  depuis  ,  et 
même  généralisée  par  de  Gua,  dans  les  mémoires  de 
racadémie  des  sciences,  pour  Tannée  X74i. 

Si  quelques- uns  des  termes  de  Téquation  manquent, 
ce  qui  revient  à  supposer  leurs  coëfficiens  égaux  à  zéro , 
(n  peut  alors  les  faire  précéder  à  volonté  ,  des  signes 
-f  ou  —  ;  et  si  le  nombre  des  variations  n'est  pas  le 
même  dans  ces  hypothèses,  Téquatioo  a  nécessairement 
det  racines  imaginaires.  Par  exemple ,  si  deux  termes 
consécutifs  manquent  à-la-fois,réquation  a  des  racines 
imaginaires  ;  et  Téquation  a?^-|-  i  =0  ,  a  toutes  set 
racines  imaginaires  ,  si  n  est  pair ,  et  elle  n'a  qu'une 
racine  réelle  ,  si  n  est  impair* 

On  n'a  point  encore  de  règle  générale  pour  recon-» 
aaitre  ,  dans  une  équation  proposée  ,  le  nombre  des 
racinesréelles,  et  celui  desracincsimaginaires.Plusieurs 
géomètres  ont  donné  les  moyens  de  déterminer  dans 
les  équations  du  troisième  ec  du  quatrième  degré  , 
le  nombre  des  racines  imaginaires,  celui  des  racines 
lécUcs  positives  |   et  le  nombre  det  racines  réellea 
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ticgatives.  Jfe  citerai  étitr'autres ,  Dionis  -  Daséjour  i 
que  U  mort  vient  d'enlever  aux  sciences ,  et  en  parti- 
culier à  Tastronomie  ,  qu'il  a  considérablement  cnri-* 
chie  par  des  applications  nombreuses  et  importantes 
de  l'analyse,  aux  divers  problêmes  astronomiques.  Ce 
savant,  illustre  et  regrétable  sous  tous  les  rapports  ^ 
a  laissé ,  en  manuscrit ,  un  beau  mémoire ,  dans  lequel 
il  étend  aux  équations  du  dnquiéme  degré,  ses  recher. 
ches  publiées  dans  les  mémoires  de  Tacadémie  des 
sciences,  pour  Tannée  177 s. 

On  peut  toujours  déterminer  si  toutes  les  racines 
d^une  équation  sont  réelles ,  en  formant  Téquation 
dont  les  racines  soient  les  quarrés  des  différences  des 
racines  de  la  proposée  ;  car  il  est  visible  que  toutes 
les  racines  de  cette  nouvelle  équation  seront  réelles 
et  positives ,  si  toutes  les  racines  de  la  proposée  sont 
réelles  ;  Téquation  du  quarré  des  différences  des  racines 
aura  donc  alors  tous  ses  termes,  altemativementpositifs 
et  négatifs.  Réciproquement ,  si  cela  a  lieu,  la  proposée 
n*a  aucune  racine  imaginaire,  car  les  deux  racines 
imaginaires  f»i+n.|/'z:rct  m — n.  f/ZT,  donneraient 
la  racine  négadve — 411^ ,  dans  l'équation  du  quarré  des 
différences  des  racines  ;  mais  par  le  théorème  expose 
ci- dessus ,  cette  équation  ne  peut  pas  avoir  des  racines 
négatives ,  si  ses  termes  sont  alternativement  positifs 
et  négatifs  ;  toutes  les  racincr  de  la  proposée  sont  donc 
alors  réelles. 

On  peut  faire  subir  aux  équations,  diverses  trans** 
formations  utiles  ;  si' Ton  veut ,  par  exemple ,  changer 
les  racines  positives  en  négatives  et  réciproqueme<it,  il 
m&x  de  changer  les  aignesde»  termes ,  dans  lesquels 

rinconfluc 


dbyGoogk 


(  »«9  ) 
Tinconnae  est  élevéeà  une  puissance  impaire.  On  peut 
augmenter  ou  diminuer^  à  volonté  ,  les  racines  d*une 
équarion  ,  d*une  quantité  quelconque  ,  et  faire  ainsi 
disparaître  un  de  ces  termes  :  x  étant  Tinconnue, 
n  ,  le  degré  de  Téquation  ,  et/;  ,  le  coefficient  du 
second  terme,  si  Ton  suppose  x=— ;•-,  on  aura  une 
nouvelle  équation  en  y  du  degré  n  ,  dans  laquelle  le 
coëSBcient  de  y  »— * ,  sera  nul  ,  et  dont  la  forme 
sera ,  par  cette  raison  ,  un  peu  plus  simple  que  celle 
de  la  proposée. 


physique; 

H  A  U  Y  ,   Professeur. 

II  ne  nous  reste  plus  ,  pour  terminer  ce  que  noul 
avions  à  dire  sur  la  structure  des  crystaux,  qu'à  pré- 
senter là  classification  des  différens  genres  de  formel 
auxquelles  peuvent  être  rapportées  toutes  les  formes 
particulières  ,  données  par  la  division  mécanique 
des  crystaux,  et  à  exposer  ensuite  succinctement  la 
méthode  de  calcul  qui  a  servi  à  déterminer  les  résul- 
tats de  la  théorie» 

Nous  avons  donc  à  répondre  d'^abord  à  ces  deux 
questions.  Quelles  sont ,  en  général ,  les  différentes 
formes  primitives  auxquelles  conduit  Texamen  de  la 
structure  ?  et  quelles  sont  les  formes  dé  molécules 
intégrantes,  données  par  la  sous-division  des  pre* 
mières  ? 

Les  formes  primitives ,  telles  que  nous  les  avons 
Leçons*  Tome  IL  I 
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coDsidérées  ^  sont  celles  auxquelles  on  parvient,  en 
supposant  les  crystaux  secondaires  divisés  à  la- fois 
dans  toutes  leurs  parties  scmblablement  situées ,  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  faces  de  ces  crystaux  aient 
disparu.  On  a  trouvé  jusqu'ici  ^  que  toutes  les  formes 
primitives  se  réduisaient  à  six;  savoir,  le  paralléli- 
pipède  ,  lequel  comprend  le  cube  ,  le  rhomboïde, 
et  tous  les  autres  solides  terminés  par  six  faces 
parallèles  deux  à  deux  ;  le  tétraèdre  régulier  ;  Toc- 
taèdre  à  faces  triangulaires  ^  qui  sont  tantôt  équila- 
térales ,  tantôt  simplement  isocèles  ,  et  quelquefoii 
scalènes;^le  prisme  hexagonal  qui  a  pour  bases,  tantôt 
deux  hexagones  réguliers,  et  tantôt  deux  hexagones  sim- 
plement symmétriques;  le  dodécaèdre  i  plant  rhombes  | 
tous  égaux  entr'eux  ;  et  enBn  le  dodécaèdre  composé  1 
de  deux  pyramides  droites  ,  réunies   par  leurs  bases. 

La  seconde  question  est  la  plus  intéressante,  parce 
qu'elle  a  pour  but  de  généraliser  les  résultats  d'une 
espèce  d'analyse  des  corps  naturels,  que  Ton  «pourrait 
appeler  leur  analjsi  physique  ,  et  de  faire  connaître  It 
nombre  des  figures  élémentaires  qui  donnent  nais- 
sance à  cette  grande  diversité  de  formes  extérieures  | 
que  la  nature  offre  à  nos  observations.  I 

Pour  mieux  faire  ressortir  ce  que  la  solution  de 
cette  question  a  de  remarquable  ,  nous  la  ramènerons 
à  celle  d'une  question  de  géométrie,  que  Ton  pourrait 
proposer  ainsi  :  déterminer  les  trois  formes  géomé- 
triques les  plus  simples.  La  solution  donnerait  d'abord 
le  tétraèdre  à  faces  triangulaires  qui  est  la  plus  simple 
des  pyramides  ,  ensuite  le  prisme  triangulaire  qui  est 
le  plus  simpU  de  teus  les  prismes,  et  enfin  le  parallé- 


dbyGoogk 


(  i3i  ) 

lîpipide  qui  est  le  plus  simple  des  «olides,  dont  les 
laces  sont  parallèles  deuK  i   deux. 

Or,  les  formes  des  molécules  intégrantes  peuvent 
être  réduites  aux  trois  précédentes  ,  en  partant  d'une 
ielée  plausible ,  qui  consiste  à  adopter  le  tétraèdre  « 
de  préférence,  dans  certains  cas  équivoques  qui 
pourraient  de  même  conduirez  la  forme  de  Toctaèdre. 
Mous  ne  pourrions  ,  sans  passer  les  bornes  que  nous 
BOUS  sommes  prescrites  ,  développer  ici  cette  idée  , 
qui  ramène  tout  à  un  point  de  vue ,  où  Ton  reconnaît 
la  marche  ordinaire  de  la  nature,  et  comme  sa  dévise 
familière  .*  économie  et  simplicité  dans  Us  moyens  ; 
richesse  et  variété  inép^sable  dans  les  effets* 

Ces  trois  formes  sont  diversifiées  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  minéraux,  par  des  dimensions  res- 
pectives et  des  mesures  d'angles  particulières.  Fit 
exemple  ,  le  parallélipipède  est  tantôt  un  cube  ou 
QD  rhomboïde  ,  et  tantôt  un  solide,  dont  les  faces  ne 
sont  pas  semblables  entr^eiles.  Le  rhomboïde  a  èc$ 
angles  du  sommet  plus  ouverts  dans  le  spath  calcaire 
que  dans  le  spath  adamantin.  Le  prisme  triangulaire 
a  une  hauteur  plus  considérable  dans  la  gemme  orien« 
taie  que  dans  Témeraude.  Le  tétraèdre  est  régulier 
dans  le  fiuate  calcaire  ,  et  terminé  par  des  triangles 
seulement  isocèles  dans  le  grenat.  Cependant  il  y 
a  des  formes  de  molécules  qui  sont  communes  i 
plusieurs  substances  différentes  ;  et  jusqu'ici  Ton  a 
observé  que  ces  formes  étaient  de  celtes  qui  ont  un 
caractère  particulier  de  régularité  ,  et  qui  donnent 
des  maximum  ou  des  minimum  de  surface  ou  de  soli« 
dite,  tels  que  le  cube,le  téuaèdre  et  Toctaèdre  réguliers. 
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Le  tétraèdre  du  grenat  a  des  propriétés  remaN 
quables,  dont  nous  croyons  'devoir  dire  un  mot. 
La  forme  primitive  dont  il  dépend,  est  le  dodécaèdre 
à  plans  rhombes ,  que  nous  avons  vu  paraître  ailleurs 
comme  forme  secondaire.  Or ,  si  Ton  divise  ce  solide 
parallèlement  à  ces  différentes  faces,  et  que  pour  plus 
grande  simplicité  ,  on  fasse  passer  les  plans  coupans 
par  le  centre  ,  ils  passeront  en  même  -  tems  par  les 
petites  diagonales  et  par  les  bords  des  faces  du  dodé- 
caèdre ;  en  sorte  qu'ils  sous-diviseront  le  solide  en- 
tier en  vingt-quatre  tétraèdres,  ou  pyramides  triangu* 
laires  ,  qui  auront  leurs  sommets  réunis  au  centre ,  et 
dont  les  faces  extérieures  ou  les  bases  seront  les  moitiés 
des  ^rhombes  du  dodécaèdre. 

Ces  tétraèdres  ,  dont  les  faces  sont  des  triangles 
isocèles  égaux ,  comme  nous  Tavons  dit ,  ont  cette 
autre  propriété  ^  qu'étant  pris  six  à  six  ils  forment 
des  rhomboïdes  :  en  sorte  que  le  dodécaèdre  peut  être 
considéré  comme  un  assemblage  de  quatre  rhomboïdes, 
dont  un  des  sommets  est  situé  extérieurement ,  et 
l'autre  se  confond  avec  le  centre  du  dodécaèdre. 

Les  décroissemens  ,  qui  donnent  les  formes  secon- 
daires du .  grenat ,  se  font  par  une  ou  plusieurs 
rangées  de  petits  rhomboïdes ,  semblables  à  ceux  dont 
nous  venons  de  parler;  et  cela  en  conséquence  de 
la  manière  dont  les  tétraèdres  ,  qui  sont  les  véritables 
molécules ,  se  trouvent  assortis  et  jutxa-posés  dans 
rintérieur  du  crystal. 

Or,  ce  résultat  est  général  pour  toutes  les  formes  qui 
diffèrent  du  parâllélipipè.de.ToujourslesmoIécules  ont 
une  disposition  qui  permet ,  en  les  prenant  par  petits 
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grouppes ,  d*.en  composer  des  parallélipipèdes  ;  et  les 
lames  de  superposition  décroissent  par  des  rangées  de 
ces  parallélipipèdes;  en  sorte  que  c'est  à  ce  point  de 
vuequ'il  faut  ramenerle  calcul  dans  la  solution  des  pro- 
blèmes. Ainsi ,  en  reprenant  la  gradation  que  présen- 
tent les  difierens  faits  qui  viennent  d'être  exposés  ,  pn 
trouve  que.  cette  multitude  de  i^ormessecopdaires,  éla- 
borées par  la  crystalUsation,  dérive  de  sixformes  primi- 
tivesqui,  parla  sous*division,  se  réduisent  à  trois  formes 
de  molécules  intégrantes  ,  remarquables  par  leur  simr 
plicité;  et  ces  trois  dernières  formes,  considérées  dans 
la  manière  dont  elles  obéissent  à  la  loi  des  décrois- 
semens,  rentrent  dans  une  seule  forme ,  qui  est  comme 
Tanité  à  laquelle  se  rapportent  tous  les  résultats. 

Donnons  maintenant  une  idée  de  la  méthode  dç 
calcul ,  qui  a  conduit  à  la  solution  des^  probléa^es. 

Dans  les  premiers  essais  de  la  théoiie ,  on  avait 
employé  des  méthodesparticulièrespourvérillerrexîs- 
tence  de  la  loi  des  décroissemens  ;  et  ces  méthodes  se 
réduisaient  à  dç  simples  calculs  trigonomél;rîques.  Mais 
lorsque  la  théorie  eut  fait  un  certain  progrès,  on  s'oc- 
cupa de  ramener  le  calcul  à  un  petif:.  nombre  de 
formules  générales ,  d'où  Ton  pût  toujours  partir  pour 
arriver^  par  une  marche, courte  et  directe ,  à  ces  mêmes 
résultats  «  .auxquels  on  n'était  parvenu  jusqu'alors  , 
qu'en  faisant  des  espèces  de  circuits.  On  avait  même 
alors,  relativement  à  la  théorie  dont  il  s'agit  ,  l'avan- 
tage de  déterminer  facilement  toutes  les^ formes  pos- 
sibles ,  et  d'anticiper  sur  les  découvertes  à  venir. 
G  était  une  manière  de  pénétrer  ,  à  l'aide  du  calcul  , 
dans  les  retraites  de  la  nature  ,  et. d'en  faire  sortir 
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d'avance  les  productions  qu'elle  dérobait  encore  i 
nos  regards. 

Pour  appliquer  plus  aisément  les  formules  ,  il  fallait 
avoir,  s'il  était  possible  ,  des  rapports  simples  entre 
les  principales  lignes,  donielles  offraicnirexpresiion, 
telles  que  les  arêtes  ou  les  diagonales  des  polygones 
qui  composenila  surface  des  crystaux.  Plusieurs  formel 
primitives  ou  secondaires  offraient  «  comme  d'elle^ 
•mêmes,  ces  rapports  par  ta  régularité  parfaite  qu'on 
devait  naturellement  leur  supposer:  par  exemple  ,  il 
est  infiniment  probable  que  la  forme  primitive  du 
xnuriaie  de  soude  ,  ou  celle  de  la  pyrite  ,  est  rigou- 
reusement le  cube,  puisque  dans  hs  crystaux  net- 
tement prononcés ,  Tobscrvaiion  ne  donne  aucune 
'diSFcrencc  sensible  entré  la  mesure  des  angles  plans 
ou  solides  de  cette  forme  ,  et  celle  d'un  angle  droit. 
T)e  même  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qtie  Toctaèdre  , 
qui  représente  la  forme  piimiiive  du  fiuate  calcaire  , 
est  parfaitement  xégulier  ,  en  sorte  que  tous  ses  trian- 
gles sont  équilatéraux.  En  étendant  ce  principe  à 
d'autres  crystaux,  dont  la  forme  ne  porte  pas  aussi 
visiblement  un  caractère  desymmétrieetde  régularitét 
on  pouvait  souvent  déterminer  encore  d^u ne  manière 
très  vraisemblable  ,  le  rapport  entre  les  principales 
lignes  qui  dépendent  de  leur  configuration  ,  et  par 
une  suite  nécessaire  la  mesure  de  leurs  angles.  Nous 
nous  bornerons  à  un  seul   exemple. 

Lorsqu'^on  divise  le  prisme  cxaèdre  régulier  du 
spath  calcaire,  on  observe  que  cliacune  des  coupes 
laites  sur  les  arêtes  du  contour  de  la  base,  est  très- 
(cnsiblem^nt  inclinée  de  la  même  quantité  ,  tant  sur 
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ctitc  base  que  sur  le  pan  adjacent  du  prisme.   Or/ 
en  supposant  cette  égalité  rigoureuse  ,  et  en  la  com- 
binant avec  la  position  du  noyau,  qui  est  donnée  par 
les  coupes  dont  il  s'agît  ,on  trouve  que  le  rapport  des* 
deux  diagonales  de  chaque  face  du  noyau,  est  celui 
de  1/3"  k^T  ;  ce  qui  donne   pour  la   mesure'  de 
Taiigle  obtus   des  mêmes  faces   101    degrés,  3  2   mi- 
nutes, i3  secondes.   Lahire  ,    qui   avait  mesuré  cet' 
angle ,  le  trouvait  de  101  degrés  ,  Soniînutes.  Or  ,'ir 
est  plus  que*  probable  que  la  petite  différence   de 
s  minutes  'i3   secondes,  qui  ise  trouve    entre    les 
deux  valeurs  «.est  ce  qui  matiq'uait  au  résultat  de  la 
mesuré  inécanique,  et    non.  pas  ce   qu'aurait  donné 
de  trop  ic calcul  fondé  sur  Tégalitc  rigoureuse,  dont 
nous  avo^s' parlé. 

La  forme  la  plus  susceptible  de  se  prêter  à  Tappli- 
cation  des  formules  ,  est  le  paraît  élipipède,  soit  cubî- 
que,  soiil  rhomb'oïdal.  Les  formules,  ne  renferment 
que  trois  lettrés  ,  dont  deux  expriment  les  deux  dia- 
gonales des  faces  du  noyau  ,  et  la  troisième  ,  qui  est 
la  lettre  n  ,' désigne  le  nombre  des  rangées  soustraites 
sur  tels  bords  ou.  tels  angles  du  noyau.  Ces  trois 
quantités  donnent  Tcxpression  générale  de  quelqu'une 
des  lignes  principales  du  crystal  secondaire;  et  comme' 
le  rapport  des  diagonales  dn  noyau  est  connu  ,'  il 
suffit  de  faire  la  lettre  n  égale  à  Tunité  ^  où  à  s  ou' 
à  3  etc.  pour  n'avoir  plus  que  des  quantités  cônrlues 
dans  l'expression  dont  il  s'agit.  On  parvient  ainsi  à 
déterminer  les  formes  secondaires  qui  ré%uhent  de  ces 
diverses  suppositions  ;  et  la  vérité  de  là:  théorie  con- 
siste en  ce  que,  parmi  toutes  ces  formés ,  il  y  en  a 
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toujours  uue  qui  est  parfaitement  semblable  à  la 
forme  réellement  existante  ,  qui  est  Tobjet  du  pro- 
blême ;  ordinairement  un  petit  nombre  d'essais  suffi- 
sent  pour  arriver  au  but  ;  parce  que ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  l'action  qui  produit  les  soustractions ,  est 
resserrée  dans  des  limites  étroites, et  même  ,  lonqu'on 
a  acquis  Thabitude  d'estimer  la  loi  plus  ou  moins 
rapide  des  décroissemens  ,  par  Taspect  des  f^ices  plus 
ou  moins  inclinées ,  assez  souvent  l'œil  devine 
d'avance  la  valeur  de  n  ,  et  dispense  du  tâtonnement. 
Les  mêmes  fprmules  conduisent  à  plusieurs  résultats 
qui  paraissent  dignes  d'attention ,  quoique  la  plupart 
soient  encore  hypothétiques  ;  savoir  .qu'une  même 
forme  secondaire  peut  être  produite  en  vertu  de  deux 
lois  différentes  de  décroissement ,  par  des  xnolécules 
similaires,  et  même  qu'il  pçut  exister,  en  vertu  d'une 
loi  particulière  de  décroissement,  une  forme  secpn- 
daire  entièrement  semblable  à  la  forme  primitive. 
Enfin  ces  foripules  font  voir  qu'il  n'est  aucune  loi  fie 
décroissement  qui  soit  susceptible  de  produirc^le  do- 
décaèdre ,  ou  l'icosaèdre  réguliers ,  parce  que  .dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  solides ,  tel  rapport  qui  doit  tou- 
jours être  rationel ,  pour  conduire  à  une  forme  possi- 
ble ,  devient  incommensurable. 

Il  reste  de  grands  pas  k  faire  pour  terminer.  la 
théorie  de  la  crystallisation:  nous  n'avons  donné  que 
les  lois  de  la  structure  des  crystaux ,  et  il  faudrait 
pouvoir  trouver  celles  de  leur  formatioiK  L'affinité 
des  molécules  les  unes,  pour  les  autres  ,  le  degré  de 
densité  du  fluide  ,  son  degré  de  température,  et  les 
autres  circonstances  semblables ,  seraient  autant  d'élé- 
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mens  que  Ton  'ferait  entrer  dans  le  calcul  ;  et  la  sola- 
tion  du  problême  déterminerait  la  loi  de  décroisse- 
ment ,  qui  doit  avoir  lieu  dans  chaque  cas  particulier, 
en  vertu  des  mêmes  circonstances  ,  et  de  la  forme  du 
crystal  secondaire  qui  résulterait  de  cette  lot  :  mais 
ces  solutions  pour  lesquelles  les  données  nous  man- 
quent encore,  sont  réservées  à  d'autres  temsetà  d'autres 
moyens  ;  et  pour  me  servir  d'une  comparaison  tirée 
du  sujet  même  ^  c'est  ici  une  mine  féconde  dont: 
Texploitation  est  seulement  commencée  ,  et  qui  attend 
des  mains  plus  savantes  pour  en  suivre  la  veine  à  une 
plus  grande  profondeur. 

L'enseignement  des  Écoles  primaires  sur  l'objet  qui 
vient  de  nous  occuper ,  doit  être  renfermé  dans  des 
bornes  étroites.  Il  faut  d'abord  que  les  élèves  appren- 
nent que  la  matière  de  la  plupart  des  pierres ,  des  sels 
et  des  métaux ,  lorsqu'elle  est  pure  et  qu'elle  se  trouve 
dans  des  circonstances  favorables  ,  prend  naturelle- 
ment des  formés  régulières  ;  a&n  que  quand  ils  ver- 
ront de  ces  formes  ,  il  ne  leur  vienne  pas  dans  l'idée 
d'en  faire  honneur  au  lapidaire.  On  pourra  aussi  leur 
faire  entendre  qu'un  même  minéral  prçnd  souvent  des 
formes  très-différentes  ^  mais  qu'ils  ce  doivent  pas 
croire  qu'il  en  soit  cie  ces  formes  comme  des  ouvrages 
de  fantaisie,  qui  sortent  des  maint  de  l'art  ;  que  tout 
cela  se  fait  d'après  certaines  règlel  auxquelles  la  na- 
ture est  soumise ,  et  qu'on  pourra  leur  expliquer  un 
jour,  si  leurs  études  se  tournent  du  côté  de  la  physique 
et  del'hisloire  naturelle.. 

Ces  notions  ébauchées  qu'on  leur  donnera  sur  la 
crystallisation,  pourront  servir  encore  à  les  désabuser 
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des  idées  fausses  que  Ton  a  conçues  de  certaines 
substances  naturelles  :  telles  sont  les  pyrites  globu- 
kuses  ,  qu'on  appelle  ,  en  divers  endroits  ,  pierres  de 
foudre  ,  et  que  Ton  suppose  avoir  été  lancées  par  un 
nuage  orageux.  Quelques  réflexions  simples  suffiront 
pour  apprendre  aux  élèves  que  ces  corps  ont  été  for- 
més^ comme  les  crystaux  ordinaires,  par  un  arran- 
gement de  particules  ,  dont  la  régularité  est  sensible, 
m«me  à  Textérieur,  sur  les  pyrites-,  qui  n^ont  point 
été  déformées ,  et  qui  sont  toutes  hérissées  de  pointes 
d*octaèdres  ;  et  ainsi  ces  corps,  dont  Taspect  réverllaic 
en  eux  une  idée  effrayante  ,  et  qu'ils  s'imaginaient 
voir  tomber  au  fnilieu  des  éclau  de  la  foudre,  ne 
leur  préseuteront  plus  qu'une  production  élaborée  par 
la  nature,  dans  le  sein  de  la  terre, au  milieu  d'une 
opération  où  tout  respire  le  calme  et  le  silence. 
I  Nous  allons  maintenant  passer  à  un  autre  genre  de 
phénomènes  que  présentent  les  corps  solides. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  ces 
corps,  nous  avons  considéré  leurs- molécules  comme 
réunies  d'une  manière  invariable  par  la  force  de  l'af- 
finité ,  et  nous  u'avons  Fait  attention  qu'aux  différentes 
modifications  de  figures  qui  résultaient  de  leur  arran- 
gement. Mais  l'affinité  elle-même  ,*ou  plutôt  l'adhé- 
rence qu'elle  produit  entre  les  molécules,  est.suscep* 
tible  d'une  infinité  de  variations  dépendantes  d'une 
cause  qui  en  balance  plus  ou  moins  l'effet,  et  souvent 
finit,  par  le  détruire  entièrement. 

Cette  cause  est  ce  que  les  physiciens  ont  appelé 
•haleur  ,  et  que  les  chymîstes  modernes  désignent  par 
le  nom  de  calorique ,  que  nous  adopterons. 
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Le  calorique  n'cstîl  que  l'effet  d'un  mouvement 
intestin  ,  en  vertu  duquel  les  molécules  des  corps 
soient  sollicitées  à  s'écarter  ou  à  se  rapprocher  les 
unes  des  autres  ,  suivant  les  circonstances?  Ou  bien 
est-ce  une  matière  réelle  «  un  fluide  subtil  et  élas- 
tique ,  qui  pénètre  tous  les  corps ,  et  en  écarte  les 
molécules ,  ou  leur  permette  de  se  rapprocher  ,  sui- 
vant que  sa  quantité  augmente  on  diminue  dans  cha* 
cun  des  corps  ?  Sans  rien  décider  entre  ces  deux  opi- 
nions «  nous  adopterons  le  langage  qui  est  conforme 
à  la  seconde  «  en  la  regardant  seulement  comme  une 
hypothèse  plus  propre  à  aider  la  conception  des  phé*- 
tiomènes  ,  et  plus  commode  pour  les  exprimer. 

Nous  en  userons  de  même  dans  toutes  les  occasions 
semblables,  et  particulièrement  lorsque  nous  traite- 
rons de  rélectricité  et  du  magnétisme  ,  en  désignant 
par  le  mot  de  fluide ,  Us  àcux  principes  composans 
du  fluide  ,  soit  électrique  ,  soit  magnétique  ;  non  pas 
pour  exprimer' des  êtres  dont  l'existence  n'est  pas 
suffisamment  prouvée,  mais  pour  donner  ,  par  la 
pensée  ,  un  sujet  à  l'action  des  forces  connues  qui 
concourent  à  la  production  des  phénomènes.  Du  reste, 
nous  ne  perdrons  pas  de  vue  la  différence  que  Ton 
doit  mettre  entre  les  véritables  fluides  que  nous 
palpons  ,  que  nous  coërçons  dans  des  vases  ,  et  ces 
agens  sur  l'existence  desquels  l'observation  s'est  tue 
jusqu'ici.  Nous  ne  les  plaçons  point  dans  la  nature  , 
mais  seulement  dans  la  théorie ,  parce  qu'ih  ont 
Tavantage,  quand  ils  sont  bien  choisis  ,  de  représenter 
fidèlement  les  résultats ,  d'en  offrir  une  explication 
satisfaisante,  et  même  de  nous  aider  à  les  prévoir  ) 
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en  sorte  que  s'ils  ne  sont  pas  les  vcrîtables    agcns 
employés  par  la  nature  à  la  production  des  phéno- 
xnèncs  ,   ils  sont  sensés   en  tenir  lieu  et  en  être  les 
cquivaleni. 

J'insiste  y  citoyens  ,  sur  cette  remarque  ,  parce  qu'il 
xne  paraît  essentiel  au  progrès  des  sciences ,  de  porter 
par-tout  dans  leur  étude  cette  justesse  et  cette  pré- 
cision d'idées  ,  cette  méthode  correcte  et  sévère,  qui 
met  chaque  chose  à  son  véritable  niveau ,  qui  évite 
d'en  faire  dire  à  la  nature  plus  qu'elle  n'en  a  dit,  et 
de  confondre  une  hypothèse  simplement  explicative 
avec  une  vue  nette  des  objets  qui  ont  un  fondement 
réci.  On  peut  comparer  la  physique  à  un  tableau  qui , 
pour  être  heureusement  exécuté  ,  doit  faire  ressortir 
la  nuance  expressive  qui  sépare  la  certitude  de  la 
simple  vraisemblance  ,  et  où  Ton  doit  reconnaître 
tour- à- tour  une  main  ferme  et  hardie  dans  les  traits 
fortement  prononcés  ,  et  une  main  sage  et  mesurée  , 
dans  ceqx  qui  demandent  à  être  adoucis.  Je  reviens  à 
Tobjet  dont  nous  avions  commencé  à  nous  occuper. 

C'est  à  la.  chimie  qu'appartient  le  développement 
des  effets  qui  dépendent  de  la  fixation  du  calorique  , 
de  son  dégagement ,  et  en  général  de  la  manière 
dont  il  agit  dans  la  composition  et  dans  la  décom- 
position des  corps.  Nous  ne  le  considérerons  que 
dans  son  état  ordinaire  ,  où  il  exerce  constamment 
son  élasticité. 

La  présence  du  calorique  ,  ou  plutôt  son  accumu* 
lation  au-delà  du  terme  où  il  était  déjà  parvenu  ,  se 
manifeste  à  nous  principalement  par  deux  effets  ;  Too, 
qui  a  un  rapport  intime  avec  nous ,  est  la  sensation 
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delà  chaleur  ;  Tautre  ,  qui  est  le  résultat  d^une  obser- 
vation générale  relativement  à  tous  les  corps,  consiste 
dans  leur  dilatation  ou  leur  augmentation  de  volume. 

Ces  deux  effets  proviennent  de  la  tendance  qu'a 
le  calorique ,  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  lui- 
même.  £t  il  est  nécessaire  ,  avant  tout  ,  de  nous  faire 
une  juste  idée  des  conditions  qui  détermiaenc  cet 
équilibre. 

Supposons  une  matière  homogène  ,  telle  qu'une 
masse  d'air ,  pénéftée  de  calorique.  Ce  fluide  se  ré- 
pandra uniformément  dans  toute  la  masse  ;  ensorte 
qu  a  quelqu'endroit  de  cette  masse  que  Ton  place  un 
thermomètre ,  il  marquera  le  même  degré  de  chaleur  ; 
et  c'est  dans  cette  distribution  uniforme  du  calorique  ^ 
que  consistera  son  équilibre  relativement  au  cas  que 
nous  considérons  ici. 

Concevons  maintenant  que  Ton  place  dans  la  même 
atmosphère  difierens  corps ,  qui  aient  entr'eux  une 
température  égale ,  mais  plus  basse  que  celle  de  cette 
atmosphère  ;  une  partie  du  calorique  ,  dont  celle-ci 
était  pénétrée  ,  Tabandonnera  pour  s^introduire  dans 
ces  difierens  corps ,  où  elle  continuera  de  s'accu- 
muler,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  par-tout  uniformité  de 
température  dans  le  système  composé  de  ces  corps 
et  de  l'atmosphère  environnante.  Alors  le  calorique 
sera  encore  en  équilibre  avec  lui-même  :  mais  il  ne 
s'ensuivra  pas  que  les  di£férens  corps  dont  il  s'agit, 
aient  enlevé  des  quantités  égales  de  calorique  à  l'at- 
mosphère dans  laquelle  ils  étaient  plongés,  La  quantité 
de  calorique ,  absorbée  par  chaque  corps  ,  dépendra 
de  la  disposition  plus  ou  moins  grande  de  ce  corps  à 
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admettre  et  à  retenir  le  calorique  dam  son  intérieur  « 
à  raison  de  son  afiinité  particulière  pour  ce  fluide , 
de  la  figure  de  ses  pores  et  autres  circonstances.  C'est 
cette  disposition  ,  plus  ou  moins  grande  ,  d'un  corps , 
pour  se  prêter  à  Taccumulation  du  calorique  ,  que 
l'on  a  nommée  capacité  de  chaleur. 

Voici  donc  la  manière  dont  on  peut  concevoir  que 
réquilibre  s'établit  au  moyen  de  la  répartition  qui 
se  fait  entre  dififércns  corps  du  calorique  ,  cédé  par 
les  uns  et  absorbé  par  les  autres^  A  mesure  que  le 
calorique  s'accumule  dans  ceux  ci  ^  leur  alfinité  pour 
ce  fluide  va  en  diminuant  :  car  on  sait  que  c^est  une 
loi  générale  de  Taflinité ,  que  son  action  s'affaiblit  à 
mesure  que  le  corps  qui  Texerce  monte  vers  son  point 
de  saturation.  Le  contraire  arrive  à  Tégard  des  premiers 
corps  qui  cèdent  de  leur  calorique  ;  leur  affinité  poux 
«e  fluide  va  en  augmentant.  Or ,  c'est  au  terme  où  il  y 
a  équilibre  entre  les  aflinités  des  différens  corps  pour 
le  calorique  ,  que  le  système  entier  parvient  lui-même 
à  rétat  d'équilibre. 

Il  y  a  des  cas  où  la  force  expansive  du  calorique 
Temportesurcelle  de  Taflinité  jointe  aux  autres  causes; 
et  alors  le  calorique  s'échappe  sous  la  forme  de  chaleur 
rayonnante  ,  qui  est  réfléchie  par  la  surface  des 
miioirs. 

Dans  tout  ceci  ,  je  ne  fais  que  vous  rappeller 
(  parce  que  j'y  suis  ramené  par  mon  sujet  j  les  vues 
que  le  citoyen  Berthotlet  vous  a  si  bien  exposées, 
avec  tous  les  développemens  convenables  <»  dans  une 
des  dernières   séances. 

Nous  n'avûLs   aucun  moyen  pour  déterminer  Ii 
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quiatiiê  absolue  de  calorique  d'un  corps.  Mais  comme, 
tans  connaître  les  densités  absolues  des  corps  ,  noui 
comparons  ces  densités  entr'elles  «  par  le  moyen  du 
poids  ,  en  les  rapportant  à  la  densité  de  1  eau  prise 
pour  mesure  commune ,  on  a  cherché  de  mime  à 
trouver  le  rapport  entre  les  capacités  de  chaleur  des 
différens  corps  y  comparées  à  celle  de  l'eau  :  dans 
cette  comparaison  ,  on  a  pris  pour  unité  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la  tem- 
pérature d'une  livre  d'eau  commune  ;  et  l'on  a  exprimé 
en  pardcs  de  cette  unité ,  lej  quantités  du  chaleur 
relatives  aux  difierens  corps.  D'après  cela  ,  on  entend 
par  €ûpacUés  spécifiques  di  chaleur  les  rapports  entre 
les  quantités  de  chaleur  employées  à  élever  d'un  degré, 
ou  d'un  nombre  égal  de  degrés  ,  la  température  de 
difierens  corps ,  à  égalité  de  masse.  On  a  employé , 
pour  avoir  ces  rapports  ,  difFérens  moyens  ,  tels  que 
le  mélange  des  substances,  et  le  calorimètre ^  dont 
le  citoyen  Berthollet  vous  a  donné  la  description  et 
fait  connaître  les  avantages. 

Cependant ,  on  n'est  pas  bien  sur  que  les  capacités 
spécifiques  de  deux  corps  restent  les  mêmes  à  tous 
les  degrés  de  température ,  parce  qu'il  pourrait  se 
faire  que  ces  corps,  par  une  température  sensiblement 
plus  élevée  ,  absorbassent  des  quantités  de  caIoriqu« 
qui  auraient  entr'elles  un  autre  rapport  que  celui  qui 
avait  lieu  par  une  température  plus  basse  :  mais  ordi" 
naiiementon  suppose  que  ce  rapport  ne  varie  pas  sen- 
siblement ,  entre  les  limites  données  par  le  zéro  du 
thermomètre  et  la  température  de  Teau  bouillante» 

Il  est  une  autre  cause  dont  l'action  se  combine 
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avec  la  capacité  de  chaleur  des  corps  ,  pour  modifier 
la  manière  dont  chacun  d*eux  enlève  du  calorique 
aux  corps  environnans  ,  qui  ont  une  température 
plus  élevée.  Cette  cause  est  la  faculté  conductrice  de 
la  chaleur  ,  c'est-à-dire,  la  facilité  ouia  promptitude 
plus  ou  moins  grande  ,  avec  laquelle  le  calorique 
le  propage  dans  l'intérieur  d'un  corps.  Il  y  a  des 
différences  très*sensibles  à  cet  égard  dans  les  corps 
de  diverses  matures.  Par  exemple  ,  les  métaux  et  la 
plupart  des  liquides  sont  de  très- bons  conducteurs 
de  la  chaleur  ;  tandis  que  le  verre  ,  les  résines  et 
autres  substances  semblables ,  ne  possèdent  que  £ai- 
blemeut  la  faculté  conductrice  de  la  chaleur  :  Tartiste 
qui  souffle  une  boule  à  l'extrémité  d'un  tube  de  verre  « 
tient  impunément  ce  tube  à  une  distance  assez  petite 
de  la  partie  qui  est  dans  un  état  d'incandescence  % 
tandis  qu'il  lui  serait  impossible  de  supporter  la  chaleur 
qu'acquerrait ,  dans  le  même  cas  ,  un  tube  de  fer 
ou  de  quelqu'autre  métal.  Il  serait  à  désirer  qu^ogn 
entreprît  sur  cet  objet  une  suite  d'expériences  faites 
avec  plus  de  précision  que  celles  qui  ont  été  tentées 
jusqu'ici. 

Revenons  maintenant  aux  deux  effets  ,  à  l'aide 
desquels  la  présence  du  calorique  accumulé  jusqu*à 
un  certain  degré  dans  les  corps  qui  sont  à  notre  portée, 
devient  sensible  à  notre  égard,  je  veux  dire,  la  sensa- 
tion de  la  chaleur ,  et  la  dilatation  des  corps. 

Une  substance  qui  est  en  contact  avec  notre  main  , 
et  dont  la  température  est  plus  élevée  que  celle  de 
cette  main ,  lui  cède  une  portion  de  son  calorique  « 
qui  dépend  du  rapport  entre  les  capacités  de  chaleur  ; 
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eti  Poccasion  de^U  sensation  qui,  jçn;  ris^Ite  , .  noui 
disons  de  cette  substance  ,  qu'elle  est  chaude.   An 
contraire,  une  substance.quenoas  touchons,  et  dont 
la  température  est  plus  basse  ^UjC  celle  de  notre  main^ 
lui  enlève  une  portipii  de  sop  ça^Iorique ,  et  àToc- 
casion  de  la^  sensation  qu'ç;ccitq  en. nous  cettcpci*- 
vation  de  calorique  ^  nous  dis9A3  que  cette  subste^nçje 
est  froide.  Ainsi .,  la.  .température,  de.  ootre.  corj^  «^ 
à  iîotrc  égard  .la  Jimue  du  cha\^d  ^%  d^  fro^d* .  Mai»  , 
au  fonds,  il  n'y  a  ici  que  du  plus  ou  du  moins  ;<ei: 
le  plus,  frqid  de  tous  les  corps  serait   celui  qui  aurait 
le  moins'  dé  calorique  spécifique  ,  par  comparaison 
a  celui  de  la  mainVqui  serait  en  cotitact  avec  lui. 
Aussi ,  à  proportion  que  la  limite  varie  ,  c'est-à-dire» 
que  la  température  |de  notre' corps  s  élève  et  s'abaisse, 
nous  jugeons  froiae  la   même  substance ,  qui  nous 
^hiit  pattf^flîSutfc'-tfans  nue  iiffrç^  circonstance  ,  et 
rcctproquëiiiënt:  --'  •     '    '';  -'  ^-^^^ -^  '  [''    '  '\ 

ï*assotîs' Witt^etff  dû  caldrîq|ué,:ï^^^    dilater  îes 
COTAIS,  tes  ttiblécut'ds  d\ih  corps  que  nous  siippô- 
sons  à  *rctàt  ^  de  'solidité  ,  "sôAt  VeuAîés  par  la  force 
d'affinité  ,  qtlt'produitl'car  adKi?r2nCe  liiûtuelle.  Nfaîii 
cette  adhWfc'ticc  feit^plus'  ou  nioihâ*iàSraibtîc  par  la 
force*  élàstîqué  'dû  ■dïloriqife'ïïbfe,*  interposé   etftré 
Icsintjlécûîci',  et'  qu*  teiid  à  les  étarfer  lés'unes  des 
autres.  Ainsi ,  ces  molécules  sont  continuellement 
sotikitées  pat  (bôix  forces  cotitrâlirésVdént  les  actions 
•einkmcqiUt^ A  «^s  deu^  foikeft^  ïl  's'en  joint  linè 
tfoiisiènie  iiàPTC^ r la^pnessionde  "fluides  eovironnans r 
{{irif'^s^^opposft'là'l'^ifet^^U  calorique  ^{ilôàr  récarter  les 
tii^Ucttles.;^Maitf^fitlo6'âè  <!ette  dérméte  force  ù'est 
Uions*  Tome  II.  K. 
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leniible  que  dam  la  paiiage  d'an  corps  à  Fétat  de 
fluide  élastique. 

Tant  que  Taffinité  est  victorieuse  ,  et  que  Tadhc* 
f  ence  qui  en  résulte  est  telle ,  que  pour  la  rompre,  il 
fall&t  employer  un  effort  plus  ou  moins  considérable , 
le  corps  reste  i  Tétat  de  solidité;  seulement,  à  mesure 
qu'il  reçoit  de  petites  quantités  additionnelles  de  caIo« 
riqne ,  il  passe'  par  différens  degrés  de  dilatation  qui 
font  varier  son  volume  ,  sans  altéxet  sensfblement  sa 
consistance. 

Mais ,  lorsque  le  calorique  est  accnfl^ulé  dans  tm 
corps ,  au  point^  de  balancer  assez  la  force  de  Taffi- 
liité  ,  pour  que  les  molécules  puissent  se  mouvoir 
librement  en  tout  'sens,  et  céder  à  la  plus  Légite 
pression  ,  le  corps  devient  liquide.    ,       ' 

A  ce  terme  t  îl  ^c  présente  un  phénAmine.remu* 
quable,  qui  consiste  en  ce  que  les  nouvelles  quan* 
titis  de  calorique  qui  surviennent,  4|:puisrinstantoà 
commence  la  fluidité^  sont  absorbées  par  le  corps ,  i 
mesure  qu'il  les  reçoit,  et  se  trouvent  uniquement 
employées  à  fondre  de  nouvelles  couches  ;  en  sorte 
qu'un  thermomètre ,  placé  dans  la  ^ace^qut  commence 
i  se  résoudre  en  eaa^  reste  stationoaire  au  degré 
de  zéro,  jusqu'à  ce  que  cette  glace  soit'cndècement 
fondue.  ... 

Maintenant ,  si  Von  suppose  que  le  csdorîqoe  cda* 
linue  de  s'introduire  dans  les  corps  déjà  parvenus  i 
l'état  de  liquide  ,  al^^rs  son  effort  se  défdoiera  conne 
Tobstacle  que  lui  opjpx^se  la  pression  doratmospbéi^} 
et  lorsque  cet,  obsuelo  Kn  vaincu  «  k  calotiq^ 
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entraînera  avec  lui  les  molécules  du  liquide ,  et  le 
convertira  en  fluide  élastique. 

Ici  le  phénomène  qui  avait  déjà  eu  lieu  ^  pendant 
la  conversion  du  solide  en  liquide  >  reparait  avec 
les  mêmes  circonstances  :  c'est-à-dire ,  que ,  pendant 
tout  le  tems  du  passage  à  Tétat  élastique  i  les  nou- 
velles quantités  de  calorique  qui  arrivent  au  corps^t 
sont  uniquement  employées,  à  convertir  de  nouvdiles 
couches  en  fluide  élastique  ;  en  sorte  ,  par  exemple , 
que  la  température  de  Teau  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit 
ici ,  se  maintient  constamment  à  quatre- vingt  degrés 
de  Réaumur. 

Oavoit,  par  ce,  que  nous  venons  de  dire  «  pour* 
quoi,  lorsqu'on  supprime  la  pression  de  Tair^au, 
moyen  de  la  machine  pneumatique  ^  après  avoir  placé 
sous  le  récipient  un  vase  qui  renferme  un  liquide  , 
le  passage  à  Tétat  élastique  a.  lieu  par  une  tempé- 
rature plus  basse  ,  que  dans  le  cas  oà  le  liquide  se 
trouverait  exposé  à  Tair  libre.  Par  une  suite  des  mêmes 
principes ,  si  on  s*élève  sur  une  montagne  avec  le  même' 
vafte  t  la  colonne  ^'air  devenant  plus  courte  21  mesuré 
qu^on  monte ,  la  diminution  de  pression  qui  en  résulte, 
peut  être  assez  sensible  pour  déterminer  ^  la  ;  conver- 
sion du  liquide  en  fluide  élastique. 

Cette  gradation  de  passages  d'un  corps  solide/ 
d'abord  à  Tétat  de  liquidité  >  et  ensuite  à  Tétat  de 
fluidité  élastique  ,  n*a  été  vue  et  présentée ,  pendant 
long- tems  ,  par  les  physiciens,  que  d'une  manière 
imparfaite  ;  on  ne  considérait,  dans  ces  passages  « 
que  Tacdon  du  feu  qui  commençait  par  dilatçr  un 
corps,  puis  le  mettait  en  fusion ,  ou  le  convertissait  en 
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liqxnJe  ,  tt  etilEii  le  Tèthiiskit  en  vapetir!i%  La  chîmSft 
moderne  a  trompletté'le  tableau  du  phénomène  ,  eu 
tïunissant ,  sous  un  mêMe  point  de  Vue ,  le«  actions 
de  ces  différentes  forces',  qui  luttttit  sans  cesse  Tune 
contre  Tantre  ;  et  suivant  qu'elles  tlomincnt  tour-à- 
tour,  déterminent  ;tous  lés  degrésîqui  remplissent  la 
xHltance,  entre  fétal  d'un  corps,  dont  toutes  les  parties 
"«ont  uneforie  consistance  ,  et  résistenrà  h  pression  ^ 
«  rétat  du  même  corps ,  atténué  au  poiùràe  devenir 
impalpable  ,  et  de  di^patdître  à  nos  yeux. 

Ce  point  de  vue  peut  servir  encore  à  répandre  un 
nouveau  jour  sur  la  théorie  du  calorique  ,  en  cequ*il 
nret  ien  regard  des  phénomènes  que  le  commun  des 
iiommes  ne  rapproche  pas, et  que  l*^bn  %  même  dia« 
tÎDgùés  par' le  langage.  ^ 

Telle  eit^  d'une  part  y  la  conversion  '  du  fer  solide 
-en- fer  liquide ,  par  Taction  du  feu',  où  s^ôn  retour  au 
|n:èmiet  état,  parMe  refroidissement  ;  et  d'une  autre 
part  ,'là  fonte  de  VtàM  placée ,  ou  le  passage  de  leau 
ïîqurdc  à  Tétat  de  glace.  Ces  phénomènes  lie  diffèrent 
que  par  les  circblistancés  et  par  le  plus  ou  moins 
^e  calorique  employé  à  les  produire  Veii  sorte  qu'ait 
est  vrai  de  dire  que  la  liquéfaction  du  fer  ^  par  la 
chaleur  H,  est  le  dégel  du  fer,  et  que  ion  retour  à  Tétat 
«de  consistance  ,  par  le  refrordlssemêrit  >  est  la  congé* 
iaiioh'^ d\x'ïer.  Il  né  sera  pas  difficile  dé  faire  sentir 
aux  élèves  la  justesse  de  ces  rapprochemens  ,  et  de 
les  accoutumer  avoir  du  même  œil  des  effets  tdool 
Tua  est  l'image  fidèle  de  l'autre*  "     " 
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GEOMETRIE  DESCRIPTtVE. 
M  a  N  G  E  ,  Trôfesseur. 

C  1  K   q^V   LÈltE      (QUESTION* 

Deux  phos. étant  donnée  de  position  (Fig.  8),  an^ 
ttoyen  de  leurs  traces  AB  tlAh  poinTun  ;  G  D  c& 
Cd  pour  Fautre  vconstruicc  les  piojeaioos..de  la  droite; 
suivant  laquelle  jls  se  coupent. 

Soluiiân.  Totts^  les^  points  de  lâi.trace  A  B  se  tio««- 
%znt  sur  le  premier  des.  dciKs.  plans  dosinés,.  ettoas^ 
ceux  de  la,  trace  CD-,  se  tv&a«aa>t  sur  le  second  ;  le 
^oint  E  d'întér section-  de  ces  deuai  traces ,  est  éiùdem-- 
ment  sur  le»  deux  plans  ;  il  «st  par  conséquent  uik 
des  points,  dt  la,  droite  demandée».  On  leconnaitraK 
de  même:  que-  le  point  F  dfinttsEsection^  des  dxwL 
traces  soc  le  plan^  Tertical-*^  t^t  encBoe  un  aiitra  point 
de  cett«  dibite^.  L'iikterseotioK^^  des  d«ux,  pllns  Jst^ 
donc  placée  de  maniète  qn^i^  rcnouMiQ  ie  pbnld 
borizontal  en  £; ,  ei  le  plan  vcréical  en  F*. 

Donc  si  l^pn  projette  le  Tppiwà  S- sus  le  planhori^^ 
aEontal\  ce  qn!.oaiera  éli.abaiasaEiSsurLM  la.perpesi-* 
diculaixe  Vf  ^,6t  sii^on.  marie  la»  Atàkc  f  E  t  oUe^  serat 
la  projettfCHi  loipitaontale.  de  llintersectioa  des  deux;, 
plans.  Dv.mAmt  >si  Tcm  projette  la  point  £  sur  le  plam^ 
Httrticali  en  abaissait  sur.  L  M4ap3BrpendicaIaire.Es  ^ 
at  si  Ton  mène  la  dcoits  ê  P  vcUc  sera  la  projection^ 
iigqiifiaJtt.dela.itt^auLinteraetttmih^  . 
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Deux  plant  (Jig,  g  )  étant  donnés  ,  au  moyen  des 
traces  A  B ,  A  ^  du  premier  ^  et  des  traces  0  D ,  C  i 
du  second  ,  construire  Tangle  qu'ils  forment  entr^eux. 

Solution.  Après  avoir  construit  ^  comme  dans  la 
question  précédente ,  la  projection  horizontale  E/de 
l'intersection  des  deux  plans  ;  si  Ton  conçoit  un  ttoi- 
sième  plan  qui  leur  soit  perpendiculaire ,  et  qui  soit 
par  conséquent  perpendiculaire  àleur  commune  inter- 
section  ,  ce  troisième  plan  coupera  les  deux  plans 
donnés  en  deux  droites  ,  qui  comprendront  entr'elles 
un  angle. égal  à  langle  demandé. 

De  plus  ,  la  trace  horizontale  de  ce  troisième  plan 
sera  perpendiculaire  à  la  projection  E/  de  Tintex- 
section  des  deux  plans  donnés  i  et  elle  formera,  avec 
les  deux  autres  droites  ,  un  triangle  dont  Tangle 
opposé  au  côté  horizontal  sera  Tangle  demandé.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  construire  ce  trikngle. 

Or ,  il  est  indifférent  par  quel  point  de  Tinteisectiott 
des  deux  premiers  plans  passe  le  troisième  ;  on  peut 
donc  prendre  sa  trace  à  volonté  sur  le  plan  horizontal > 
pourvu  qu'elle  soit  ptrpendiculaire  à  E/i  Soit  donc 
menée  une  droite  quelconque  G  H,  perpei;idiculaire  à 
£/,  terminée  en  6  et  en  H  aux  traces  des  deux  plans 
donnés,  et  qui  rencoxitre' E/  en  un  point  I,  cette 
droite  sera  la  base  du  triangle  qu'il  faut  construire. 
Actuellement  conceyons  que  le  plan  de  ce.  triangle 
tourne  autour  de  sa  base  GH  comme  chamiéce,  pour 
l'appliquer  sur  le  plan  horizontal  ;  dans  ce  mouve« 
meot ,  soQ  ipmmet ,  qui  est  d'abord  placé  sur  Tinter- 
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KcHon  des  deux  plant ,  ne  sort  pas  do  plan  yettlcal 
mené  par  cette  intersection ,  parce  que  ce  plan  vertical 
est  perpendiculaire  à  G  H;  et  lorsque  le  plan  du  triangle 
est  abattu ,  ce  fommet  se  trouve  sur  un  des  points  de 
la  droite  £/.  Ainsi ,  il  ne  reste  plus  à  trouver  que  la 
hauteur  du  triangle ,  ou  la  grandeur  de  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  pointi  sur  rintersection  de  deux  plans- 
Mais   cette  perpendiculair#  est  comprise  dans  le 
plan  vertical  mené  par  £/•  Si  donc  on  conçoit  que  ce 
plan  tourne  autour  de  la  verticale/F  pour  s^appliquet 
sur  le.  plan  vertical  de  projection  ^  et  si  Ton  porte/E 
de  /en  < ,/ 1  de/  en  f ,  la  droite  s  F  sera  la  giandeur 
de  la  partie  de  l'intersection  comprise  entre  les  deux 
plans  de  projection  ;  et  si  du  point  i  Ton  abaisse  sur 
cette  droite  la  perpendiculaire  t  A,  elle  sera  la  hauteur 
du  triangle  demandé. 

Donc  enfin  portant  t  jfc  de  I  en  K ,  et  achevant  le 
triangle  G  KH ,  Fangle  en  K  sera  égal  à  Tangle  formé 
par  les  deux  plans. 

Septième     question. 

Deux  droites, qui  se  coupent  dans  Tcspace  (fig.  lo) 
étant  données  parjeurs projections  horizontales  AB^ÂC^ 
et  par  leurs  projections  verticales  ab^  ac\  construire 
l'angle  qu'elles  forment  entr*elles» 

Avant  que  de  procéder  à  la  solution,  nous  remar- 
querons que  ,  puisque  U$  deux  droites  doimées  sont 
supposées  se  couper,  le  poiru  A  de  rencontre  de 
leurs  projections  borizontaics  ^  et.  Iç  point  ^  de  ren- 
contre de  leurs  projections  verticales  seront  les  pro- 
jections   du  point* dans  lequel  elles*  se. coupent ^^^et 
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Seront  par  conséquent  dans  It  même  drofte  a  G  A 
perpendiculaire  à  L  M.  Si  les  deux  points  A  et  à 
n'étaient  pas  dans  une  même  perpen'dibtil^ire  à  L  M , 
les  droites  données  né  se  couperaient  ^as,  et|)ar  con- 
séquent ne  seraient  pas  dans  un  même  plan. 

Solution*  On  concevra  les  deux  droites  données 
prolongées  jusqu^à  ce  Qu'elles  rencontrent  le  plan 
horizontal  ,  chacune  en  un  point  v  et 'Ton  construira 
CCS  deux  points  de  rencontre.  Ifeur  cela  on  prolon* 
géra  les  droites -â  &,  a  c  ,  jusqu^à  ce  qU^èlIes'  coupent 
L  M'en  deux  points^  «  ^,  qui  seront  les  projections 
vcrtic«ll'es  de  ces^deux  points  de  rencontre  :  par  les 
points'vf ,  e^i  on  ^mènera  dans  lé  pïân  horizontal  ,  et 
perpendiculairement  à*  L*M,  deux  droites  indéfinies 
dD^e  £  qui ,  de\<^ant  p'asser  chacune -par  un  de  ces 
points  ,  détermineront  leurs  positions  par  leurs  inter- 
sections D  ,  £  avec  les  projections  librîzontares  respec- 
tives A  ]&,  A  C  ,  proloiigées  s'il  est  nécessaire. 

Cela  fait,  si  Ton  mène  la  droite  ï>  £,  cette  droite 
et  les  d^ux  p^^ties.  des., droites  jdqnnéfs  c<>mprises 
entre  leur  point  d'intersection  et  les  points  D ,  E 
formeront  un  triahgle  ,'  dont  Tanglé  ipp6sé  à  D  E  sera 
ranglè  demandé  ;  aihsi  il  ne  s*agira  plos  que  de 
construire  ce  triangle.  Pbur  cela  vêpres  avoir  abaisse 
du  point  A  sur  D  E  là  perpcndiculalte  indéfinie  A  F , 
A  Von  conçoit  que  le  plan  dû  triangle  tourne  autour 
de  sa  base  rf£  comme  charnière,  jusqu'à  ce  qu'il  soi^ 
abattu' sûr  le  plàn'hotiiohtal  ;  le  somlnéè  de  ce  trian- 
gle, pendant  soiïtoX)'ut  cment,  ne  sortira  pas  du  plan 
^  vertical  mené  pif  A  F ,  e't  viendra  s*àppliquer  quelque 
c'ait' *éu»  le  prolbngèmîfeint'ac'  F'A  feri^^uh  'po'ïÀt  H  , 
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dont  il  ne  restera  plus  à  trouver  que  la  distance  à  la 
base  D  £. 

Or,  la  projection  horizontale  de  cette  distance  est 
la  droite  A  F ,  et  la  hauteur  verticale  d'une  de  set 
extrémités  au-dessus  de  l'autre  est  égale  à  a  G;donc\ 
en  vertu  de  la  fig.  3 ,  si  sur  L  M  on  porte  A  F  de  G  en/, 
et  si  Ton  mène  Phypoihéuuse  n/,  cette  hypothénusc 
sera  la  distance  demandée.  Donc ,  enfin ,  si  Ton  porte 
il/de  F  en  H  ,  et  si  par  le  point  H  on  mène  les  deux 
droites  H  D,  HE  le  triangle  sera  construit,  etTanglc 
DH  E  sera  Tangie  demandé. 

Huitième     q^uestion. 

Etant  données  les  projections  d'une  droite  et  les 
traces  d'un  plan ,  Construire  Tangle  que  la  droite  et  le 
plan  forment  entr'eux. 

Solution.  Si  par  un  point  pris  sur  la  droite  donnée, 
on  conçoit  une  perpendiculaire  au  plan  donné,  Fangle 
que  cette  perpendiculaire  formera  avec  la  droite  donnée 
sera  le  complément  de  Tangle  demandé  ;  et  il  suffira 
de  construire  cet  angle  pour  résoudre  la  question. 

Or ,  si  sur  les  deux  projections  de  la  droite  ,  on 
prend  deux  points  qui  soient  dans  la  même  perpendi- 
culaire  à  Tintersection  des  deux  plans  de  projection  ; 
et  si  par  ces  deux  points  on  mène  des  perpendicu- 
laires aux  traces  respectives  du  plan  donné ,  on  aura 
les  projections  horizontales  et  verticales  de  la  seconde 
droite.  La  question  sera  donc  réduite  à  construire 
Tangle  formé  par  deux  droites  qui  se  coupent ,  et 
rentrera  dans  le  eas  de  là  précédente. 
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Lorsqu^on  se  propose  de  lever  la  carte  d^un  payi  ; 
en  conçoit  ordinairement  que  les  points  remarquables 
soient  liés  entr'eux  par  des  lignes  droites  qui  forment 
des  triangles ,  et  il  s'agit  ensuite  de  rapporter  cei 
triangles  sur  la  carte  ^  au  moyen  d'une  échelle  plus 
petite ,  et  de  les  placer  entre  eux  dans  le  même  ordre 
que  ceux  qu'ils  représentent.  Les  opérations  qu'il  faut 
faire  sur  le  terrain ,  consistent  principalement  dans  la 
mesure  des  angles  de  ces  triangles ,  et  pour  ^ue  ces 
angles  puissent  être  rapportes  directement  sur  la  carte, 
ils  doivent  être  chacun  dans  un  plan  horizontal ,  pa- 
rallèle à  celui  de  la  carte.  Si  le  plan  de  Tangle  eit 
oblique  à  Thorizon  ,  ce  n'est  plus  Tangle  lui-même 
qu'il  faut  rapporter  ,  c'est  sa  projection  horizontale  ; 
et  il  est  toujours  possible  de  trouver  cette  projection, 
lorsqu'après  avoir  mesuré  Tangle  lui-même  ,  on  a  de 
plus  mesuré  ceux  que  ses  deux  côtés  forment  ivec 
Thorizon.  Ce  qui  donne  lieu  à  Topération  suivante , 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  réduction  d'un  angle  à 
rhorizon. 

Neuvième    q^uestion. 

Etant  donnés,  Tangle  formé  par  deux  droites,  et 
ceux  qu'elles  forment ,  Tune  et  l'autre  ,  avec  le  plan 
horizontal ,  construire  la  projection  horizontale  du 
premier  de  ces  angles. 

Solution.SoitntX  ^fig.  ii.),la  projection  horizontale 
du  sommet  de  l'angle  demandé  ,  et  A  B  celle  d'un  de 
ses  côtés  ^  de  manière  qu'il  faille  construire  Tautre 
côté  A  E.  On  concevra  que  le  plan  de  projection  verti- 
cale passe  par  A  B  ;  et  ayant  mené  par  le  point  A  nae 
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irticale  indéfinie  Aa ,  on  prendra  sur  elle ,  à  volonté, 
)  point  if^que  Ton  regardera  comme  la  projection 
lEticale  du  sommet  de  Tangle  observé.  Cela  fait , 
par  le  point  ^ ,  on  mène  la  droite  d  B ,  qui  fasse  , 
rec  rhorizontale  ,  un  angle  d  B  égal  à  celui  que  le 
emier  côté  fait  avec  rhorizgn  ,  le  point  B  sera  la 
scontre  de  ce  côté  avec  le  plan  horizontal.  De  même 
pai  le  point  d  ,  on  mène  la  droite  d  C  qui  fasse , 
rec  rhoriaontale ,  un  angle  dC  A  égal  à  celui  que  le 
mxième  côté  fait  avec  Thorizon  ;  et  si  du  point  A , 
nnme  centre  ,  avec  le  rayon  A  G  ,  on  décrit  un  arc 
î  cercle  indéfini  C  E  F,  le  deuxième  côté  ne  pourra 
ncontrer  le  plan  horizontal ,  que  dans  un  des  points 
e  Tare  C  £  F.  Il  ne  s*agira  donc  plus  que  de  trouver  la 
istaoce  de  ce  point,  à  quelqu'autre  point ,  comme  B* 
Or  ,  cette  dernière  distance  est  dans  le  plan  de 
angle  observé.  Si  donc  on  mène  la  droite  ^  D ,  de 
lanière  que  Tangle  D^  B  soit  égal  à  Tangle  observé) 
t  si  on  porte  i  C  de  4  en  D ,  la  droite  D  B  sera  égale  à 
ette  distance. 

Donc ,  si  du  point  B ,  comme  centre  «  et  d*un 
itervalle  égal  à  B  D ,  on  décrit  un  arc  de  cercle ,  le 
oint  E ,  où  il  coupera  le  premier,  sera  le  point  do 
mcontre  du  deuxième  côté  avec  le  plan  horizontal  ; 
ionc  la  droite  A  £  sera  la  projection  horizontale  de  ce 
ôté ,  et  Tangle  B  A  £ ,  celle  de  Tangle  observé. 
Les  neuf  questions  qui  précèdent  suffisent  à  peine 
)our  donner  une  idée  de  la  méthode  des  projections; 
Jles  ne  peuvent  en  montrer  toutes  les  ressources. 
Mais  à  mesure  que  nous  nous  élèverons  i  des  consi- 
Icrations  plus  générales  9  nous  aurons  soin  de  faire 
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fitre  les  opérations  c^oi  seront  les  plus  propres  à  lem 
plîr  cet  objet. 
^es  pians^  tangenâ  et  dH  nêrmaUr  aux  surftzces^  c$urhes 

Gomme  il  a'y  â  aucune  surface  courbe  qui  nepuiss 
(tre  engendrée  de  plusieurs  manières  parle  xnouVemen 
deis  lignes  courbes  ;  si  par  un  point  quelconque  d*anc 
surface  ^  on  considère  deux  génératrices  différemt 
dans^  la  position  qu*elles  doivent  avoir,  lorsqu'ellci 
passent  Tune  et  Tautre  par  ce  point  ;  et  si  Ton  cooçoi 
les  tangentes  en  ce  point  à  chacune  des  deux  généra 
trices ,  le  plan  men6  pat  ces.  deux,  tangentes  est  U 
plan  tangent  Le  point  de  la  surface  ,  dans  lequel  lei 
tfcux  génératrices  se  coupent  ,  et.  qui  est  en  mêm< 
tems  commun  aux  deux  tangentes  et  au  plan  tangent 
est  le  point  de  contact  dé  la  surface  et  du  plan.. 

La  droite  menée  par  le  point  de  contact  perpendica 
lairement  au  plan  tangent  >  s'appelle  normale  à  la  sur* 
face^  Elle  est  perpendictJaite  à^rélétocnt:  de  la  sur- 
face y  parce  que  la  dire<îtioiL  de  cet  élétnen  coïncide , 
dans  tous  les  sens  ^  avec  celle  du  plan  tangent  qui 
peut  en  être  regardé  comme  le  prolongement. 

La  considération  des  plans  tangens  et  des  normales 
s?ux  surfaces  courbes  ^  est  très-utile  à  un  grand  nombre 
d'aris^et,  pour  plusieurs  d>ntr'cux,  elle  est  absolu- 
ment indispensable  Nous^  n'apporterons  ici  qu  ua 
seul  exemple  de  chacun  de  ce$  deux:  cas  ^  et  floui 
les  prendrons  dans  Tarchitecture  et  dans  la  peinture. 
•  Les  différentes  parties,  dont  sont  composées  M 
voâtcs  en  pierres  de  taille,  se  nomment  voussoirsM 
et  Ton  appelle  joints  >  les  faces  ,  par  lesquels  àcn%, 
vausioiacontigui  se  tûuchcut,  soit  (juc  ces  vousiûiï«»j 
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kssent  parties  d*une  même  assise  y  sait  qu'ails  soient 
:oaipri8  dans  deux  assises  consécatives. 

La  position  des  joiats  dans  les  voûtes  est  assujettie 
i  plusieurs  conditions  qui  doivent  être  nécessairement 
tcmplies.  Nous  ferons  connaître  successivement  toutes 
ces  conditions  dans  ia  suite  du  cours  ;  mais,  dans  ce 
moment,  nous  ne  nous  occuperons,  que  de  celle  qui 
^  rapport  i  notre  pbjcu 

Une  des  condition^ ,  à  laquelle  la  position  des  joints 
ioit  satisfaire  ,  c>st  qu'ils  (oient   perpendiculaires 
CDtr'eTix  ,  et   que  les  uns  et  lesi  autres  rencontrent 
perpendiculairement  la  surFaCe  de  la  voôte«  Si  l'on 
i^écartait  sensiblement  de  cette  loi ,  non  seulement 
on  blesserait  les  convenances,  générales  ,    sans  les* 
quelles  rien  ne  peut  ^voir  de  la^gcace^  mais  .encocfe 
on  s'exposerait  à  rendre  k  voAle.naoins  solide  et 
moins  durable.  Car ,  si  Tnn  des  joints  ^tait  oblsqu» 
i  la  surface  de  la  voûte ,  des  deux:voussoirs  contigus 
à  ce  joint,   l'un  aurait  un  jangle-^btus^  Taiitre  iii| 
angle  aigu  ;  ^t  dans  la  réacti<3^..que  h^t  deux  vouooirs 
tiercent  Tuii  sur  Tautre.,  ce»  d^x.aagles  ne  seraient 
pas  capables  de.  la  même  réûstafloeic.  A  cause  deU 
fagilité  des.H^téti^Mx  V l'angle  «igu  .serait  expèsc  à 
tclater  ,.  cf  .qui.alt^rei(<^it  lalioime  dé  la  voâte  ,  et 
compromeuvait;  ladarée.  de:l  jédi6ce«.  Ainsi  ia  décom«- 
position  d'itfne  voite  en  vonssmrs.:exige  donc  abso- 
lument, la  c9.tisidf9aûou  desfilansttangeois  et  des  nor« 
«aies i}a  $ul6u^e  courbe delsa^voiàte. 

Passons,  à, îun  autre  .exempt  ^vis  dans  .un  genre , 
t^ttir  au  premier  coup^d'ccil,  ne  pavait  pas  susceptible 
(iH&e  aussi  gsaodc  sévérités        .      ' 
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On  a  coatume  de  regarder  la  peinture  coffid 
composée  de  deux  parties  distinctes  :  Tune  est  ïà 
proprement  dû  ;  elle  a  pour  objet  d^exciter  dans  I 
spectateur  une  émotion  déterminée  y  de  faire  nair 
en  lui  un  sentiment  donné  ,  ou  de  le  mettre  dans  i 
situation  qui  le  disposera  le  mieux  à  recevoir  une  ce 
taine impression;  elle  suppose  dans  Tartiste  une  grand 
habitude  de  la  philosophie;  elle  exige  de  sa  partl< 
connaissances  les  plus  exactes  sur  la  nature  des  chosci 
sur.  la  manière  dont  elles  agissent  Sur  nous,  etsti 
les  signes  ,  même  inrrolontaires  ,  par  lesqueli  cett 
action  se  manifeste  ;  elle  ne  peut  être  que  le  résulta 
d'une  éducadon  très-distinguée  ,  qne  Ton  ne  dona 
a  personne ,  et  que  nous  sommes  bien  éloignés  di 
donner  à  nos  jeunes  artistes  ;  elle  nest  soumise  ; 
aucune  règle  générale  ;  elle  ne'  supporte  que  de 
conseils.         .«  -  | 

L'autre  partie  de  la  peinture  en  est ,  i  propremenj 
parler,  le  métier  :  sonbutest  Texécution  exacte  de< 
conceptions  de  la  preiâPière.  Ici  rien  n^est  arbitraire  j 
tout  peut  être  prévu  p^r  un  raisonnement  rigoureux  ^ 
parce  que  tout  fist  letésultat  nécessaire  d^objets  con^ 
venus  et  de  circonstances  données.  Ldts^u^un  objet  est 
déterminé  de  forme  et  de  position';  lorsqu'on  connaît 
lanatttre  ,  le  nombre  et 4a  posinon  de  tous  les  corpl 
qui  peuvent  Téclairer ,  soit  par  une  luînîère  directe  « 
soit  par  des  rayons  t éfléchis  ;  lorsque  la  position  de| 
Tceil  du  specuteur  est  fixe  ;  lorsqu'enfin  toutes  Ies| 
circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  vision  sont 
bien  établies  et  connues ,  la  teinte  de  chacun  desj 
points  de  la  surface  visible  de  cet  objet  est  abso^l 
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Ittment  déterminée.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  couleur 
de  cette  teinte  et  i  son  écUt  dépend  de  la  position  du 
plan  tangent  en  ce  point  à  l'égard  des  corps  éclairan» 
et  de  Toeil  du  spectateuJH  elle  peut  être  trouvée  par 
le  seul  raisonnement  ;  et  lorsqu'elle  est  ainsi  déter« 
fiinée,  elle  doit  être  appliquée  avec  exactitude.  Tout 
affoiblissement ,  toute  exagération  changeraient  les 
apparences,  altéreraient  les  formes  et  produiraient  un 
autre  effet  que  celui  qu'attend  Tattiste. 

Je  sais  bien  que  la  rapidité  de  l'exécution ,  qui  est 
souvent  nécessaire ,  ne  permettrait  que  bien  rarement 
remploi  d'une  méthode  qui  priverait  Tesprit  de  tout 
^  secours  matériel ,  et  l'abandonnerait'  à  l'exercice  de 
.  iti  seules  facultés  ;  et  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 
au  peintre  de  poser  les  objets ,  d'observer  leurs  teintes 
I  et  de  les  imiter  ;  mais  sHl  était  accoutumé  à  considérer 
les  positions  des  plans  tauagens  et  les  deux  courbures 
des  lurfaices  en  chacun  de  leurs  points  ,  courbures 
qui  feront  l'objet  de  leçons  ultérieures  ,  il  tirerait,  de 
ce  moyen  matériel  un  parti  plus  avantageux  $  il  serait 
tu  état  de  rétablir  les  effets  que  l'omission  de  quelques 
drcoQsunces  a  empêché  de  naître  ,  et  de  supprimer 
ceux  auxqttels^  donnent  lieu  des 'circonstances  étran- 
gères. 

Enfin ,  les  expressions  vagues  ,  comme  celles  de 
Méplat,  que  lès  peintres  employent  à  chaque  instant, 
sont  on  témoignage  constant  du  besoin  qu^ils  ont  de 
connaissanteli  plus  exactes  et  4e  raisonneinens  plus 
ïigouitttx, 

ladépendainment  dje  son  utilité  dans  les  arts,  là 
coastdémtion  «les  plans  tangcns.  et  des  normales  aux 
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surfaces  courbes  est  un  des  moyens  les  plus  féconds 
que  la  géométrie  descriptive  emploie  pour  la  réso- 
lution de  questions  qu'il  serait  très*di£cile  de  résoudre 
par  d'autres  procédés  ^  et  nous  en  donnerons  quelques 
cxen^ples. 

D*après  ce  que  nous  avons  vu  précédemment,  la 
méthode  générale  pour  déterminer  le  plan-  tangent 
à  ucie  surface  courbe ,  consiste  à  concevoir  par  le 
point  de  contact  les  tangentes  à  deux  courbes , 
génératrices  différentes  qui  passeraient  par  ce  point,- 
çt  à  construire  le  plan  qui  passerait  par  ces  deux 
droites.  Dans  quelques  cas  particuliers  ,  pouf  abréger 
les  constructions  ,  on  s'écarte  un  peu  de  cette  mé- 
thode prise  à  la  lettre^  tnais  on  fait  toujours  Téqni* 
valent. 

Quant  à  Ja  construction  de  la  normale  ,  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  en  particulier,^  parce  qu'elle 
se  réduit  à  celle  d'une  droite  perpéndituiaire  au  plan 
î^og^^t  1  ce  que  nous  savons  faire. 

DiXIEM.E       Q^UESTION. 

Par  un  point  considéré  sur  une  surface  cylindrique 
et  dont  la  projection  horizontale  est  donnéev  mener 
un  plan  tangent  à  cette  surface. 
,ySqlt{iion.  Soient  AB  ,  ^  i,  (  fig.  i»»  )  ,lcs  projec- 
tipiis  horizontale. et  verticale  de  U  di^te adonnée* 
i,  laquelle  U  généra,trjçe  de  la  surface  cylindrique 
doive  .ç.îre  paraljèje,^^  soit  EPD  If  f  QKf^i^  gdannée 
dans  le  plan  horizontal ,  sur  laquelle  la  gfipi^alrice 
doivG  con8tainmçnt  s'appuyer,  et  (pier,Q«f(w#lijtïgarder 
c«9imi:  la  trace  4e:|a^jii^rface  cyUndi^uo.rfvii^soit 
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C ,  la  projection  horizontale  donnée  du  point  con- 
sidéré sur  la  surface  cylindrique ,  et  par  lequel  doive 
être  mené  le  plan  tangent. 

Cela  posé,  par  le  point  considéré  sur  la  surface  et 
dontla  projection  horizontale  est  en  G ,  concevons  la 
droite  génératrice  dans  la  position qu*elle  doit  avoir, 
lorsqu'elle  passe  par  ce  point;  cette  génératrice  étant 
une  ligne  droite  «  elle  sera  elle-même  sa  propre  tan- 
gente; elle  sera  donc  une  des  deux  droites  qui  déter- 
mineront la  position  diu  plan  tangent.  De  plus,  elle 
sera  parallèle  à  la  droite  donnée ,  donc  ses  deux  projec- 
tions seront  respectivement  parallèles  à  A6  et  âfr; 
donc  si  parle  point  C  on  mène  à  A  B  une  parallèle 
indéfinie  E  F ,  on  aura  la  projection  horizontale  de  la 
génératrice  :  pour  avoir  sa  projection  verticale  «  con* 
ccvons  la  génératrice  prolongée  sur  la  surface  cylin- 
drique, jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  le  plan  horizontal; 
elle  ne  le  pourra  faire  que  dans  un  point  qui  sera ,  en 
CQ  même  tems,  sur  la  projection  £  F,  et  sur  la  courbe 
EPD,  et  qui  sera,  par  conséquent,  Tintersection  de 
ces  deux  lignes  :  ainsi  Ton  déterminera  ce  point ,  en 
prolongeant  £  F  jusqu'à  ce  qu''elle  coupe  qaielque 
part  la  courbe  E  P  D. 

Ici  il  se  présente  deux  cas  :  ou  la  droite  £  F  ne  cou- 
pera la  trace  du  cylindre  qu'en  un  seul  point,  ou  elle 
h  coupera  en  plusieurs  points  ;  nous  allons  examiner 
ces  deux  cas  séparément,  et  supposer  d'abord  que, 
quelque  prolongée  que  soit  la  droite  EF,  elle  ne  ren- 
contre la  courbe  EP  D  qu'en  un  seul  point  D. 

Le  point  D  étant  la  trace  de  la  génératrice,  si  on  le 
projette  sur  le  plan  vertical,  au  moyen  de  la  perpen- 

Liçonst  Tome  IL  L 
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diculaîre  D  (f ,  et  si  par  le  point  d  on  mène  df  parallèle 
ka  b^  on  aura  la  projection  verticale  de  la  génératrice. 
Ainsi  on  aura  les  deux  projections  d'une  des  droites] 
par  lesquelles  doit  passer  le  plan  tangent  demandé; 
de  plus  la  projection  verticale  du  point  de  contact 
doit  se  trouver  sur  la  droite  C  c*|  menée  du  point  donné 
C  perpendiculairement  à  L  M;  elle  doit  aussi  se  trou- 
ver sur  d  /'  ;  donc  elle  sera  au  point  c*  d'interscciioa 
de  ces  deux  lignes. 

Si  /la  droite  £  F  coupe  la  trace  £  P  D  de  la  surface 
cylindrique,  en  plusieurs  points  D,  £,  on  opérera 
pour  chacun  de  ces  points  «  de  la  même  manière  quel 
nous  venons  de  le  décrire  pour  le  point  D ,  regardé 
comme  seul  ;  il  en  résultera  seulement  ^u'on  aura  les 
projections  verticales  df ,  ej^^  d'autant  de  droites  gé- 
nératrices, et  les  projections  verticales  c\  c'\  d'au- 
tant de  points  de  contact  qu'il  y  aura  de  points  d'in-j 
tersection  entre  la  droite  £  F  et  la  trace  £  P  D. 

Dans  le  cas  de  la  &gure  is  ,  la  trace  de  la  surface  cy- 
lindrique est  une  circonférence  de  cercle  quia  la  pro- 
priété d'être  coupée  par  une  droite  n  deux  points; 
ainsi  la  verticale  élevée  par  le  point  donné  C  ,  doit 
rencontrer  deux  fois  la  surface,  d*abord  dans  un  pre- 
mier point,  dont  la  projection  verticale  est  c\  et  par 
lequel  passe  la  génératrice  lonqu'elle.  s'appuie  sur  le 
point  D,  et  ensuite  dans  un  second  point,  dont  la 
projection  verticale  est  c' ,  et  par  laquelle  passe  la  gé- 
nératrice lorsqu'elle  s'appuie  sur  le  point  £  de  la  trace* 
Ces  deux  points,  quoiqu'ils  aient  la  même  projection 
l^orizontale  ,sont  néaninoins  très-distincts,  et  à  chacun 
d'eux  doit  répondfe  un  plan  ungent  paiticulier.  Ac' 
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tôtllemèrit,  potir  chacun  dès  deux  points  de  contact  ^ 
il  faut  trouver  la  deuxième  droite  qui  doit  détesminéV 
lapositfôil  dû  plan  tangent.  Si  Ton  suivait  strictemeift 
k  méthode  glénërale  y  et  en  regardant  ta  trace  comme 
une  seconde  génétatticê  ,  iWaudrâit  la  concevoir  pas*- 
sant  successit^A^at  par  chacun  des  points  de  contact, 
et  construire  dans  chacuni  de  ces  points  uhe  tatigentë  ; 
mais  dans  le  cas  particulier  des  surfaces  cylinclHques  ; 
on  peut  employer  une  considération  plus  simple;  tJifi 
eflfet ,  le  plan  tangent  au  point  r'  touche  la  surface  3atft 
toute  rétendue  de  la  droite  génératrice  qui  pisse  pik 
ce  point  ;*  il  h:  touche  donc  en  D ,  qiii  est  un  point  de 
cette  génératrice ,  il  doit  donc  passer  par  la  tangenrtt 
m  la  trace  au  point  D.  Pat  un  semblable  taisonnemeht 
oix  trouvera  que  lèplan  tangent  en  c",  doit  passer  psfr 
la  tangente  .à  ta  tttct  en  E.  Donc ,  si  par  les  deux  points 
D ,  E ,  on  mène  à  la  trace  les  deux  tangentes  D  K ,  E  Gs 
prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles  coupent  la  droite  L  ^t, 
en  deux,  points  K,  Gn  on  aura  sur  le  plan  horizontal 
les  traces  des  deux'  plànfs  taifgeûs.^  ^ 

,11  ne  reste  donc  plus  à  trouver  que  les  t^aces^des 
mêmes  plans  sur  le  plan  vertical  ;  et  parce  que  nous 
avons  déjà  pour  Tune  de  ces  traces  le  point.  JC,  et 
pour  l'autre  le  point  G,  il  ne  reste  plus  à  déterminer 
qu*an  seul  point  pour  chacune  d'elles. 

Pour  cela,  et  en  opérant  pour  le  premier  des  deux 
plans  tangens,  concevons  que  le  point  à  construire 
soit  celui  dans  lequel  une  horizontale  menée  dans  le 
plan  et  par  le  point  de  contact,  rencontre  le  plan  verti- 
cal; on  aura  la  projection  horizontale  de  cette  droite, 
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en  menant  parle  point  C,  une  parallèle  à*  la  trace  DK, 
qu'on  prolongera  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  droite 
L  M  en  un  point  I  ;  et  on  aura  sa  projection  verticale, 
en  menant  par  le  point  c*  une  horizontale  indéfinie* 
Le  point  de  rencontr.e  du  plan  vertical  avecrhorizon- 
tal  se  trouvera  donc  en  mène  tems,  et  sur  la  verticale 
I  f  et  sur  rhorizontale  c'  i  ;  il  sera  au  point  s  de  leur 
Intersection  ;  donc  si  parles  points  i  et  K  on  mène  une 
droite ,  on  aura  la  trace  du  premier  plan  tangent  surle 
plan  vertical.  En  raisonnant  de  même  pour  le  second 
plan  tangent,  on  trouvera  sa  trace  sur  le  plan  vertical, 
en  menant  par  le  point  C,  une  droite  C  U,  parallèle 
i  la  trace  horizontale  £  G ,  et  on  la  prolongera  jusqu'à 
ce  qu'elle  coupe  L  M  en  un  point  H,  par  lequel  on 
élèvera  la  verticale  H  h  ;  par  le  point  t'  on  mènera  une 
horizontale  qui  coupera  la  verticale  H  A  en  un  point  A, 
par  lequel  et  par  le  point  G,^si  Ton  mène  une  droite 
G  A ,  on  aura  la  trace  demandée. 

Deuxième    Q^uestion. 

Par  un  point  considéré  sur  une  surface  conique,  et 
dont  la  projection  horizontale  est  donnée  «  mener  un 
plan  tangent  à  cette  surface. 

La  solution  de  cette  question  ne  diffère  de  celle  de 
la  précédente,  qu'en  ce  que  la  droite  génératrice,  au 
lieu  d*être  toujours  parallèle  à  elle-même  ,  passe  tou- 
jours par  le  sommet  dont  les  deux  projections  sont 
données.  Nous  pensons  qu'il  est  convenable  de  ne 
|)as  renoncer  ici ,  et  de  conseiller  atix  élèves  de  h 
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ekercher  eux-mêmes ,  en  leur  offrant  le  secours  de  U 
{jure  i3,  si  toute  fois  ceU  ëuit  nécessaire. 

Troisième    Q^usstion. 

Par  un  point  considéré  sur  une  surface  de  révolution 
autour  d'un  axe  vertical  ,  et  donné  sur  la  projection 
horizontale  ,- mener  un  plan  tangent  à  la  surface. 

Solution,  Soient  A  (  fig.  14  )  la  projection  horizon* 
taie  donnée  de  Taxe  a  a*  sa  projection  verticale  BCD 
E  F  ;  la  courbe  génératrice  donnée  ,  considérée  dans 
un  plan  mené  par  Taxe  ,  et  G  la  progression  horizon* 
taie  donnée  du  point  de  contact. 

Cela  posé  ^  si  par  le  point  de  contact  et  par  Taxe  on 
conçoit  un  plan  vertical,  dont  la  projection  sera  Thori* 
zontale  indéfinie  A  G ,  ce  plan  coupera  la  surface  de 
révolution  dans  une  courbe'  qui  sera  la  génératrice , 
passant  par  le  point  de  contact  ;  si  par  It  point  G  on 
conçoit  une  verdcale  ,  elle  rencontrera  la  génératrice , 
et  par  conséquent  la  surface  en  un  ou  plusieun  points 
qui  seront  autant  de  points  de  contact ,  dont'  G  sera 
la  projection  horizontale  commune.  On  trouvera  tous 
ces  peints  de  contact  considérés  dans  le  plan  de  la 
génératrice  ,  en  portant  A  G  sur  L  M ,  de  a  en  /, 
et  en  menant  par  le  point  0  une  parallèle  à  a  a'; 
tous  les  points  E  «  G  ,  dans  lesquels  cette  droite  cou- 
pera  la  courbe  B  C  D  £  F  ,  seront  les  intersections  de 
la  courbe  génératrice  avec  la  verticale  menée  par  le 
point  G ,  et  indiqueront  les  hauteurs  d'autant  de  points 
de  contact  au  dessus  du  plan  horizontal.  Pour  avoir 
les  projections  verticales  de  ces  point»  de  contact  « 
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CQ  mènera  par  taùs  Its  "points  E,  C,  ides  hoii- 
zontalcfi  indéfinies.»  qui'- contiendront  ces-  projec- 
tions ;  mais  elles  doivent  aussi  se  trouver  sur  la 
perpemliculaire  à  L  M  ^-menéc  par  le  poiot  G  \  donc 
les  intersections  g'  g"  de  cette  droite  avec  les  hori- 
zontales ^  seront  les  projections  des  diffésens  poînts 
de. contact.  .  . 

Actuellement,  si,  pat  chaque  poiat  de  contact, 
en  conçoit  une  section  fs^te  paf  un  plan'horiaontal, 
cette  .section  vqui  pourra  Âtfe  regardée  comme  une 
seconde  génératrice  ,  sera  la  circonférence  d^ un  cercle 
dont  le  centre  sera  dans  Taxe  ,  et  dont  ta .  tangente 
qui  doit  être  perpendiculaire  à  rextrémici  du  rayon, 
fera   aussi   perpendiculaîd^e  au   plan'  vertical  mené 
par  AG  ,  et  dans  lequel  se  trouve  le  rayon. 'Donc, 
le  plan  tangent,  qui  doit  passer  par  cette  tangente, 
secL  aussi  perpendiculaire  à  ce  même;  plaik  vcftical* 
et  aura  ,  sur  le  plan  hotrisontal  %:  sa  trace  perpendi- 
culaire à  A  G.  11  ne  reste  donc  plus ,  ponr  avoir  la 
trace  de  chacun  des  plaqs  laogens ,  .<(ue  d<  trouver  sa 
disunce  au  point  A.   Or-^  si  par  les  points.  £  C  , 
en  mène  à  la  première  génératrice ,  les  tangentes  £J , 
G  H ,  prolongées  jusqu'à  ce  quelles  rencontrent  L  M  ^     i 
en  des  points  J  ,  H  ,  les  droites  n'J  ,  a  H  seront  égales 
i  ces  distances  ;  donc  ,  si  l'on  porte  ces  droites  de 
A  en  i,  et  de  A  en  A  ;  et  si  par  les .  points  î  et  h 
on  mine  à  A  G  des  perpendiculaires  î  Q^,  k  P,  pro» 
longées  jusqu'à  la  rencontre   de  la  droite  L  M ,  on 
aura,  sur  le  plan  horizohtal,  les  traces.de  tous  les 
plans  tangens. 

Pour  trouver  sur  le  plan  yeitical  les  traces  des 
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sêtnes  plans  y  il  faut  eoncevotr ,  pour  chaque 
point  de  contact,  et  dans  le  plan  tangent  corres*' 
pondant ,  une  horizontale  prolongée  jusqu'au  pian 
Tertical  de  projection  ;  cette  droite  ,  qui  n*e;t  autre 
chose  que  la  tangente  au  cercle ,  déterminera  sur  ce 
plan  un  point  qui  appartiendra  à  la  trace.  Or ,  pour 
tous  les  points  du  contact ,  ces  droites  ont  la  mêmef 
projection  horizontale  ;  c'est  la  droite  GK,  menée 
par  le  point  G  perpendiculairement  à  AG,  et  ter- 
minée à  la  droite  L  M.  Donc ,  si ,  par  le  point  K ,  dn 
mène  à  LM  une  perpendiculaire  indéfinie  K  A'  ^"  ,* 
elle  contiendra  tous  Iss  points  de  rencontres  des  hofi- 
zontales ,  avec  le  plan  vertical  de  projection.  Mais 
ces  points  de  rencontre  doivent  aussi  se  trouver  âUr 
les  horizontales  respectives ,  menées  parles  points  EvC; 
donc^  les  intersections  k\  k'  de  ces  horizontales  , 
avec  la  verticale  k'\  seront  chacune  un  point  de 
la  trace  d'un  des  plans  tangens.  Ainsi  ^  la  droite 
Çik!  sera,  sur  le  plan  vertical,  la  trace  d'un  des 
plans  tangens  ;  la  droite  P^*'  sera  la  trace  de  Tautre  , 
et  ainsi  de  suite  ,  s'il  y  en  avait  un  plus  grand 
nombre. 

Nous  nous  bornerons  dins  ce  moment  aux  trois 
exemples  prccédens ,  parce  qu'ils  suffisent  pour  toutes 
les  surfaces  dont  nous  avons  défini  la  génération.  Dans 
la  sahe  du  cours  nous  aurons  occasion  de  considérer 
les  générations  de  familles  de  surfaces  infiniment  ' 
plus  nombreuses  ;  et  à  mesure  qu'elles  se  présenteront , 
nous  appliquerons  là  même  méthode  à  la  détermi- 
iiatien  de  leurs  plans  tangeiis  et  dé  ienrs  normales.  ' 
Nous  terminerons  cette  séance  par  une  question,  dans 
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U.  solution    de  laquelle   on    peut   employer   d^ooe 
manière  utile  la  considération  d'un  plan  tangent. 

Q^UATRIÈME      Q^UESTION. 

Deux  droites  étant  données  (fg.  i5),  par  leurs 
projections  horizontales  A^B  5  C  D  t  et  par  leurs  pro- 
jections verticales  ab^  cd\  construire  les  projections 
P  N  ,  /^n  de  leur  plus  courte  distance  ,  c'est-à-dire  , 
de  la  droite  qui  est  en  même-tems  perpendiculaire 
à  Tune  et  à  Tautre  ;  et  trouver  la  grandeur  de  cette 
distance. 

Soluiionl  Par  la  première  des  deux  droites  données , 
concevons  un  plan  parallèle  à  la  seconde  ,  ce  qui 
est  toujours  possible  ,  puisque  si  par  un  point  quel- 
conque de  la  première  on  mène  une  droite  parallèle 
à  la  seconde ,  et  si  Ton  conçoit  que  cette  troisième 
droite  se  meuve  parallèlement  à  eUe-roëme  le  long 
de  la  première  ,  elle  engendrera  le  plan  dont  il  s'agit. 
Concevons  de  plus  une  surface  cylindrique  à  base 
circulaire  1  qui  ait  pour  axe  la  seconde  droite  donnée, 
et  pour  rayoti  la  distance  cherchée  ;  cette  surFace  sera 
touchée  par  le  plan  en  une  droite  qui  sera  parallèle 
k  Taxe  ,  et  qui  xoupera  la  première  droite  en  un 
point.  Si  par  ce  point  on  mène  une  perpendiculaire 
au  plan ,  elle  sera  la  droite  demandée  ;  car  elle  passera 
de  fait  par  un  point  de  la  première  droite  donnée, 
et  elle  lui  sera  perpendiculaire  «  puisqu'elle  sera  per- 
pendiculaire à  un  plan  qui  passe  par  cette  droite  ; 
elle  coupera  de  plus  b  seconde  droite  perpendicu- 
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laîrement ,  puisqu'elle  sera  un  rayon  du  cylindre  dont 
cette  seconde  droite  esc  Taxe. 

Il  ne  s*agit  donc  plus  que  de  construire  successif 
veinent  toutes  les  parties  de  cette  solution. 

I**  Pour  construire  les  traces  du  plan  mené  par  la 
première  droite  parallèlement  à  la  seconde  ,  on  cher- 
chera d'abord  le  point  A ,  dans  lequel  cette  première 
droite  rencontre  le  plan  horizontal ,  et  qui  sera  un 
point  de  la  trace  horizontale  ;  pour  cela  ^  après  avoir 
prolongé  la  projection  verticale  b  c  jusqu'à  ce  qu'elle 
coupe  la  droite   L  M  en  un  point  c^   oh  mènera 
c  A  perpendiculaire  à  L  M  «  et  qui  par  son  intersection 
avec  la  projection  horizontale  A  fi  ^  déterminera  le 
point  A.  Par  le  point  où  la  première  droite  coupe 
le  plan  vertical,  et  dont  les  projections  sont  B  et  ^  ^ 
on  concevra  une  droite  parallèle  à  la  seconde  droite 
donnée ,  et  Ton  construira  les  projections  de  cette 
parallèle  en  menant  indéfiniment  BE  parallèle  à  CD, 
et  be  parallèle  k  cd.  On  construira  de  même  le  point 
E ,  de  rencontre  de  cette  parallèle  avec  le  plan  hori- 
zontal ,  en  menant  e  E  perpendiculaire  k  LM ,  et  le 
point  E  sera  un  second  point  de  la  trace  horizontale 
du  plan.  Donc  si  Ton  mène  la  droite  A  £  ^  prolongée 
jusqu'à  ce  qu'elle  coupe  en  un  point  F  la  droite  L  M , 
on  aura  la  trace  horizontale  $   et  il  est  évident  que 
si  par  le  point  F  et  b    on  mène   une  droite  F  ft  ^ 
on  aura  la  trace  sur  le  plan  vertical. 

to.  Pour  construire^  la  ligne  de  contact  du  plan 
avec  la  surface  cylindrique ,  il  faut^  d'un  point  queU 
conque  de  la  seconde  droite  qui  est  Taxe  du  cylindi^^ 
(  par  exemple  du  point  C  où  elle  rencontre  le  plan 
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Itorizontal  )  abaisser  une  normale  ^  c'est-à-dire  «  une 
perpendiculaire  sur  le  plan  tangent  ;  et  le  pied  de 
cette  normale  sera  un  point  de  la  ligne  die  contact. 
Four  trouver  ce  pied  d'après  la  méthode  que  nous 
avons  déjà  décrite  [  Fig.  8  J  ,   on  construira  d'abord 
les  projections  indéfinies  de  la  normale  ,  en  menant 
par  le  point  C  ,  la  droite  H  G  perpendiculaire  à  la 
trace  AE,  et  par  le  point  c^  la  trace  cK  perpendi- 
culaire à  la  trace  F  b  ;  puis  ,  après  avoir  prolongé 
H  G  jttsquà  ce  qu'elle  rencontre  A  E  en   un  point 
6  )  et  L  M  en  un  point  H  ,  on  projettera  le  point  G 
ton  ^,  et  le  point  H  en  A^sur  la  trace  F  &;  on  mènera 
la  droite  g  h  qui ,  par  son  intersection  avec  c  K ,  déter- 
minera la  projection  verticale  t  du  pied  de  la  nor- 
male^ et  Ton  aura  sur  H  G  la  projection  horizontale 
du  même  point  en  abaissant  t  I  perpendiculairement 
àLM.  hts  projections  t  et  I  du  pied  de  la  normale 
étant  trouvées ,  si  par  le  point  I  on  mène  IN  parallèle 
à  CD  )  et  i  fi  parallèle  à  ed^on  aura  les  projections  de 
la  droite  de  contact  du  plan  avec  la  surface  cylindrique. 
Enfin  lee  points  N  et  n,  où  ces  projections  rencontreront 
celles  de  la  première  droite  donnée ,  seront  les  pro* 
jections  dn  point  de  cette  droite,  par  lequel  passe  la 
perpendiculaire  commune  demandée. 
'    3^.  Connaissant  les  pfojections  N  ,  n  d'un  des  points 
lle'la perpendiculaire  commune  demandée ,  pouravoh* 
celle  de  cette  perpendiculaire     il  suffira  de  mener 
par  les  points  N  et  n  ,  les  droites  NP  ctnp  perpen- 
diculaifes  aux  traces  respectives  A  E  ,  F  ^  ;  et  les  par- 
ties NP  ,  et  n^  de  ces  perpendiculaires  ,  comprises 
entre  les  projeetîoni  des' deux  droiics  donaye^s, seront 
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les  projections  de  la  plus  courte  distance  demandée*. 

40.  Enfin  ,  si  l'on  veut  connaître  la  grandeur  de 
cette  plas  courte  distance ,  on  la  construira  par  le 
procédé    de  \à  Jig,  3. 

La  considération  d'une  surface  cylindrique  touchée 
par  un  pl^n  ,  n^était  point  nécessaire  pour  la  solution 
de  la  question  précédente.  Après  avoir  imaginé  un. 
plan  parallèle  aux  deux  droites  données  ,  on  aurait  . 
pu,  à  chacune  dé  ces  droites  ,  mener  à  ce  plan  uii 
plan  perpendiculaire ,  et  Fintersection  de  ces  deux 
derniers  plans  aurait  été  la  direction  de  la  plus  courte 
distance  demandée.  Npus  nous contenterojns  d'énoncer 
cette  seconde  manière^  en  conseillant  aux  élèves  d'en 
chercher  la  construcdon  pour  s'exercer. 


Q^UINZIÈME    SÉANCE. 
(  2  Ventôse.  ) 

HISl?OIRE    NATURELLE, 

D  A  U  B  fe  N  T  O  N  ,^  Professeur. 

Sur  les  Voyages  et  les  Théories  des  Naturalistes. 

Le  teip^  des  voyages  n'est  pas  favorable  aux  pre- 
mières études  de  Thistoire  naturelle  ;  elles  demandent 
la  tranquillité  nécessaire  /pour  apprendre  les  élémens 
de  cette  science,  pour  méditer  sur  ses  princt)>e9  ,  et 
pour  en  faire  tme  juste  application.  Il  fa^t  voir  les 
prodttcûoDS  de  la  nature  ,  et  les  comparer  les  unes 


dbyGoogk 


C  t7«  ) 
âus  autres,  pour  bien  entendre  les  préceptes  qui  se  tron  ^ 
vent  dans  les  livres  ,  ou  qui  sont  transmis  par  la  voix 
des  instituteurs.  Les  objets  les  plus  faciles  à  trouver , 
sont  les  premiers  qu  il  convient  d^observer.  En  allant 
en  chercher  d'autres  plus  loin,  on  perdrait  un-tcms 
précieux  pour  Tétude  ,  et  de  longues  distractions  en 
arrêteraient  les  progrès. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  la  nature  ne  nous  pré- 
sente des  productions  assez  variées  pour  nous  exercer 
dans  nos  premières  études.  En  contemplantces  objets, 
en  considérant  les  rapports  qu'ils  ontentr'eux ,  et  prin- 
cipalement les  différences  qui  les  caractérisent  chacun 
en  particulier,  nous  apprenons  à  observer  tout  le 
reste  de  la  nature.  Ces  premières  observations  étant 
méditées  ,  suffisent  pour  nous  instruire  dans  Part  des 
divisions  méthodiques ,  si  commodes  ,  si  utiles  «  si^ 
nécessaires  pour  faciliter  et  pour  assurer  les  premiers 
pas  que  nous  faisons  dans  la  carrière  de  Thistoire 
naturelle.  Mais  cet  art  est  souvent  trompeur  ;  il  nous 
donne  de  faux  indices  ;  il  nous  entraine  dans  des  rSbtes 
ou  nous  croyons  suivre  la  marche  de  la  nature  ,  tandis 
qu'il  nous  livre  à  ses  prestiges.  Que  déjeunes  gens, 
que  de  gens  plus  éxprimentés ,  trop  avides  de  con- 
naissances, marchent  à  grands  pas  et  s'égarent ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  assez  de  réflexions  !  Conduits  par  la 
chimère  de  l'ordre  direct  et  du  système  de  la  nature , 
ils  perdent  bientôt  la  lumière  de  la  science ,  et  tombent 
dans  l'obscurité.  * 

Une 'étude  profonde  et  réfléchie  est  le  seul  moyen 
de  nous  préserver  de  ces  dangers.  Il  faut  y  donner 
tout  le  tems  nécessaire  dès  les  commcncemens ,  pour 
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bien  connaître  le  génie  de  la  iciencei  avant  de  parcou* 
rir  un  grand  nombre  de  ses  objets  (jle  détail. 

Lorsqa*on  est  en  état  de  les  comparer  les  uns  aux  V 

autres  dans  leurs  rapports  et  dans  leurs  différences  « 
c'est  alors  qu'il  faut  visiter  différens  pays. 

Heureux  le  naturaliste  déjà  initié  dans  la  science  , 
qui  se  trouve  à  portée  d'étudier  dans  ces  cabinets  oh 
Ton  rassemble  les  productions  de  la  nature ,  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  genres  !  S^il  est  éloigné  de  ces 
collections ,  son  premier  voyage  doit  être  pour  s*ea 
approcher. 

Si  Ton  entreprenait  d'étudier  dans  des  cabinets  sans 
avoir  acquis  assez  de  connaissances  préliminaires ,  on 
serait  fatigué  par  la  multitude  des  objets  ,  sans  pouvoir    . 
les  connaître  parleurs  caractères  distinctifs. 

Cependant  il  y  a  un  moyen  de  faciliter  Tétude  dans 
les  pins  nombreuses  collections  ;  c'est  de  les  ranger 
méthodiquement  II  faut  séparer  non-seulement  les 
grandes  divisions  de  productions  de  la  nature  ,  maïs 
aussi  leurs  ordres  ,  leurs  classes  et  leurs  genres ,  ne 
présenter  successivement  qu'un  individu  de  chaque 
espèce  ou  que  les  principales  variétés  de  chaque  sorte. 
De  cette  manière  la  plus  grande  collection  devient  une 
suite  méthodique  ;  le  plus  vaste  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle est  un  livre  ouvert ,  dont  vous  n'avez  jamais 
sous  les  yeux  qu'une  page  à  la  fois.  C'est  un  livre  élé- 
mentaire qui  est  composé  de  choses  réelles,  qui  moiW 
tre  les  objets  de  la  nature  ,  et  rappelle  les  principes 
de  la  science. 

Ceux  qui  se  proposent  d'aller  observet  et  recueillir 
les  productions  de  la  nature  en  différens  pays,  doivent 
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préluder  sur  ces  recherches  dans  les  cahîncta  d'histoire 
naturelle.  On  y  a  prévenu  leurs  désirs  ;  on  y  a  rassem- 
blé des  choses  qu'ils  ne  rencontreraient  qu*après  avoir 
parcouru  les  deux  mondes.  Ils  peuvent  se  familiariser 
d'avance  aveé  des  objets  qu'ils  ont  intention  de  voir 
dans  le  sein  de  la  nature. 

L'étude  des  cabinets  ne  dispense  pas  de  celles  des 
livres.  La  description  qu'un  bon  naturaliste  a  faite 
d'une  production  de  la  nature  ,  nous  y  fait  voir  des 
caractères  qui  auraient  peut-être  échappé  à  nos  yeux. 
Mais  il  est  souvent  très- difficile  de  reconnâîtire  Tobjet 
quia  été  décrit. 

On  est  arrêté ,  par  deux  grands  obstacles ,  dans 
l'étude  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  fait  des  divi- 
sions méthodiques  ou  des  descriptions.  Il  y  a  dans 
les  uns  plus  de  dénominations  ,  qu'il  ne  se  trouve  de 
choses  réellement  existantes  dans  la  nature.  Les  autres 
ont  fait  des  descriptions  incomplettes  et  fautives  ,  ea 
ce  qu'elles  n'indiquent  pas  les  caractères  propres  à 
leurs  objets  :  ces  deux  fautes  rendent  l'étude  très-péni* 
ble  ,  et  font  perdre  beaucoup  de  tems  ;  on  ne  peut 
découvrir  ces  objets  qu'après  de  longues  et  fastidieuses 
recherches  ,  pour  comparer  les  descriptions  faites  par 
difierens  auteurs.  Cette  discussion  est  plus  difBcile 
pour  les  minéraux  que  pour  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ,  parce  qu'il  y  a  des  figures  de  ceux*ci  qui  aident 
à  les  faire  reconnaître  :  mais  on  a  beau  dessiner  ^  ou 
enluminer  des  minéraux,  ils  sont  encore  moins  re- 
connaissables  par  leurs  figures  que  par  leurs  descrip* 
tions  ,  excepté  les  crystallisations. 

Quels  seront  donc  les  moyens  d'éviter  une  si  grande 
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perte  de  tems  ?  II  n'y  en  a  qu'an  :  c'est  de  proSter  des 
connaissances  acquises  par  un  naturaliste  vivant  qui 
paisse  déterminer  et  simplifier  les  principes  de  la 
science  ,  qui  fasse  Tapplication  de  ses  préceptes ,  et 
qui  montre  les  choses  qu'il  dénomme.  Voilà  les  moyens 
qui  peuvent  servir  aux  naturalistes ,  et  les  disposer  à 
faire  des  voyages  profitables  pour  eux-mêmes,  et  pour 
la  science»  Je  viens  de  leur  indiquer  la  marche  de 
leurs  études  ;  je  vais  en  prouver  la, nécessité  ,  en  ex- 
posant les  grands  inconvéniens  qui  résultent  des  ob- 
servations des  voyageurs  qui  n^ont  pas  acquis  toutes 
les  connaissances  qui  leur  étaient  nécessaires  avant 
d'entreprendre  leurs  voyages. 

II  y  a  peu  de  relations  de  voyageurs  que  Ton  puisse 
lire,  sans  regretter  qu'ils  n'aient  pas  été  assez  instruits, 
pour  les  rendre  plus  intelligibles.  Il  en  est  des  voya- 
geurs ,  comme  des  chimistes;  s'ils  ne  caractérisent  pas 
Tobjet  qu'ils  décrivent  ou  qu'ils  veulent  analyser ,  à 
l'exclusion  de  tout  autre ,  leur  travail  est  en  pure  per- 
te ,  parce  que  l'on  ne  pourra  jamais  reconnaître  les 
choses  qu'ils  auront  décrites  ou  analysées. 

Lorsque  les  voyageurs  ont  donné  des  noms  équivo* 
ques  à  des  productions  de  la  nature  ,  on  ne  sait ,  en 
lisant  leurs  relations ,  à  quel  objet  rapporter  ces  noms; 
on  reste  dans  le  doute ,  sans  pouvoir  en  sortir  ;  le 
voyageur  lui-même,  quand  on  serait  à  portée  de  Tin* 
tenoger,  ne  désignerait  guère  mieux ,  par  ses  répon- 
ses^ les  choses  qu'il  aurait  mal  dénommées. 

Ce  grand  inconvénient  n'est  que  trop  fréquent  dans 
presque  toutes  les  relations  des  voyageurs  naturalistes, 
parce  qu'ils  n'ont  .pas  asKz  .étudié  les  règles  de  la 
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nomenclature ,.  telles  qu'ils  auraient  pu  les  apprendre 
dans  les  ouvrages  de  Brisson^  de  Linné  et  d*Enleben, 
pour  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacées  ;  de 
Brisson  et  de  Mauduit  pour  les  oiseaux  ;  de  Laurent 
et  dé  Lacépède  pour  les  quadrupèdes  ovipares  et  les 
serpens  ;  d*Artédi  et  Linné  pour  les  poissons;  de  Geof- 
froy ,  de  Mauduit  et  d'Olivier  pour  les  insectes  ;  de 
Lisier  pour  les  coquilles;  de  Pallas  pour  les  litophytes, 
les  madrépores,  etc.;  de  Tournefort  et  de  LinnCpour 
les  plantes  ;  de  Vallerius  dans  sa  minéralogie  latine  « 
de  Mongez  dans  la  scîagraphie  pour  les  minéraux ,  et 
de  Fourcroy  dans  ses  élémens  d'histoire  naturelle,  etc. 

Il  y  aurait  trop  peu  de  voyageurs  pour  faire  des 
observations  d'histoire  naturelle ,  si  Ton  exigeait  d^euic 
qu*ils  fussent  bien  instruits  dans  toutes  les  parties  de 
cette  science  :  mais  il  faut  absolument  qu'ils  le  soient 
assez  y,  pour  se  faire  entendre  clairement  dans  leurs 
relatioùs. 

II  n*est  pas  nécessaire  de  retenir  de  mémoire  toutes 
les  divisions  d'une  méthode  de  nomenclature  ^  ou 
d'avoir  toujours  des  livres  à  consulter  ;  il  suffit  de  les 
avoir  bien  étudiés  pour  connaître  les  principes  des 
snéthodcs ,  et  par  conséquent  les  caractères  qui  peu- 
vent disdûguer  une  chose  de  toute  autre.  Si  l'on  ex- 
pose ces  caractères  dans  les  descriptions ,  on  fera  con- 
naître la  chose ,  quand  même  on  lui  donnerait  une 
mauvaise  dénomination. 

La  minéralogie  est  la  partie  d'histoire  naturelle 
la  moins  connue  de  la  plupart  des  voyageurs  ;  aussi 
n'avons-nous  guère  de  connaissances  sur  les  minéraux 
de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  i  et  de  l'Amérique  i  excepté 
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ceux  qui  sont  des  objets  de  commerce ,  plutôt  que 
d'histoire  naturelle.  Il  y  a  en  Europe  des  minéraux 
qui  ont  été  décrits  ,  et  que  Ton  a  peine  à  recon« 
naître,  parce  que  leurs  descriptions  n'expriment  que 
des  caractères  équivoques.  Combien  j  a-t-il  encore 
de  sortes  de  minéraux  à  découvrir  ?  Cette  riche  mois- 
ion  est,  en  grande  partie  ,  réservée  aux  voyageurs 
oataralîstes.  Ce  grand  objet  doit  exciter  leur  émula- 
tion ,  pour  se  mettre  en  état  4  par  leurs  études ,  de 
ne  rien  laisser  échapper  de  tout  ce  qui  se  trouvera 
sous  leurs  yeux,  et  qui  méritera  d'être  observé. 

Pour  acquérir  des  connaissances  aussi  étendues  et 
anssi  sûfes  ,  il  faudrait  peut  être  plus  de  tems  que 
n'en  auraient  la  plupart  des  gens  qui  se  destinent  à 
faire  des  voyages.  J'ai  un  conseil  à  leur  donner  ,  qui 
peut  suppléer,  à  un  certain  point,  les  connaissances 
qui  leur  manqueront,  ou  au  moins  les  décider  dans 
des  cas  douteux. 

C'est  d'avoir  avec  eux,  dans  leurs  Voyages,  une 
suite  de  petits  échantillons  de  minéraux  les  plus 
difficiles  à  connaître.  Ces  échantillons  seront  en  périt 
nombre  et  peu  volumineux;  il  suffira  qu'ils  aient  au 
plus  la  grosseur  d'une  noix  pour  être  bien  caracté- 
risés ,  s'ils  sont  bien  choisis. 

II  se  trouvera  dans  Paris  ,  et  sans  doute  ailleurs  , 
des  marchands  qui  feront  de  ces  collections  abrégées 
et  même  des  collections  entières,  et  qui  pourront  en 
donner  à  un  .prix  modique.  Je  prévois  qu'il  y  man- 
quera toujours  quelques  articles  ;  il  y  a  des  minéraux 
çhers ,  dont  on  ne  peut  avoir  que  par  hasard  des 
Leçons*  Tome  II.  M 
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ëchantlilons  à  bas  prix  et  bien  caractémés.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  sont  communs  qtie  dans  des  paya 
éloignés  «et  qui  ne  sont  plus  à  portée  de  nos  marchands, 
lorsqu'ils  en  ont  besoin.  Il  ne  faut  pas  mépriser  une 
collection  parce  qu*il  s'y  trouve  quelques  lacunes  ; 
ellcâ  sont  inévitables  ;mais  il  y  a  lieu  d'esp«rer  de  les 
remplir  dans  un  autre  temps. 

Supposons  qu'un  voyageur  trouve  une  pierre  on 
un  minéral  qui  lui  paraisse  équivoque  entre  deux 
genres  ou  entre  deux  sortes.  En  comparant  cet  objet 
incertain  avec  ces  échantillons  bien  étiquetés  ^  il 
aura  la  satisfaction  de  soitif  d'un  doute  pénible .,  et 
de  mettre  sur  son  journal  une  dénomination  exacte. 
Par  exemple ,  l'ophite  qui  est  une  pierre  peu  connue, 
mais  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  serpentin ,  qui 
est  plus  connu  ^  parce  qu'on  l'emploie  pour  en  faire 
des  vases  ,  des  colonnes  ,  et  pour  la  décoration  des 
édifices  publics  ;  Tophite  est  une  pierre  mélangée  de 
schorl  et  de  spath  étincelant  :  elle  diffère  du  serpentin, 
en  ce  que  celui-ci  est  composé  de  substance  quartzeuse 
et  de  schorl.  Mais  il  y  a  plusieurs  variétés  dans  l'ophite  ; 
elles  consistent  dans  la  grandeur  et  la  figure  des 
taches  formées  par  le  spath  étincelant,  et  par  diffé- 
rentes couleurs  de  ces  taches  et  du  schorl  qui  les 
réunit.  Il  y  a  des  ophites ,  dont  les  taches  sont  plus 
ou  moins  grandes  ,  et  de  couleur  grise ,  verdàtre  ou 
jaunâtre  ,  sur  un  fond  poirâtre  ;  ces  différences  vien- 
nent ^s  différens  degrés  de  pureté  du  spath  étince- 
lant qui  forme  les  taches ,  et  du  schorl  qui  les  en- 
toure :  le  plus  pur  dans  les  ophites  est  le  basalte 
antique,  reconnu  par Desmareti. 
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Uo  voyageur  qui  rencontre  une  ophite  et  qui  %ê 
contente  de  la  nommer  sans  en  faire  la  description , 
dans  son  journal,  laisse  beaucoup  à  désirer*,  ou  plutôt 
il  ne  donne  qu'une  idée  vague  de  cette  pierre.  On 
peut  même  douter  s'il  a  appliqué  cette  dénomination 
à  une  vraie  ophîie  ;  au  lieu  que  s'il  avait  exposé 
quelques  circonstances  du  mélange  du  schorl  avec 
le  spath  étincelant,  on  serait  pleinement  satisfait. 

Les  cailloua  roulés  qui  se  trouvent  dans  les  lit» 
qoc  les  rivières  parcourent  ou  dans  ceux  qu'elles  ont 
abandonné»  ,  sont  souvent  très  -  variés  et  peuvent 
fournir  plusieurs  sortes  de  minéraux ,  principalement 
lorsque  les  fleuves  les  ont  entraînés  de  loin  ^  et  lors* 
qu'il  s'est  trouvé  sur  Icik  route  des  matières  de  diffé* 
rentet  natures*  Quand  un  sroyageur  rencontre  des 
amas  de  cailloux  roulés  «  c'est- là  qu'il  doit  faire  usage 
de  ses  connaissances  en  minéralogie  :  il  ne  peut  être 
trop  instruit  pour  bien  distinguer  les  différentes  sortes 
de  pierres  on  de  mines  qui  sont  rassemblées  sous  ses 
yeux. 

Les  pierres  et  les  morceaux  de  mines  qui  ont  été 
charriés  par  les  rivières  5  sont  en  partie  usés  par  le 
frottement;  ils  sont  émoussés  et  arrondis,  leur  surface 
est  à  demi  polie.  Lorsqu'ils  sont  mouillés,  on  voit  leur 
couleur;  lorsqu'ils  sont  secs ,  onapperçoit  leurs  reflets 
bfillans  ou  chatc^ans  ,  et  leurs  pores  s'ils  en  ont  ; 
on  voit  les  parties  qui  ont  plus  ou  moins  résisté  au 
frottemestt ,  et  qui  parconséqucnt  sont  plus  ou  moins 
dures.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  minéraux  que  Ton  peut 
reconnaître  à  l'inspection  de  leur  Surface  extérieure  ; 
mais  il  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  qu'il  faut  casser 
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pour  juger  de  leur  nature  et  pour  distinguer  les  diffé- 
rentes matières  dont  ils  sont  composés. 

Nous  devons  applaudir  au  zèle  des  naturalistes  qui 
se  proposent  de  faire  de  grands  voyages.  Je  voudraii 
contribuer  à  leur  gloire  et  à  l'avancement  de  Thistoire 
naturelle  ,  en  les  exhortant  à  prendre  toutes  les  pré* 
cautions  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
recherches  et  Tutilité  de  leurs  ob»ervations.  Si  Ton 
se  représente  ,  en  lisant  la  plupart  de»  relations  dei 
voyages ,  toutes  les  peines  qu'ils  ont  causées ,  tous 
les  dangers  qu*ils  ont  occasionnés  ;  li  Ton  considère 
en  même-tems  le  peu  d'instruction  que  Ton  peut  tirer 
dé  ces  relations  ,  on  regrette  que  tant  de  patience  et 
d'efforts  ,  tant  de  constance  et  de  courage  aient  pro- 
duit si  peu  de  bonnes  observations  au  milieu  d'un 
li  grand  nombre  d'objets  intéressans.  C'est  pour  la 
minéralogie  que  les  voyageurs  doivent  espérer  de  faire 
le  plus  de  découvertes  :  lorsqu'ils  seront  assez  instruits 
pour  choisir  en  Asie,  en  Afrique  ou  en  Amérique, 
des  minéraux  qui  nous  soient  inconnus ,  ils  feront 
une  ample  récolte  ,  et  ils  auront  l'avantage  d'illustrer 
leur  nom  parmi  les  naturalistes. 

Théorie  des  naiuralisles. 

Il  y  a  deux  moyens  très-différens  pour  coniribuei 
au  progrès  de  l'histoire  naturelle  ;  le  premier  et  U 
plus  employé  est  de  faire  des  recherches  sur  des  objets 
particuliers  ,  pour  tâcher  de  découvrir  leurs  qualités 
et  leurs  propriétés.^L'autre  moyen  est  de  comparer  et 
de   combiner  toutes  les  connaissances  acquises  en 
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Ustoîre  naturelle  ,  pour  établir  une  théorie  ou  un 
système  général  qui  puisse  expliquer  la  génération  , 
raccroissement  et  la  mort  des  eues  organisés  ;  Torigine , 
la  formation  ,  Tagrandissement  et  la  destruction  des 
êtres  bruts. 

Un  projet  si  vaste  et  si  grand  ,  demande  toutes 
Les  ressources  du  génie  dans  le  naturaliste  qui  entre- 
prend de  Texécuten  Aussi  Ta-t-on  compaié  à  un 
architecte  qui  élève  un  grand  édifice  ,  et  Ton  a  re- 
gardé les  naturalistes  occupés  d'observations  particu» 
lières,  comme  des  ouvriers  qui  fournissaient  des  maté- 
riaux à  Tarchitecte  pour  la  coiutruction  de  son  édifice. 

Cette  idée  n'est  pas  juste  ;  Tobservateur  en  faisant 
une  découverte ,  en  tire  des  conséquences  qui  répan- 
dent de  la  lumière  sur  des  objets  analogues  à  son 
sujet.  Il  donne  plus  que  des  rtiatériaux  pour  la  cons- 
truction de  rédifice;  il  les  lie  les  uns  aux  autres  ,  et  il 
forme  des  parties  complettes,  solides  et  bien  propor* 
tionnées.  Il  n'apporte  pas  la  pierre  brute  ;  il  a  fait 
une  colonne ,  un  pilastre  ou  un  fronton  dans  toutes 
leurs  dimensions  :  il  aurait  élevé  le  portique  ,  s'il 
n'avait  connu  quelque  défaut  de  liaison  ou  de  pro- 
portion qui  Ta  déterminé  à  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  cimenter  son  ouvrage ,  et  pour  le  rendre  plus 
parfait. 

Au  contraire,  on  ne  ferait  jamais  de  théorie  com- 
plette,  ni  de  système  général  sur  les  productions  de 
la  nature ,  si  Ton  s'arrêtait  aux  difficultés  que  Ton  ne 
peut  vaincre.  Mais  on  se  prévient  pour  son  système  ; 
on  exagère  lei  faits  qui  le  favorisent;  on  déprime  ceux 
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qui  le  contrarient;  on  leg  rejette  comme  luspecu? 
par  cette  méthode  ^  on  s'accoutume  à  se  tromper  soi- 
même  ,  et  Ton  ne  donne  que  des  preuves  équivoques , 
pour  base  i  un  système  qui  ne  pourra  soutenir  ua 
examen  impartial. 

Aussi ,  de  toutes  les  théories,  de  tous  les  systèmes 
qui  sont  relatifs  à  Thistoire  naturelle,  aucun  ne  s'est 
soutenu  contre  les  objections  qui  y  ont  été  faites 
d*après  des  observations  exactes  ,  excepté  la  théorie 
de  Newton  sur  le  cours  des  planètes  :  la  raison  de 
cette  exception  estsans  réplique  ;  la  théorie  de  Newton 
a  pour  principe  fondamental  la  loi  de  la  gravitation 
universelle.  Cette  loi  soumise  au  calcul  conduit  à  des 
résultats  qui  se  trouvent  parfaitement  conformes  &  ceux 
que  donne  le  cours  des  planètes ,  et  qui  expliquent 
jusqu'aux  plus  petites  inégalités  auxquelles  ces  astres 
sont  sujeu  ,  en  conséquence  de  leurs  attractions 
mutuelles. 

Au  contraire  ,  les  théories  et  les  systèmes  d'histoire 
naturelle  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  démonstration 
niaihématique  ,  ne  pouvaient  avoir  pour  fondemens 
que  des  faits  ,  dont  plusieurs  effacés  par  les  révolu- 
tions de  la  nature,  se  perdent  dans  la  nuit  des  tems  , 
et  dont  les  autres  n'ayant  été  observés  que  dans  des 
lieux  particuliers,  peuvent  être  démentis  par  des  faits 
contraires ,  observés  dans  des  lieux  différens.  Par  con- 
séquent! la  théorie  qui  parait  la  mieux  fondée  ,  peut- 
f  ice  ébranlée  par  une  seule  observation ,  et  renversée 
par  un  seul  fait  bien  prouvé*  Cette  considération 
r4^duitàde  simples  hypothèses  toutes  les  théories  dont 
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]ti  prifKÎpeB  ne  lont  pas  appuyés  sur  des  preuvee 
rigoureuses. 

On  peut  comparer  ici  ces  hypothèses  ,  aux  mé* 
thodes  ou  distributions  méthodiques  des  productions 
dç  la  nature ,  en  classes ,  genres  ,  etc.  J'ai  déjà  prouve 
que  ces  méthodes  sont  utiles  qu9ique  fautives  ;  il 
en  est  de  même  des  théories  quoique  mal  fondées  ; 
elles  ont  aussi  leur  utilité  ,  si  on  ne  leur  donne  pas 
trop  de  contance. 

Les  théories  en  histoire  naturelle  ne  sont  pas  de 
vraies  théories  ,  mais  seulement  de  simples  projets  de 
théories,  sujets  à  des  changemens  plus  ou  moina 
grands  et  même  à  un  entier  renversement  ;  c'est  un 
ensemble  de  faits  dont  on  a  tiré  des  résultats  et  dea 
conséquences  :  parmi  les  faits ^  il  y  en  a  de  vrais  ec 
de  faux,  et  d'autres,  plus  ou  moins  vraisemblables, 
mais  qui  peuvent  se  trouver  faux  dans  la  suite  ,  par 
de  nouvelles  observations  ou  de  meilleurs  raison- 
nemcns.  Il  ne  faut  regarder  ces  théories,  que  comme 
un.  tableau  fait  à  la  hâte  qui  donne  des  idées  des 
conuâissances  actuelles  en  histoire  naturelle  ;  c'est 
une  jouissance  anticipée  dont  nous  serions  privés  , 
s'il  n'y  avait  des  auteurs  eutreprenans  à  qui  nous 
avons  d'autant  plus  d'obligation  qu^ils  sont  toujours 
exposés  au  désagrément  des  nouvelles  objections. 

Le  naturaliste  voyageur  ne  courra  pas  ces  risques 
s'il  s'en  tient  prudemment  à  faire  des  observations 
particulières.  Le  succès  de  son  travail  sera  assuré  , 
sil  se  dcfie  de  toute  conjecture  pour  ne  croire  que 
te  qu'il  aura  bien  vu,  s'il  ne  tire  aucune  consé- 
quence qui  ne  soit  fondée  sur  des  preuves  évidentes. 
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Toute  descT)f)tion  des  objets  de  Thistoire  natHA-rq 
est  încompiette  et  fautive ,  lorsqu'elle  ne  pVésente  ) 
le  caractère  propre  de  chaque  objet,  qui  puisse  le  fai 
reconnaître  à  Texclusion  de  tout  autre  :  cette  condi/i^ 
essentielle  est  difficile  à  remplir,  car  elle  suppose  d 
naturaliste  fort  instruit.  ^ 

Celui  qui  voyage  doit  profiter  de  l'avantage  qu'il 
de  voir  les  productions*  de  la  nature  dans  le  lieu  dl 
leur  naissance  ou  de  leur  formation.  Les  prcmièrâ 
observations  auront  pour  objet  la  manière  dont  id 
animaux  se  nourrissent  et  se  logent,  leurs  différence^ 
pour  rage  ou  le  sexe  ,  etc.,  la  nature  et  les  qualités  défi 
terrains  où  les  plantes  se  trouvent.  Il  est  très-diffi 
cile  de  reconnaître  les  qualités  d*un  terrain  par 
rapport  à  la  végétation  -,  jusqu'à  présent  on  n'en 
peut  mieux  juger  que  par  Tétat  des  plantes  qui  y 
croissent. 

On  peut  voir  les  minéraux  dans  le  lieu  de  leur 
formation,  en  difFérens  degrés  de  leuraccroissemem, 
et  en  assez  grand  nombre  de  même  sorte  ,  pour  y 
découvrir  quelques  indices  de  leur  structure  intérieure 
et  de  nouvelles  variétés  de  leur  forme  extérieure  :  1« 
minéraux  qui  se  trouvent  prés  les  uns  des  autres 
peuvent  avoir  entr'eux  des  rapports  qu'il  ne  hut  pas 
négliger. 

Ces  observations  étant  faites  avec  exactitude  con- 
courront à  Tavancement  de  la  science  ,  chacune 
en  paniculier  ;  mais  s'il  résulte  de  leur  ensemble 
une  conséquence  bien  prouvée  ,  le  progrés  de  k 
jcieriçe  ctx  sera  d'autant  plus  éte^d^  :  dans  1^°  ^^ 
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tre  cas  on  n*aura  pat  à  craindre  de  mettre  Terreur 
lieu  <ie  la  vérité. 

La  Tnêtne  sécurité  serait  dangereuse  ^  lorsqu'on 
Reprend  de  faire  une  grande  théorie  ou  un  système 
àéral  :  il  faut ,  pour  en  établir  la  base  «  un  trop 
ind  nombre  d'observations  pour  que  Ton  puisse 
i  taire  par  soi-même;  on  ne  peut  pas  même  véri* 
^  toutes  celles  qu'on  est  obligé  d*adopter.  Comment 
Hnpter  sur  la  vérité  de  tant  de  faits  etnpruntés 
autrui  ,  sans  en  connaître  précisément  la  valeur? 
lependant  on  est  obligé  d*en  tirer  des  conséquences 
si  se  déduisent  lès  unes  des  autres  ,  et  qui  ne  sont 
istes  qu'autant  que  les  faits  dont  elles  dérivent  sont 
lais. 

Les  productions  de  la  nature  sont  sujettes  à  beau- 
jOup  de  variétés  :  il  n'y  a  aucune  dimension  constante 
bns  les  parties  dont  les  animaux  sont  composés  ; 
ieur  longueur ,  leur  direction  et  leur  diamètre  éprou- 
vent de  grands  changemenSi  dont  les  uns  très-fréquens 
lont  causés  par  le  mouvements,  et  les  autres  fort  lents 
tiennent  des  différens  âges  de  la  vie.  Les  plantes  sont 
sujettes  à  beaucoup  de  variations  dépendantes  de  la 
température  des  climats  ,  de  i*inconstance  des  saisons 
et  des  qualités  du  terrain.  Les  minéraux  se  mêlent 
les  uns  avec  les  autres;  Teau  ,  le  vent,  les  volcans 
les  déplacent  ;  les  mouvemens  souterrains  les  boule- 
versent ,  le  tems  les  détruit.  Tant  de  changemens  ne 
laissent  point  de  données  fixes  pour  le  calcul  ;  par 
conséquent  les  théories  «  ni  les  systèmes  sur  les  pro-» 
ductions  de  la  nature,  ne  peuvent  pas  avoir  des  preuves 
ligoureuses  de  matbématic^ue. 
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Lorsqu'un  naturaliste  voyageur  voudra  faire  une 

théorie  de  la  terre ,   un  système  sur  la  disposition 

des  parties  de  ce  globe,  tant  à  Tin térieur  qu'à  l'extérieur, 

et  sur  les  changemens  qui  sont  arrivés  depuis  son 

état  primitif  «  ce  naturaliste  pourra  visiter  une  partie 

de  la  surface  de  la  terre  ;  mais  ce   ne  sera  qu'une 

très-petite  partie  :  il  pourra  descendre  dans  des  mines 

de  Suéde  ,  à  la  profondeur  de  quatre  cents  toises , 

et  monter  sur  le  sommet  des  CordilUères ,  à  trois  mille 

six  cents  toises  de  hauteur;  ces  quatre  mille  toises 

ne  font  que  deux  petites  lieues ,  qui  ne  .sont  pas  la  sept* 

cent- cinquantième  pardedu  demi-diamètre  de  la  terre. 

Des  observations  à  tant  de  hauteur  ou  de  profondeur, 

ne  peuvent  se  faire  que  dans  quelques  endroits  du 

globe  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  grandes  montagnes , 

oiquemoinsélevées  que  lesCordillières,et  beaucoup 

grandes  excavations  ,  quoique  moins  profondes 

e  les  mines  de  Suède  ,  qui  favorisent  des  obser- 

tions  ;  cependant  on  n'en  peut  rien  conclure  rela- 

ement  au  centre  de  la  terre.  L'eau  creuse  conti- 

tellement  des  ravins  qui  découvrent  quelques  parties 

Tintérieur  de  ce  globe  :  mais  Teau ,  en  creusant 

;  ravins ,  délaie  les  terres ,  et  mine  les  rochers  et 

ischites  des  montagnes,  les  entraine  dans  les  plaines, 

»  divise,  et- les  réduit  en  terre  ou  en  sable.  Ces 

andes  opérations  de  Teau ,  en  déplaçant  et  boule- 

rsant  les  parties  extérieures  du  globe  ,  présentent 

;  grandesxiifficultés  aux  naturalistes ^  pour  distinguer 

5   minéraux  qui  ont  été  transportés  et  amoncelés 

1  déposés  par  Teau ,  et  ceux  qui  ne  montrent  pas 

s  mêmes  apparences  des  opérations  de  Teau  ,  ci 
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qne  Ton  regarde  coitiine  minéraux  primitib  ou  de 
première  formation.  Il  est  aussi  très-difHcile  de  recon* 
naître  tous  les  minéraux  qui  sont  des  produits  de 
volcans. 

Je  conseille  aux  naturalistes  ^  qui  se  proposent  de 
faire  des  théories  ,  des  syit^mes  ,  des  hypothèses  ,  de 
ne  pas  négliger  les  observations  particulières.  Leurs 
résultats  peuvent  être  mieux  prouvés^  et  ne  sont  pas 
sujets  à  autant  d'objections ,  que  de  longues  suites 
d'observations )  de  faits,  de  conséquences ,  de  raison- 
nemens ,  et  même  de  suppositions ,  que  Ton  est  obligé 
d'employer  pour  expliquer  de  grandes  opérations  de 
la  nature.  Jusqu^à  présetit  m>us  avons  pea  de  con* 
naissances  sur  la  plupart  de  ces  opérations  ;  il  n^est 
pas  encore  possible  d*en  découvrir  les  causes  et  les 
a^ens  :  peut-être  seront  -  ils  toujours  inconnus.  Un 
nouveau  fait  observé  sur  les  productions  de  la  nature 
peut  détruire  le  système  qui  paraît  le  mieux  fondé  ; 
Tauteur  est  toujours  exposé  à  la  contradicrion ,  et  s'il 
n  est  pas  assez  sage  pour  rester  en  silence ,  il  entre 
dans  des  disputes   qui  n'ont  point  de  (in. 

Mon  objet  n'est  pas  de  décourager  les  naturalistes 
qui  veulent  faîte  des  théories  et  des  systèmes  ;  au 
coniraire  ,  après  leur  avoir  exposé  les  obstacles  qu'ils 
rencontreront ,  et  les  risques  qu'ils  courent ,  je  vais 
lear  exposer  les  succès  qu'ils  peuvent  avoir  dans  ce 
genre  de  travail. 

Autrefois  ,  on  s'empressait  de  tout  expliquer  ;  à 
présent  on  est  dans  Tcxtrême  opposé  :  on  répugne 
à  toute  idée  systématique.  Cependant,  si  Ton  con- 
sidère 1  sans  prévention  ,  l'ensemble  d'un  système , 
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on  verra  que  c'est  un  composé  de  faits  connus  sus 
quelque  partie  de  Thistoire  naturelle,  et  liés  entr'cux, 
k  Taide  d'une  hypothèse.  En  combinant  ces  faits  lei 
uns  avec  les  autres ,  on  tâche  de  rassembler  ceux 
qui  concourent  i  en.  plus  grand  nombre  ,  à  Texpli- 
cation  que  Ton  cherche  :  quand  même  on  serait 
obligé  de  faire  quelques  suppositions  ^  elles  ne  sont 
pas  à  rejettes  1  si  elles  sont  vraisemblables,  car  il 
en  résulte  un  avantage  qui  est  de  parfaire  la  théorie 
ou  Iç  système.  L'exposé  de  cet  ensemble  présente 
des  connaissances  qui  ont  été  acquises  sur  Tobjet 
que  Ton  traite  ,  et  des  conséquences  que  Ton  en 
peut  déduire.  Voilà  donc  Tutilité  que  Ton  peut  tiiec 
des  théories  et  des  systèmes.  S'ils  sont  écrits  avec  élé- 
gance et  clarté ,  leur  lecture  sera  aussi  agréable  qu'ins- 
tructive; s'ils  sont  conçus  et  exposés  par  un  homme 
qui  ait  autant  de  force  dans  le  style  que  dans  les 
idées,  ils  seront  reçus  avec  applaudissement,  et  l'au- 
teur jouira  d'une  grande  réputation. 


CHIMIE. 

BERTHOLLET,  Frofesseur. 

La  lumière  n'agit  pas  seulement  sur  Porgane  de  la 
vue  ,  elle  n'est  pas  soumise  aux  seules  lois  de  h 
réflexion  et  de  la  réfraction  pour  produire  toutes  les 
couleurs  ;  mais  elle  contribue  encore  à  un  grand 
nombre  de  phénomènes  chimiques  ;  elle  déteiminç 
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flasieurs  tombinaisons  et  plusieurs  décompositions; 
die  ne  forme  pas  seulement   les  tableaux  mobiles 
de  la  nature,  mais  elle  sert  à  la  vivifier. 

Nous  laisserons  à  Newton  ,  et  à  ceux  qui  suivent 
ses  traces ,  Texplication  des  phénomènes  dus  à  Ja 
téfiexion  «  à  la  réfraction  ,  à  la  séparation  des  rayons 
de  la  lumière  ,  et  nous  ne  nous  occuperons  que  des 
phénomènes  chimiques  auxquels  son  action  concourt. 
Mais  pendant  qu'une  des  théories  qui  honorent  le 
plus  Imtelligence  humaine ,  soumet  à  une  analyse 
exacte  les  effets  physiques  de  la  lumière  ,  je  n*ai  à 
vous  présenter  que  quelques  apperçus  encore  vagues, 
«IQclqaes  conjectures  incertaines  ,  toutefois  impor<> 
tantes ,  parce  qu'elles  peuvent  conduire  à  un  grand 
sombre  d'observations  intéressantes  ,  comme  un 
faible  crépuscule  peut  annoncer  un  jour.éclatant. 

Si  Ton  expose  à  la  lumière  du  soleil  un  flacon 
rempli  d*acîde  mnriatique  oxigéné  ,  dans  lequel  on 
sait  que  Foxigèoe  n'a  perdu  qu'une  partie  de  son 
élasticité  et  n'adhère  que  faiblement  à  Tactde  ,  on  voit 
bientôt  se  dégager  un  grand  nombre  de  bulles  qui, 
recueillies  dans  un  appareil  convenable  ,  présentent 
toutes  les  propriétés  du  gaz  oxigène  ou  de  l'air 
vital  ;  et  lorsque  l'opération  est  finie  ,  la  liquetir ,  qui 
tst  dans  le  Ûacon  ,  ne  possède  plus  que  les  propriétés 
de  Tacide  muriatique  ordinaire  :  si  à  côté  du  même 
lacoD  ,  et  dans  les  mêmes  circonstances,  on  en  place 
ttn  autre  qui  soit  couvert  d'un  papier  noir  qui  inter- 
cepte les  rayons  de  la  lumière  ,  Toxigène  ne  se  dégage 
point  de  Pacide  muriatique  oxigéné  ,  qui  conserve 
toutes  ses  propriétés. 
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Ce  n'est  point  la  chaleur^  mais  la  lumière  qnî  a 
produit  cet  eiFet  ;  cai  le  flacon  ,  couvert  d'un  papier 
noir,  reçoit  un  plus  grand  degré  de  chaleur  que 
celui  qui  conserve  sa  transparence  ;  et  même  si  l'on 
expose  le  vase  à  un  degré  de  chaleur  plus  consi- 
dérable ,  mais  sans  lumière  ,  Tacide  muriatiqueoai- 
gêné  se  sépare  de  Teau  et  pcend  i*état  élastique ,  mais 
9ans  se  décomposer. 

Le  muriate  d'argent ,  exposé  à  la  lumière ,  noircit; 
une  partie  de  Toxigène  s'en  dégage ,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  par  l'action  seule  de  la  chaleur. 

Lorsqu'on  expose  l'acide  nitrique  à  la  lumière ,  il 
a'en  dégage  de  Toxigène ,  qui  prend  Tétat  élastique , 
et  il  se  forme  du  gaa  nitreux,  qui  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur ,  qui  par-là  devient  jaune.  Ces  effeu  ne 
sont  pas  produits  par  la  chaleur;  au  contraire  ^  si  Ton 
expose  à  la  chaleur  l'acide  nitreux ,  devenu  jaune 
par  l'action  de  la  lumière,  le  gaz  nitreux  en  est 
chassé  ,  et  l'acide  redevient  blanc. 

Conformément  aux  observations  précédentes^  lors- 
qu'on décompose  le  nitre  et  le  muriate  oxigéné  de 
potasse  par  l'action  de  la  chaleur ,  la  lumière  qui 
travene  les  vaisseaux  entre  probablement  pour  beau- 
coup dans  le  développement  dvi  gaz  oxigène. 

Loirsqu'une  plante  est  placée  dans  l'obscurité ,  elle 
croît,  mais  sans  vigueur;  elle  ne  se  colore  point, 
mais  elle  est  blanche  ;  elle  devient ,  ce  qu'on  appelle , 
étiolée  ;  elle  est  beaucoup  moins  combustible  que  les 
tnémes  plantes  qui  ont  joui  de  la  lumière. 

Mais  lorsqu'une  phnte  est  exposée  à  la.  lumière , 
il  s'en  dégage  du  gaz  oxigène  ;  phénomène ,  qui  a 


dbyGoogk 


(  '91) 
donné  Keu  ,  daiu  ces  àtttiitn  tems ,  à  plusieurs  ob- 
servations importantes  ,  qui  sont  dues  à  Priestley^  à 
Ingenhonsse  ^  à  Scnnebîex  :  la  plante  prend  alors  une 
codeur  verte  ,  et  ses  fleurs  se  parent  de  différentes 
nuances  :  placée  dans  robcurité ,  elle  cesse  de  donner 
de  lair  vital. 

La  lumière  agit  donc  ici  comme  sur  Tacide  muria- 
tique  oxigéné ,  sur  Tacide  nitrique,  sur  Toxide  d'ar* 
gent  ;  elle  rend  1  élasticité  à  Toxigène  ,  qui  était  dans 
an  état  de  combii^isoo. 

Quelle  est  la  combinaison  qui  vient  d'être  décom- 
posée dans  la  plante?  Il  parait  certain  que  Teau 
éprouve  cette  décomposition  ;  car  la  partie  qui  colore 
les  plantes  en  vcrd ,  a  toutes  les  propriétés  des  résines; 
elle  comtient  donc  beaucoup  d'hydrogène.  La  luniière , 
en  occasionnant  la  production  de  la  subnance  verte , 
a  donc  accumulé  de  Thydrogène  ;  elle  a,  d'un  antre 
côté ,  dégagé  de  Toxigène  :  nous  retrouvons  là  les  deux 
principes  de  Teau. 

Il  est  probable  que  Tacide  carbonique  éprouve  une 
décomposition  par  Taction  de  la  lumière ,  et  par 
Tacdon  simultanée  des  autres  principes  qui  se  trou- 
vent dans  les  plantes ,  et  que  de  là  vient  une  partie 
du  charbon  qui  entre  dans  la  composition  des  plantes. 
C'est  l'action  de  la  lumière  qui  est  sur-tout  utile 
à Vàccroissement  et  au  bien-être  des  arbres,  qui, 
lorsqu'ils  s'ombragent  mutuellement ,  se  nuisent,  non 
parce  que  Tair  n'a  pas  un  accès  facile ,  comme  on  le 
croit  communément ,  mais  parce  qu'ils  se  privent 
mutuellement  de  Tinfluence  des  rayons  solaires  ;  et  la 
qualité  des  bois  paraît  dépendre,  en'grande  partie  i 
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de  la  mznittt  dont  les  arbres  ont  été  sttuél.  Les 
montagnes  sont  probablement  plus  propres  aux  arbres 
résineux ,  que  les  plaines  ,  parce  que  ces  arbres  ont 
besoin  d*un  ciel  plus  pur  popr  composer  leurs  sues 
résineux  de  rbydrogène ,  qui  doit  leur  être  fourni 
abondamment  par  la  décomposition  de  Peau.  Parla 
mjEme  raison,  les  plantes  aromatiques  des  montagnei 
ont  plus  de  parfum  que  celles  des  plaines  exposées 
à  la  même  température.  Il  est  probable  que  plusieurs 
plantes  ne  croissent  pas  dans  un^  climat  qui  a  une 
température  à-peu-prés  égale i  c«lle  d'un  autre;  parce 
que  ce  climat  est  plus  brumeux,  moins  riche  en  lumière 
que  le  dernier.  Mais  la  vivacité  de  la  lumière^  qui 
favorise  en  général  la  végétation,  peut  auMÎ  nuire  à 
des  espèces  de  plantes  qui  ne  demandent,  pouc  être 
dans  le  meilleur  état ,  qu'un  degré  modéré  de  son 
action. 

La  lumière  exerce  aussi  son  influence  sur  les  ani- 
maux :  elle  brunit  la  peau  de  Thomme  ;  Car  celui 
qui  exerce  à  Tabri  de  la  lumière  un  art  qui  exige  une 
grande  chaleur,  n'éprouve  pas  la  même  altération 
dans  le  teint  ,  que  celui  qui  est  exposé  au  sofeil. 
L'insolation  est  peut-être  l'une  des  causes  qui  contri- 
buent à  donner  de  la  vigueur  aux  organes  de  la  jeu- 
nesse des  campagnes,  et  qui  concourent  à  la  distin- 
guer de  la  jeunesse  éiîolée  que  la  mollesse  a  cherché 
à  garantir  du  soleil. 

L'action  de  la  lumière  est  même  si  vive  dans  les 
hautes  montagnes  ^  dans  ,1e  moment  où  le  thermo- 
mètre est  peu  élevé,  qu'on  est  oblige  de  s'en  pré- 
server 
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seiv^rle  vhage  avec  une  gaze  noire  ^  comme  raéprotiv  j 
Saussure  ^  dam  son  voyage  à  la  cime  du  Mont-blanc. 
Nous  avons  vu  que  la  lumière  tendait  à  donner 
de  Téiasticité  ài'oxigène  et  à  le  dégager  des  combi-^ 
naiions  oà  il  se  trouve  faiblement  retenu  ;  mais  il 
ui  d'autres  combinaisons  où  Toxigène  est  déterminé 
par  l'action  de  la  lumière  à  entrer  en  union  plus 
intime  avec  Thydrogéne  et  à  former  de  Tcau*  II 
parait  que  c'est  ainsi  que  le  soleil  contribue  à  blan« 
chir  la  cire  ,  à  la  rendre  plus  dure  et  à  détruire  ses 
parties  colorantes  ;  c'est  ce  demièt  effet  qui  a  donné 
lieu  à  l'expression  vulgaire  :  It  soleil  mange  1er 
couleurs. 

Tous  ces  effets ,  et  plusieurs  autres  qu'on  pourrait 
encore  y  joindre,  sontdifférens  de  ceux  de  la  chaleur  ; 
et  cependant  la  lumière,  quand  elle  est  vive  ,  est 
toujours  accompagnée  de  cbaleur.  Examinqns  en 
quoi  peut   consister  sa   différence  avec  le  calorique. 

Si  on  noircit  la  boule  d'un  thermomètre  ,  la  liqueur 
'monte  beaucoup  plus  que  si  on  lui  laisse  sa  blancheur 
transparente  :  lesjcorps  noirs  s'échauffent  beaucoupplus 
que  les  corps  blancs:  les  corps  qui  réfléchissent  la 
lumière  ,  placés  ^  au  foyer  d'une  lentille  ^  reçoivent 
beaucoup  moins  de  chaleur  et  se  fondent  beaucoup 
moins  facilement  que  ceux  qui  l'absorbent.  Ceseffeta 
ne  paraissent-ils  pas  prouver  que  la  lumière ,  lors- 
qu  elle  est  absorbée  par  un  corps ,  entre  en  combi- 
naison avec  lui,  produit  les  nnêmes  effiets.que  la 
chaleur  et  se  convertit  en  calorique  ?  .  :  ,   • 

Il  n'y  amraitdonc  de  différence  entre  la  lumière  et 
le  calorique  ,  si  ce  n'est  qu#  la  luBiièrei  serait  douée 
I4Ç01W.  Tome  II.  ->  : i--  i^    ^  .   .  N 
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«fane  vitesse  extrême;  et  le  calorique  serait  le  tttme 
principe  privé  de  ce  mouvement  progressif  «  comme 
Scheele  la  conjecturé  ,  et  comme  plusieurs  contidé- 
dérarions  ingénieuses  ont  conduit  Monge  à  Iç  penser. 
Cette  supposition  explique  en  effet  la  plâpait  des 
propriétés  qui  distinguent  la  lumière  du  calorique , 
dans  leur  manière  d'agir. 

^a  lumière  échauffe  peu  les  corps  transparens^  parce 
qu'elle  ne  s'y  Bxe  qu*en  petite  partie  ;  elle  échauffe 
davantage  les  corps  opaques ,  parce  que  la  partie 
qui  n*est  point  réfiéchîe  devient  fixe  ;  elle  les  échauffe 
plus  ,  s'ils  sont  noirs  ,  parce  qu'alors  elle  s'y  fixe  en 
entier;  elle  les  échauffe  moins,  s'ils  sont  blancs, 
parce  qu'une  partie  en  est  réfléchie» 

Peut-être  trouvera-t-on  des  rapports  plusintimesentre 
les  phénomènes  de  la  chaleur  produite  par  le  soleil  dans 
les  corps  transparens  et  les  propriétés  physiques  de  la 
lumière,  comme  Newton  Ta  déjà  fait  en  concluant  de  la 
réfraction  opérée  parTeau,  que  ce  liquide  devait  con- 
tenir une  substance  inflammable  ,  vérité  que  les  chi-  ' 
raistes  ontétablie^n  siècle  après. 

Un  corps  dont  la  température  est  au-dessus  de  celle 
des  corps  voisina  ,  donne  ,  comme  nous  Tavons  vu  t 
des  émanarions  de  chaleur  rayonnante,  qui  s'élancent 
à  travers  Tathmosphère  ,  mais  qui  sont  arrêtées,  même 
par  les  corps  transparens,  si  le  corps  est  plus  échauffé^ 
mais  sur«tout  si  la  chaleur  s'en  dégage  avec  vivacité  ; 
alors  elle  est  accompagnée  dt  lumière  ,<  qui  aeule 
traverse  les  corps,  transpaceiis. 

Il  parait  donc  qu^îKn'y  a  entre  la  chaleUr  rayonnante 
et  la  lumière,  qu'ut»e^ffccfince  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  cadre  le  calorique  combiné  et  la  chaleur  rajrpo* 
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name;  de  manrère  qa^une  chaleur  rayonnante  forte  « 
produirait  déjà  Teffet  de  la  lumière  sur  un  organe  plus 
Sensible  que  le  nôtre.  II  partit  donc  que  la  chaleur 
rayonnante  est  Un  eut  moyen  entre  le  calorique  corn* 
biné  et  la  lumière. 

Nous  pouvons  déterminer  à  présent  comment  la 
lumière  peut  produire ,  sur  les  combinaisons  ,  des 
e£Fets  dîfférens  de  ceux  delà  chaleur  i  rappelons-nous 
que  les  substances  agissent  quelquefois  par  uneaflinité 
collective  des  principes  dont  elles  sont  composées  , 
et  quelquefois  parles  affinités  isolées  de  ces  principes; 
rappelotA-nous  encore  que  la  chaleur  détermine  iou- 
vent  cette  action  isolée  des  principes  d'une  substance  t 
nous  n'avons  qu'à  accroître  cette  circonstance  ^  et 
nous  verrons  que  le  calorique  doué  cfun  mouvement 
progressif  rapide ,  au  lieu,  de  se  combiner  avec  la 
substance  composée  pourra  n^étre  fixé  que  par  le 
principe  avec  lequel  il  a  une  forte  affinité  \  ainsi  au 
lieu  de  se  combiner  avec  Tacide  muriatique  oxigène 
et  de  le  séparer  de  Teau  ^  en  le.  léduisant  en  âuide 
élastique  ,  comme  le  fait  la  chaleur  ^  il  se  combinera 
immédiatement  avec  Toxigène  qui  a  plus  d  affinité 
avec  lui  que  Tacide  muriatique  ,  et  il  lui  restituera  ce 
qui  lui  manque  d'élasticité  pour  se  séparer  de  Tacide  ; 
carrairvitalnepeutsecombincravecracidemuriaiique. 
Cette  exphcation  peut  s'appliquer  à  tous  les  autres  cas. 

Lorsque  d^ns  une  combinaison  complexe,  se  trou- 
veioot  l'oxigène  et  Thydrogène  avec  d'autres  principes 
fixes  «  la  lumière  tendra  à  redonner  l'état  élastique  à 
^  rhydrog^ène  et  à  Toxigène  ;  ces  deux  principes  ten- 
dront par-là  i  se  séparer  ^des  .priuci;jes    fixes  ,  et 

N  a         ' 
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alors  ils  se  trouveront  dans  une  situation  plus  (2t* 
Vorable  pour  se  réunir  ensemble  ,  ils  se  réunr- 
Toni  et  formeront  de  Teau  ;  c'est  ce  qui  me  paraît 
arriver  lorsque  le  soleil  détruit  les  parties  colorante» 
des  fleurs  ou  des  étoffes  ,  et  lorsqu'il  blanchit  la' cire. 

On  ne  peut  objecter  que  la  cire  blanchit  par  le 
seul  contact  de  la  lumière  et  sans  contact  de  Pair  ^ 
car  la  cire  contient  de  Toxigène  qui ,  quoique  privé 
d'une  partie  de  son  élasticité,  n'est  cependant  que 
faiblement  combiné  et  agit  encore  d'une  manière 
isolée  ;  ce  qui  le  prouve ,  c*est  que  la  cire  dissout 
sn  peu  de  cuivre  dansTétatmétalIique,  et  quilui  donne 
une  couleur  verte  ;  ce  qui  n'arrive  pas  avec  les  huiles 
qui  n'ont  pas  été  exposées  à  l'air ,  telle  que  Thuilé 
récente  d'amandes  douces  ^  qui  ne  peut  dissoudre 
sans  le  contact  de  Tair  que  Toxide  de  cuivre. 

Nous  considérerons  dope  la  lumière  comme  le 
calorique  doué  d'une  vitesse  extrême  et  jouissant  de 
toute  son  élasticité  ;  et  la  chaleurrayonnante  ,  comme 
le  calorique  qui  recouvré  son  élasticité%  mais  avec 
une  vitesse  beaucoup  moins  vive. 

Lorsque  le  calorique  combine  est  dégagé  d*un  corps» 
une  partie  produit  les  effets  dé  chaleur  sensible  et 
passe  dans  tes  corps  dont  la  température  est  moins 
élevée  ^  une  autre  partie  devient  chaleur  rayonnante, 
enfin  une  autre  portion  peut  acquérir  les  propriétés 
de  la  lumière. 

Ces  effets  se  proportionnent  aux  circonstances  qui 
accompagnent  le  dégagement  du  calorique. 

Ainjri  là  lumière  du  soleil  ,  en  rendant  Tétat  élas- * 
tTqu/à  Toxigènc  de  l^acidè  munatiqucoxigène,<ievieirt 
calorique  combiné;  lorsqu'elle  est  absorbée  par  un 
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«orps fioic  elle  devient  chaleur  sensible;  et  cdle-ci 
devient  chaleur  rayonnante^  selon  les  rapports  du 
corps  noir  avec   ceux  qui  sont  dans  son   voisinage. 

Si  la  conversion  de   la  lumière    en  calorique  est 
établie^  on  a  une   px^euve  directe  qu«  le  calorique 
<cst  une  substance^  car  personne  ne  peut  douter  que 
les  rayons  de  la  lumière  ne  soient  une  substance. 

Dans  cette  même  supposition,  il  doit  se  trouver 
plusieurs  circonstances  où  la  chaleur,  sur-tout  la  cha- 
leur rayonnante  ,  produira  ks  mêmes  effets  que  la 
lumière  ,  ce  qu*en  effet  on  observe  souvent  :  il  doit 
s^en  trouver  où  il  suffira  d'augmenter  l'action  de  la 
chaleur,  pour  qu'elle  se  conduise  comme  la  lumière*; 
ea  voici, un  exemple  :  si  on  expose  à  Taction  de  la 
lumière  une  dissolution  de  prussiate  de  potasse,  dans 
laquelle  on  a  mêlé  un  peu  d'acide,  la  dissolution 
est  promptement  décomposée  ;  Tacide  prussique  esc 
^ég^g^i  parce  qu'il  reprend  Tétat  élastique  :  mais 
la  dissolution  n'éprouve  presque  point  de  décompo- 
sition lorsqu'elle  est  exposée  au  même  degré  de  chaleur 
sans  lumière; si ,  au  contraire  on  lui  fait  subir  Tébul- 
lition  ,  elle  est  décomposée  ,  comice  elle  l'aurait  été 
par  la  lumière. 

Examinons  à  présent  les  applications  ècondmiques 
des  propriétés  que  nous  avoos  observées  dans  la  cha- 
leur et  dans  la  lumière. 

Des  propriétés  que  nous  avons  reconnues  dans  la 
chaleur.,  celle  qui  mérite  le  plus  d'être  considérée 
pour  les  usages  économiques  «  c'est  celle  de  se  trans* 
mettre  plus  ou  moins  facilement  à  travers  les  corps 
de  différente  nature. 

Lorsqu'on  dégage  de  U  chaleur  par  le  moyen  del 
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combustiblet ,  on  a  poor  but  «  où  de  conserver  la 
cfialeur  concentrée  dans  un  espace  ,  ou  de  la  dissé- 
miner et  de  la  distribuer  entre  les  corps  voisins  ; 
ainsi ,  Ton  fait  du  feu  sous  une  chaudière,  dans  le 
dessein  de  produite  Tévaporacion  d'une  liqueur, 
ou  quelque  autre  eff^  t ,  en  conceutrant  la  chaleur 
dans  ce  vase  ;  ainsi  ,  Ton  fait  du  feu  dans  un  four- 
neau ,  dans  le  dessein  de  porter  toute  Taction  de 
la  chaleur  sur  les  matières  qu'on  y  a  renfermées  : 
alors ,  les  parois  du  vase  ,  de  même  que  celtes  du 
fourneau ,  doivent  être  de  nature  à  ne  pas  laisser 
transuder  la  chaleur,  mais  à  la  retenir  par  leur  qualité 
non  conductrice. 

Black  ne  se  contenta  pas  de  fonder  la  théorie  de 
la  chaleur  ,  mais  il  en  fit  une  application  aussi  exacte 
qu'utile.  Ayant  observé  que,  ie  charbon  est  un  très- 
mauvais  conducteur  de  chaleur,  il  construisit  un 
fourneau  dont  les  parois  sont  contenues  par  une  lame 
de  tôle  ,  et  composées  d'un  mélange  de  charbon  et 
d'argile;  les  couches  extérieures  sont  de  charbon 
presque  pur  ;  mais  les  proportions  d'argile  vont  en 
croissant ,  et  ta  couche  intérieure  est  entièrement 
d'argilç  ,  pour  que  le  feu  ne  puisse  l'attaquer  :  les 
ouvertures  qui  donnent  l'entrée  à  Taîr ,  peuvent  être 
plus  ou  moins  resserrée!  par  des  cercles  de  cuivre 
qui  sVncbassent  les  uns  dans  les  autres  s  enfin  il 
se  servait  d'un  charbon  de  terre  réduit  en  toak , 
dont  il  avait  déterminé  la  qualiié  combustible;  il  ne 
perdait  point  de  chaleur,  il  faisait  la  plus  petite 
dépense  çn  combustible  ;  il  se  procurait  le  degré  de 
cl»!eur  qu'il  desirait  ^  et  pendant  W  durée  dont  ii 
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avait  besoin.  Cet  exemple  remarquable  peut  trouver 
une  foule  d'applications  dans  les  arts. 

Reineke  a  imaginé  des  chaudières  de  bois  ,  dans  le 
fond  desquelles  on  établit  un  petit  poële  de  métal;  la 
chaleur  qui  se  dégage  dans  ce  poël^^  est  toute  absor- 
bée par  la  ligueur,  et  la  conférence  de  bois  ne  lui  pér* 
netpas  des^échapper  au-dehors.  II  est  à  désirer  que 
cette  invention  utile  s*applique  à  quelques  arts. 

Dans  le  cas  qu*on  vient  d^exposer  ,  le  but  qu*on 
doit  se  proposer ,  est  de  retenir ,  auunt  qu*il  est 
possible  ,  la  chaleur  qui  se  dégage ,  soit  en  faisant 
circuler  la  flamme,  soit  en  s'emparant  de  toute 
la  chaleur  que  la  fumée  et  l'air  qui  a  passé  i  travers 
le  feu  ,  emportent;  de  manière  qu*il  ne  lui  en  reste 
que  ce  qu*il  faut,  pour  maintenir  le  courant  nécessaire. 

Lorsqu'on  veut  disséminer  la  chaleur  ,  échauffer  , 
par  exemple  ,  un  appartement ,  il  faut  %fi  conduire 
de  même  relativement  à  la  conduite  du  feu  :  il  faut 
brnler  complettement ,  et  cependant,  avec  le  plus 
petit  courant  d'air  possible ,  le  corps  combustible  , 
et  tâcher  de  consumer  ,  tout  ce  qui  ,  dans  la  com- 
busdon  imparfaite  ,  se  réduit  en  fumée  et  en  suie  ; 
mais  la  chaleur  qui  s'est  dégagée  de  la  combustion  , 
et  dont  il  ne  faut  laisser  emporter  à  Textérieur,  que 
le  moins  possible  ,  ne  doit  pas  être  contenue  par 
des  obstacles  non  conducteurs  :  son  foyer  ne  doit , 
au  contraire  ,  être  resserré^  que  par  les  corps  qui 
transmettent  le  plus  facilement  la  chaleur  à  ceux 
qui  les  environnent. 

Dans  nos  cheminées  ,  nous  ne  profitons  que  d'une 
pariie  delà  chaleur  rayonnante  ;  ipais  la  plus  grande 
partie   de  la  chaleur ,  qui  se  dégage  et  qui  échauffe 
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-Taîr  et    les  vapeurs    qui  passent  aans  le  foyer  -ock 
qui  s'y  forment  ,  est  perdue  pour  nous. 

Dans  nos  arts  et  daas  nos  usages  domestiques  vnoas 
consommons  donc  inutilement  une  grande  quantité 
.de  combustibles ,  et  nous  ne  profitons  souvent  qtkc 
d'une  petite  partia  de  leur  effet. 

Nous  tâcherons  donc  pour  diriger  Temploi  écono- 
miqpe  de  la  chaleur;  premièrement,  de  réunir  les 
circonstances  les  plus  propres  à  brûler  complettement 
le  combustible  ;  2<>.  de  produire  cet  effet  avec  la  plus 
petite  quantité  d  air  ,  pour  que  la  portion  de  Tair,  qui 
n'a  fait  que  s'échauffer,  sans  contribuera  la  combustion, 
n'emporte  pas  inutilement  une  partie  de  la. chaleur; 
3°.  de  retenir  par  une  enveloppe  non  conductrice  la 
chaleur  dans  Tespace  où  nous  voulons  concentrer  saa 
effet:  le  charbon  sur-tout,  Targile,  le  bois  ont  cette 
propriété  ;  4*».  de  ne  contenii  au  contraire  le  foyer  et 
le  courant  qui  s'en  échappe,  que  par  de  bons  conduc- 
teursi  lorsqu^on  veut  disséminer  la  chaleur:  les  métaux 
remplissent  cedernierobjet,  etalorsles  tuyaux  d'éva- 
cuation, doivent  être  disposés  et  prolongés,  de  maniète 
que  presque  toute  la  chaleur  puisse  se  déposer  dans 
l'espace  qu  on  veut  échaijffer. 

On  peut  encore  guider  l'emploi  des  combust!1:>Ies , 
relativement  à  la  lumière  qui  &*en  dégage  :  pour  rem- 
plir ce  but,  il  faut  réunir  les  circonstances  qui  accé- 
lèrent, et  qui  complettent  le  plus  la  combustion. 

C'est  ce  qu'on  a  exécuté  d'une  manière  ingénieuse 
dans  les  lampes  connues  sous  le  nom  de  leurs  inven- 
teurs Argand,  Lange  et   Quînquet. 

La  mèche  qui  s'imprègne  d'huile  est  exposée  à  un 
i  courant  extérÎQur  et  à  ua  courant  intérieur  d'air ,  de 
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jortcquelcs  parties  combustibles  sont  en  contact  dans 
leurs  deux  suffaces  avec  Tair  qui  opère  la  conabuscion; 
mais  la  couche  extérieure  de  l'air  est  contenue  par  ua 
cylindre  de  verre  :  sa  température  doit  donc  être  fort 
élevée ,  condition  qui  favorise  la  combusiion  ;  aussi  le 
calorique  qui  se  dégage  .avec  impétuosité,  se  réduit 
en  très-gcande  partie  en  lainière,  et  piesque  tout  ce 
qui  est  combustible  ,  est  consumé  sans  former  de 
fumée. 

L'économie  domestique  peut  tirer  d'autres  avan- 
tages des  propriétés  de  la  lumière  :  quelques  plantes 
légumineuses,  telles  que  la  chicorée,  sont  plus  douces 
et  plus  tendrez,  lorsqu'elles  sont  ér.iolées  et  privées  de 
leur  substance  colorante  :  pour  produire  cet  étiole- 
ment ,  sans  nuire  à  leur  croissance ,  on  n  a  qu'à  les 
priver  dcia  lumière  ,  par  le  moyen  d'un  corps  hoir. 

La  lumière  qui  esc  absorbée  ,  produit  les  effets  de 
la  chaleur  ;  si  donc  Ton  veut  obtenir  une  chaleur  plus 
considérable  sous  un  châssis  o\x  dans  une  icrre  vil 
faut  que  les  rayons  solaires  soient  reçus  sur  un  corps 
noir  ;  si  Ton  veut  qu'un  mur  communique  beaucoup 
de  chaleur  à  un  espalier,  il  faut  le  peindre  en  noir  ; 
enfin  ,  si  utie  production  a  besoin  de  chaleur  dans  le 
coaimencement  de  sa  croissance  ^on. peut  lui  en  pro- 
curer en  mêlant  à  la  terre  un  corps  noir;  c'est  peut-être 
par-là  qu'agit  l'espèce  d'engrais  ^  dont  on  se  sert  dans 
quelques  départemens,  sous  le  nom  de  houille.  Ou  peut, 
pour  un  effet  contraire,  se  servir  de  la  couleur  blanche. 

Vous  visiterez  souvent  les  atteliets  des  artistes  avec 
vos  élèves^  vous  y  trouverez  de  nombreux  objets 
ti'insiiuction  5  mais  vous  pourrez  aussi  y  répandre  dçs- 
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connaissancet  utiles:  il  tous  sera  très- Facile  de  fàie 
entendre  aux  bommes  les  moins  familiarisév  avec  b 
ttOexion^  qu'il  faut  tirer  avantage  de  toute  la  chaleur 
qu^OQ  obtient  des  combustibles  ;  qne  la  laine  et  la  soie 
fte  conservent  notre  chaleur ,  qu'en  s^opposant  à  sa 
dissémination  ;  que  de  même  il  faut  retenir  celle  qui 
doit  agir  dans  les  fourneaux  et  dans  les  chàudièrel; 
que  rien  n'est  moins  propre  à  remplir  son  objet  que 
nos  cheminées  ^  qui  retiennent  dans  leur  massif  oo  qui 
laissent  entraîner  par  le  courant,  la  plus  grande  partie 
de  la  cbaleur. 

Vous  apprendrez  au  distillateur,  que  te  but  de  ses 
c^pérations  étant  d'employer  la  chaleur  à.  réduire  en 
vapeurs  la  liqueur  qu'il  veut  obtenir,  et  de  la  remettre 
après  cela  dans  Tétat  liquide ,  il  doit  donner  le  passage 
le  plus  libre  à  cette  vapeur,  et  ensuite  la  concentrer, 
aaoins  par  un  serpentin  de  difficile  construction,  que 
par  le  contact  renouvelle  de  l'eau  froide  ,  tt  que  par 
ces  moyens  simples,  il  obtiendra  des  liqueurs  moins 
itérées  par  la  chaleur  ,  et  à  moins  de  frais. 

Voiu  indiquerez  au  teinturier  beaucoup  de  réformes 
k  faire  dans  ses  fourneaux  et  ses  chaudières  ;  vous  lui 
ferez  sentir  qu'il  doit  préserver  ses  teintures  humides 
do  contact  de  la  lumière. 

Vous  ferez  appercevoir,  à  ta  ménagère,  qu'un  ré- 
chaud de  métal  laisse  perdre  beaucoup  plus  de  chaleur 
qu*un  petit  fourneau  de  brique* 

Vous  chercherez  par- tout  à  rendre  les  sciences  utiles, 
et  c'est  le  but  quelles  doivent  toujours  se  proposer. 

La  composition  de   Teau    et  sa  décottipositibn  » 
'  seront  Tobjct  de  la  pcûchaiae  séance. 
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SE|IZIÈM£     SÉANCE. 

(3  Ventôse.)  , 

GÉOGRAPHIE. 

MENTELLE,  Trofttseur. 

Li  zèle  que  vous  m'avez  paru  mettre  dant  la  der- 
fiière  conférence ,  à  tout  ce  qui  peut  faciliter  Tétude 
des  jeunes  élèves  ,  m'a  suggéré  Tidée  de  la  leçon  que 
je  vais  faire  aujourd'hui  ;  je  pe  doute  pas  quelle  ne 
TOUS  paraisse  un  peu  sèche  :  mais  les  graines  qui  pro- 
duiseot  les  plus  belles  fleurs,  n*en  ont  pas  à  beaucoup 
prés  le  parfum  ni  Tcclat. 

Avant  de  considérer  avec  vous  la  terre  sous  set 
lappons  physique  et  politique  ^  ce  qui  exige  Tusage 
d*un  globe  artificiel  ;  je  crois  devoir  vous  occuper 
de  quelques  coasidérations  préliminaires:les  premières 
laront  pour  objet  les  cartes  ,  les  secondes  ,  quelque* 
tvantages  que  Ton  peut  retirer  de  la  nomenclature 
)u'e(les  oflFrent.  Les  cartes  de  géographie  ,  comme 
lous  Tavons  dit  dans  le  prospectus ,  sont  indispen* 
l^blei  pour  Fétude  de  la  géographie.  Je  ne  me  ser* 
lirais  pas  de  ce  mot  indispensable  ,  s'il  était  possible 
dWir  des  globes  qui  présentassent  tous  les  détails 
<|ueroQ  peut  obtenir  au  moyen  des  cartes.  Je  Tai 
déjà  dit  :  un  globe  est  un  portrait  en  relief;  on  y 
KUouve  la  iorme  même  de  l'objet  ;  au  lieu  que  dans 
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le  portrait  peint  et  dans  la  carte  gravée^  on  a  beioû 
d'employer  pour  le^  uns  la  fnagie  des  ombres  et  de 
clairs  ;  pour  les  autres,  la  ressource  des  progression! 
.  Mais  enfin  ,  au  moyen  de  cet  art,  on  est  parveo 
à  mettre  sous  les  yeux  du  spectateur,  des  cartes  qi 
représentent,  non-seulement  de  grandes  parties  de  1 
surface  de  la  terre  »  mais  même  toute  >  la  terre  elle 
mêii)c. 

Les  cartes  qui  offrent  ainsi  toute  la  surface  du  glob< 
sontnommcesfTiâj/^fntoni^^^  ;  ordinairement  on  emptûii 
pour  les  leçons  de  géographie,  celles  qui  repiéscntau 
dans  un  cercle  vers  Test,  la  moitié  du  globe,  1 
plus  anciennement  connue  ,  offrent  à  Touest,  daa 
un  aune  cercle ,  la  partie  connue  seulement  depui 
queljues  siècles.  Dans  cette  mappemonde^  les  pôic 
sont  en  haut  et  en  bas  ,  et  Tcquateur ,  tracé  à  égai 
distance  de  ces  points  ,  s'étend  sur  Tun  et  Tauir 
hémisphère.  C'est  sur  ce  cercle  que  sont  écrits,  d 
dix  en  dix,  les  chiffres  qui  distinguent  les  degrés  d 
longitudeau  nombre  de  36o,  selon  l'ancienne  division 
car  la  nouvelle  en  admet  400  dans  la  circonfércnc 
du  cercl«. 

'Le  cercle  dans  lequel  sont  compris  les  deux  hcniis 
pbères,  car  c'est  le  même  pour  tous  les  deux,  rcprï 
icntc  cet  ancien  premier  méridien  ,  fixé  par  un 
ordonnance  de  Louis  XIir,'à  Tîle  de  Fer,  la  pî" 
occidentale  des  Canaries.  Ce  cercle  est ,  comm 
réquaieur,  partagé  en  degrés  numérotés  de  dix  ci 
dix  ;  mais  comme  ces  degrés  jippartienncnt  à  la  laiitmi 
qui  ne  se  compte  que  depuis  Yéquateur;  ils  ont  zen 
au  point  du  méridien  qui  répond  à  ce  cercle,  ^^9^ 
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îix  pôles,  dans    la  partie  septentrionale  ,  et  dans  la 
ttrde  méridionale. 

Ainsi  les  cercles  parallèles  ,  ou  du  moins  tracés  sur 
ti  mappemondes  dans  le  sens  de  Tcquateur ,  sont  des 
ïrdes  de  latitude  ,  et  se  comptent  en  allant  de  /%ua- 
hr  aux  pôles  ;  les  cercles  qui  sont  dans  le  sens  du 
weraier  méridien  ,  et  vont  se  réunir  aux  pôles,  sont 
ics  cercles  entre  lesquels  se  compte  la  longitude.  Sur 
b  mappemonfles  faîtes  jusqu'à  ce  jour  ,  on  part  de 
téro  à  nie  de  Fer  pour  compter  ,  en  allant  versTest , 
om  autour  du  globe ,  jusqu'à  36o. 

Cependant  les  astronomes  et  les  habiles  géographes, 
hançais  et  anglais  ,  admettent  la  méthode  ,  infiniment 
préférable,  décompter  les  longitudes  du  méridien  , 
ic  leurs  observatoires. 

Je  crois  que  c'est  un  défaut,  ou  du  moins  une 
Joperfluite  inutile  que  la  trace  du  cercle  écliptique , 
î'ji  se  trouve  sur  beaucoup  de  mappemondes» 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  tropiques  et  des  cercles  pO' 
lûi>«  :  ils  servent  à  diviser  les  cinq  zones  ,  dont  il 
^  été  question  précédemment ,  et  ils  appartiennent 
cnentiellement  à  la  mappemonde. 
'  On  a  admis  aussi  une  mappemonde  tracée  diaprés 
d'autres  principes;  toute  la  surface  de  la  terre  n'y 
forme  qu'un  même  développement  ;  elle  remplit  toute 
la  feuille.  Cette  espèce  de  carte  se  nomme,  à  projection 
f^Iate:  mais  comme  ,  avec  cette  sorte  de' projection  , 
h  méridiens  demeurent  parallèles  eritr'eux  ,  au  lieu 
que  réellement  dans  la  nature  ils  se  réunissent  aux 
pôles ,  pour  remédier  à  rinconvënient  qui  en  résul- 
terait quant  à  la  justesse  de* la'  carfè  ,"6"ii'âtfgîiienre 
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iit  proctie  en  proche  ,  l'espace  qui  sépare  les  degri 
de  latitude  ;  ainsi  Ton  parvient  à  conserver  la  justesi 
des  positions  ,  quoique  en  altérant  la  justesse  d( 
contours. 

Les  cartes  qui  représentent  séparément ,  soit 
des  parties  du  monde  «  loit  quelque  grande  potiiol 
de  CCS  parties  ,  sont  dites  caries  géniraits. 

L'usage  constant  en  géographie  ,  est  de  placer  ai 
haut  de  la  carte  «  les  parties  septentrionales  ;  à  li 
droite  du  spectateur,  les  parties  orientales;  vers  lé 
bas ,  les  parties  méridionales  ;  et  à  gauche  ,lcs  parties 
occidentales.  Il  serait  bon«  s'il  était  possible i  dei 
comparer  ,  avec  une  portion  de  la  surface  du  globe, 
la  première  carte  que  Ton  mettra  dans  la  main  deij 
enfans.  Ces  cartes  sont  traversées  de  droite  à  gauche, 
de  lignes  plus  ou  moins  courbes,  qui  représentent 
les  parallèles  à  l'éqiutcur ,  tracés  sur  les  globes ,  et , 
comme  eux  ^  servant  d'indication  pour  la  latitude. 
D'autres  lignes  «  tracées  de  haut  en  bas  «  en  se  rap* 
prochant  vers  le  nord ,  représentent  les  méiidiecs. 
Les  commen^ans  en  géographie ,  qui  cependant  y 
mettent  quelque  application  ,  ne  manquent  guères  de 
demander  pourquoi ,  i^. ,  ces  cercles  verticaux,  qui 
sont  autant  de  méridiens  «  vont  aussi ,  en  se  rappro- 
chant du  sud  au  nord  ;  «°.  i  pourquoi  les  parallèles 
ont  une  courbure  plus  ou  moins  sensible  «  selon  que 
la  carte  comprend  plus  ou  moins  d*ctendue.  Vous 
-sentez,  citoyens i  que  la  réponse  est  aisée.  Les  mé- 
ridiens doivent  tendre  à  se  rapprocher  à  mesure  que 
Von  s'avance  vers  les  pôles  ,  puisque  c'est  la  direction 
des  méridiens  tracés  sur  les  globes.  Quant  à  la  cour- 
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bure  d«s  parallèles ,  elle  est  nécessaire  ;  et  c^est  «me 
loi  i  observer  dans  la  projection  des  cartes  ;  car  elles 
représenteraient  bien  infidèlement  la  surface  duglobci 
si  les  parallèles  et  les  méridiens  ne  s*y  coupaient  pat 
à  angle  aigu  ,  ainsi  que  sur  les  globes.  Dans  ce  cat  « 
sur  une  surface  plane  ,  rinclinaison  des  méridiens 
nécessite  la  courbe  des  parallèles. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  cartes  générales  a  lîea 
pour  toutes  les  autres ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible ,  selon  que  retendue  de  la  carte  le  permet. 

Les  cartes  qui  .représentent  un  district ,  ou  même 
un  département  ^  sont  quelquefois  nommées- cartes 
chorégraphiques ,  ou  présentant  la  description  d'une  ré- 
gion \  celles  qui  n^offrent  que  les  détails  d'un  lieu  « 
sont  particularisées  par  le  nom  de  topograpkiquet^ 
enfin ,  celles  qui  ,  construites  diaprés  une  sone  d« 
projection ,  représentent ,  pour  Tusagç  de  la  navi* 
gation,  les  merSt  les  iles  y  et  sur- tout  les  détails  des 
cotes,  sont  nommées  cartes  hydrographiques* 

Quant  à  Téchelle  qui  se  trouve  sur  les  cartes ,  et 
dont  beaucoup  de  gens  ignorent  Tusage  ,  il  suffit 
de  leur  dire  qu'elle  indique  le  rapport  de  l'étendue 
donnée  sur  la  carte ,  avec  la  mesuire  dont  on  a  fait 
usage.  Ainsi  ,  une  ligne  qui  at  la  douzième  partie  da 
pouce  «  peut  indiquer  une  lieue  ou  dix  lieues  de  dis- 
tances ;  en  sorte  qu'en  ibesutant  avec  le  compas  ^  paN 
tout  où  vous  trouverez  cette  ligne  d'intervalle  ^'Vous 
aurez  l'étendue  d'une  lieue.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
Tét^^mologie  de  ces  mots  ;  elle  se  trouve  dans  les 
ouvrages  les  plus  élémentaires.  Je  vais  passer  à  mon 
iccond  objets 
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Ordînaîrcmçnt^  on  ne  cherche  dans  l'cicnduc  de» 
canes  de  géographie  ,  quà  se  procurer  la  connais- 
sance exacte  de  i'éicndue  des  pays  ,  de  la  direction 
des  fleuves,  de  la  position  des  lieux.  ctc.J'aî  annonce» 
en  comnïtnçant,  que  Ton  pouvait  obtenir  encore  un 
autie  avantage  de  la  lecture  des  canes ,  pour  accélé- 
rer les  progrès  de  Tenfant;  c'est  rattcntion  de  le  con- 
duire ^  par  la  connaissance  des  mots  ,  à  celle  des 
choses.  Je   m'explique. 

Les  mots  belle'vilU,  haute-ville,  etc.»  emportent  avec 
eux  ridée  d'une  situation  agréable  ,  d'une  situation 
élevée.  N'cst-il  pas  vrai  que  ,  si  Ton  enseignait  à 
un  étianger  ,  il  suffirait  de  lui  avoir  ,  une  première 
fois  ^  lait  entendre  le  sens  de  ces  mots  ,  pour  que 
les  mêmes  idées  lui  ^^tvinsse.  t  toutes  les  fois  que 
ces  mots  se  rencontreraient  ?  Procurons ,  autant  que 
possible  ,  le  même  avantage  à  nos  enfans  ;  car  ils 
sont  étrangers  ,  par  rapport  à  bien  des  pays. 

Cependant^  je  n'entends  pas  patler  ici  des  enfans  « 
encore  aux  écoles  primaires  »  mais  de  ceux  qu^une 
étude  préliminaire  a  déjà  fait  placer  aux  écoles  cen* 
traies: je  n'entends  pas  non  plus  les  occuper  de  la 
science  des  étymologies;  et  à  cet  égard ,  je  distingue 
entre  les  étymologies  complètes  des  noms  ,  et  leur 
simple  décomposition  «  consistant  à  y  trouver  un 
nom  commun  qui  se  retrouve  dan^beaucoup  d'autres* 

Ainsi,  dans  le  nom  Bourg  de  f Egalité^  Tétymo- 
logie  me  donnerait  le  nom  de  bourg  ,  espèce  de 
comm.une  ,  plus  grande  qu'une  commune  ordinaire  ; 
et  le  nom  d'Egalité  bien  plus  agréable  «  bien  plus 
sonore  aux  oreilles  françaises  que  celui  de  Reine.  I.a. 

seule 
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Kule  cléciDmposition  ne  peut  me  donner  que  te  nôftf 
de  bourgs  qui-,  une  foi»  expliquée  s'entendraîû  l-peu^ 
près  ddns  le  même  sent  pour  tou»  les  mots  où  je  le 
retrouTerais;  et,  comme  aututi  ouvrage  n'a  e'ntorô 
présenté  de  tapprochemens  utiles  en  ce  genre  ,  peiy 
foettet-lnoi,  malgré  la  séchéretse  de  la  matière,  dé 
vous  en  eftrretentr  un  moment. 

Ne  perdofis  pat  de  vue  qile  nous  parloni  ici  aux 
élèves  des  Éccrieà  Centrales.  GVst  dans  une  de  ce^ 
écoles  qti«  je   me  suppose  occupé    de   donner   les 
t)ret]îiières  leçoits  de  géographie  ancienne.  Je  présumé 
que  ce  «ferait  Un  prélittiinâîrè  utile,  de  dire  aux  élèves  i 
^  i(Je  vais  votis  apprendre  le  ^ens  de  quelques  moti 
(  car  je  suppose  qu'ils  ne  savent  ni  latin  ni    grec  ; 
quoique  je  SOîS  intimement  convaincu  qu'il  ne  faudra 
jamais   abandonner  Téfucie  de  ces  deux   langues  ). 
Je  suppose,  dls-je,  qu'ils  les  ignorent;  je  leur  dis 
d'abord  t  Votit  allez  retrouver  beaucoup  de  mots  , 
dans  lesquels  entre  le  mot  polis;   quelques   autres  ^ 
dans    lestjueU    entre   celui  dasty.  Ces  mots  ^   avec 
quelques  nuances  différenles  ,  signifient  ville  ,  cité. 
Voyons  actuellement  la  carte.  On  y  trouve  Acrepolis  ^ 
Tripotii^  NëàpôHs..*..  L'élève  est  déjà  frappé   de   la 
répétîtioti  de  cette  terminaisoti;  et  de  lui  même,  il 
me  TeXpIîqtie  Wec  quelque  satisfaction.  Je  le  laissé 
«Q  cherche^  quelques  autres.;..;  mais  je  lui  promets 
tia  secoilrÉ  de  plus  ^  et ,  en  effet ,  j  t  lui  dis  :  acroit ,  acra , 
signifiait I  che2  le«  Grecs,  une  pointé  ;  c'est  le  non! 
que  Ton  donnait  aux  citadelles 4  et  aussi  aux  caps  où 
promontoires  :  quelquefois  ce  nom  se  trouve  joint 
à  celui  de  polis  <  et  il  signifie  1»  partie  fortifiée  de  la 
Leçons.  Tome  II*  O 
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vitle;  quelquefois  il  te  joint  au  nom  propre  de  It 
ville  et  a  le  même  sens.  Je  renvoie  mon  élève  à  U 
découverte;  et,  en  lui  aidant  un  peu,  il  trouve  acro- 
polis  près  de  Coiinthe  et  ailleurs,  etc.  :  il  en  conclud 
que  ce  sont  les  citadelles  des  villes,  que  ces  lieux 
avoisinent.  Les  mots  de  Tripolis^  Fentapolis  rarrctcnt 
quandje  lui  ai  expliqué  que  souvent  ciansTantiquîtédet 
villes  se  confédéraient  au  nombre  de  troi«,  cinq,  etc. 
et  que  de  leur  nombre  se  formait  la  prejnière  partie 
deleursnoms,il  comprend  de  lui-même  le  nombre  dei 
villes  confédérées  ;  et  quanta  ia  signiBcatiôn  de  cette 
partie  première,  je  lui  en  fais  trouver  le  sens,  dans 
celui  des  noms  de  quelques  figures  de  géométrie 
telles  que  trigonoméirie^  pentagone.  Le  mot  emponiuti 
se  trouve  souvent  ;  je  lui  dis  qu'il  désigne  partica* 
lièrement  un  lieu  où  se  faisait  le  commerce  ;  ce  que 
nous  appelions  dans  Tlnde  un  comptoir.  Ensuite  il 
se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  beaucoup 
de  lieux  dont  il  connaît  déjà  la  destination. 

Vous  sentez,  citoyens,  qu'on  peut  lui  expliquer] 
de  la  même  manière ,  les  noms  de  Falapolis^  ^apoiis^ 
Mêtropolis^  Nauplia ,  etc. 

Je  lui  présenterais  moins  de  noms  communs  dans 
les  parties  orientales;  mais  je  voudrais  qu'il  sût  que 
car^  y  emporte  Tidéc  de  ville,  et  bosra^  celui  de 
citadelle  :  car  il  retrouverait  souvent  ces  mots  en 
composition;  et  les  B^s-Bretons  actuels  se  glorifient 
de  la  haute  antiquité  de  leur  Aer,  employé  chez  eus 
dans  un  grand  nombre  de  mo^s. 

Dans  les  parties  occidentales,  et  même  centrales 
de  Tempire  romain,  je  lui  ferais  remarqucri  dani 
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•  beisiTicoup  de  noms ,  des  xnoU  q«i  ont  de  même  Ta^û* 
tage  de  donner  lie  sens  de  beaucoup  d^autres  :  ici  ce 
sont  les  places  appelées  forum  avec  le  nom  de  celui 
qui ,  le  premier,  y  a  Exé  tin  établissement^  nn  marché 
peut-être  t  dcAkfdium  Popilii ,  Jorum  Semprôniî ,  ete. 
AilieUrsi,  c^est  le  nom  aq]u4  ou  aquœ^  indiquant  gêné- 
lalemeric  des  e^ux  thermales  i  de  là  aquei  sexti^  aqiià 
j^f^ifând  ,  etc.  Et  ne  croye2  pas,  citoyens,  que  cette 
étude  sôlt  tl^ésâgréablè  aux  cnfans^  càf  ;elle  pique  leur 
curiosité^,  elle  flatte  leurpetiC  amour-propre.  De  pIuS', 
le  matcftr^eUt  ajt^utet  tdittée  qui  ttiî  parait  intéressant, 
soit  sur  rèrigtnb  du  lieu,  soit  sur  les  changemens  de 
noms  qn'il  a  éptouvësb 

Ainsi;  âTbccasionr  dit  mot  legio^  qui  se  trouve  dési- 
gner un  très-grand  nombre  de  lieux,  avec  les  chi£Freà 
V,  Vl%  VII ^  qu*il  faut  écrire  en  capitales  romaines; 
on  lui  explique  que  cela  vient  de  ce  que  les  Romains 
établissaient  ^insi  des  soldats  vétérans,  dont  les  corps 
militaires  portaient  le  nom  de  légion.  Quant  aux  cban^^ 
gemcns  de  noms ,  on  leur  montrerait  entr'autres St^arij^ 
actuellement  détruite  ;  mais  ayant  été  nommée  d'abord 
ubar  ^  ou  sibar $  puis  jt^^nx  ,  en  grécisant  ce  mot, 
puis  thurium ,  puis  copia  \  tous  noms  qui ,  depuis 
l'orienta}  jusqu'au  latin,  emportaient  avec  soi  Tidée 
d'aboadance  t  on  pourrait  montreraussi  le  nom  Ttcinum^ 
qui,  ayant  été  changé  en  Popea^  est  devenu  enfin  Pavii. 

Dans  la  géographie  de  THispanie  ,  je  lui  ferais 
remarquer  le  mot  de  brica  et  de  briga  employé  ea 
composition,  çt  indiquant,  un  passage,  souvent  un 
pont  ;  de  même  dans  les  Gaules  ,  dans  la  Germanie  , 
rà  ila  été^  ce  me  semble ,  pour  les  Allemands,  Tori* 

O  % 
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gîne  de  Briikc ,  et  chez  Ips  Anglais,  celui  de  Bridge  i 
je  ferai  remarquer  esseniiellement  le  mot  dunum  , 
employé  dans  un  très-grand  nombre  de  mots ,  et 
signifiant  généralement  hauteur,  profondeur.  De-là 
Lugàunum  ^  C as aro dunum  ^  et  enfin  le  mot  dunes  ^ 
signifiant  en  français  des  élévations  près  les  bords  de 
la  Aier. 

...Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  ce^  détails  sur  la  lecture 
des  cartes  anciennes  ;  mais  je  crois  pouvoir  ajouter 
quelques  explications  utiles  et  .du..inêmeij;cnre  pour 
lès  canes  modernes.  Le  peu  que  je  dirai  ici ,  pourra 
servir,  en  attendant  que  je  le  place  dans,  quelqu^ou- 
;^rage  de  géographie.  Je  vais. commencer  par  les  par- 
ties les  plus  orientales  de  l'ancien  coi;iti^ent. . 

J'y  vois  d^abordlaCAmtf;  mais  nous  n'avonfpak  assez 
de  relzttions  avec  cet  empire ,  pour  y  faire ,  dans  la 
géographie ,  des  recherches  du  genre  qui  m^occupe. 
Mais  je  trouve  le  mot  p9u/a,.  s  ou  vent,  répété  dans  la 
nier  de  VArchipei  des  Indes;  c'est  que  ce  mot  aignifie 
iU^  dans  la  langue  Malaise,  parlée  ci^ns  ces  parages } 
dtt-là  PoulO'  Couder  ^  Poulo  Gheby ,  etc.     . 

Je  tentfrè  daris  le  continent ,  et  je  xHets  toute  la 
îpartiè  de  j'Inde  sous  les  yeux  de  mdh  élève.  Il  la 
parcourt  en  s'amuSant,  et  bientôt  il  est  frappé  de 
la  répétition  des  terminaisons  en  abad  et  en  our  :  je 
iiii  dis  que  deux  sortes  de  peuples  habitent  ce  pays  ; 
lés  unsi  sous  le  nom  d'Indiens ,  eh  sont  les  maîtres 
hatarels;  les  autres,'  sbiis  celui  de  Mogols ,  en  sont 
les  "u^urpdteurs.  Dans  la  langue  de  ces  derniers  ,  le 
iAcftai/ad^  ou  piurecaMai,  signifié  jarcKOf  «t  ils 
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Tont  fait  entrer  dans  la  composition  de  beaucoup  de 
noms:  delà  Aidet'abad.,.  DoUt,.',  ahad^  Elltahad'\  etc.' 

De  même  ,  le  mot  our ,  signi&ant  en  In49stan  ^ 
maison,  babiutioat  cf -meipeYim.^.î^  est  entré  dans 
la  comppsîtiou  de  beaucoup  dc;noqas  :  ^e-l^  Qo^^our, 
lour,..  Kii^ilQur  ;  j'.ajoute  ;  veram  fit  anat^  8ij;nifien^ 
temple;  .pa|^tout  oà' vous.  tix>uverez  ces  syllabes  .en, 
terminaison^  c'est  qu'il  y  a'4f^^^p^s  de  diyinitét 
indiennes  \  ce  que  Ton  .^ppellq  lyagodes.  De-là  le 
nom  de  Jûgrenat  y  si  célèbre. p«iJ,^  cqpcours  4'lQdieq8  ^ 
qui  s'y  J^endent  tous  les  ans.  Dans  .une  des  langues 
dcilndevque  Ton  nomqi^e  ItTetiuga^  le  mot  ccndc 
OMCoundty  signifie  forterej^e:  derlà  Golcondt^  Bondel* 
coude  y  etc..  MwpiUj^  signifie  tigre  :  de  là  condapilly^ 
la  forteresse;  du  tigre,  et  beaucoup  d'autres. 

Le  mot  patnam  frappe  aussi  mon  élève ,  dans 
Ntgapakianij  Musulipatnamy  etc.  Je  lui  apprends  que 
ce  mot  signifie  ville  au  bord  de  la  mer  ^  au. lieu  que 
peu  signifie  ville  en  rase  campagne.  Il  Ta  trouvé 
dans  Cadapite  et  ailleurs.  S'il  était  assez  avancé,  je 
lui  dirais  que  ce  mot  painarti  appartient  à  Tune  des 
langues  parlées  dans  Tlndet  à  celle  que  Ton  nomme 
Tamould.  Dans  la  même  langue  ^  on  a  aussi  le  mot 
Chéry  pour  le  mot  de  ville:  de-là  Pondichéry^  ou  en 
indien  Poundichéry  (  ou  la  ville  neuve  )  Talischéry  ,  etc. 
Je  rie  trouve' pas  que  les  mots  j!?ifr  signifiant  montagne 
tinadsi  signifiant  rivière,  soient  employés  dans  Tlnde 
aussi  souvent  que  l'es  noms  de  ces  mêmes  objets,  dans 
quelques-unes  des.  langues  occidentales.  Quant  au 
nom  de  ^atles'q\i  plutôt ^â^^; , 'donne  aux  montagnes 
-       '     l     •  • .  0  3 
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<juî  pa^rçoupc Ht  du  Nord  ay  Sud  la  presqu'île  de  Tlnde, 
je  lui  di$  quç  ce  nom  signifie  en  iadien,  impichemcns^ 
barrières* 

Si  nous  quittons  l'Inde  pour  Centrer  en  Perse ,  notti 
trouvons  Bender^  oti  plutôt  B^ti^er,  signifiant  ville  ati 
bord  de  la  mer  et  âu^si  port.  Delà  Binder^Abassi  ou  \t 
port  d'Ahhas  V  et  ailleurs  le  mot  Tag  sry  retrouva  daot 
plusieurs  nonis^  il  signifia  montagne; 'le  mot  R(md 
signifie  fieuve ,  et  Ah  càu  courante  :  'de4à  le  Zenderoud 
à  Ispahan  et  dans^  plusieurs  noms.'  Dans^  toutes  lei 
parties  où  tes  Arabfes  habitent ,  et  même  dans  celles 
qu'ils  ont  désolées  par  leurs  armes,  nous  trouvons 
s'ouvent  le  mot  Ras';  €'«st  ^uMI  signifie  Cap....  le 
mot  Bahhar^  c'est  qu'il  signifie  la  mer;  le  mot'Nahar^ 
c'est  qu'il  signifie  H'éU^é;  le  nlot  Omidy^rzittéc  eîiûu 
courante  dans  un  lit,  dans  une  vallée;  le  nom  Bai ^ 
porte  ,  donné  à  4^k  détroits  ;  le  non)  Beit^  maison, 
donné  à  certains  liei;kx;  Iç  nopi  moderne  de  t'ariçicnoe 
Mésopotamie  pu  pays  entre  deux  fleuves,  t%  Djezirtt  ^ 
ou-,  comme  on  dit,'enyJ9ignant  V^tùcXtalrdgexita ,  qui 
signifie  également  île  et  près  qu'île ,  et  le  ippiSahlu^rra  ^ 
signifie  désert. 

Nous  passons  de-là  chef  les  Turqs^  el^fiQUs  trou- 
vons presqu'aussi-tQt,  Kçirqdegmi  y  pour  Iç  xip/n  de  i^ 
mer  que  les  anciens  nçinmaieiit  P(^:^£^;«i2l  ^  c'est 
qu'en  turc  Kara  sig^nifiç  noir,  e^  se  trouve  dans  beaU' 
coup  d^ai^tres  niots  ;  ici,  joint  avec  Dé^i%  ,  il  signiEe 
^^r  Nçire,.,,  Bauroun^  çignifie  Cap....  Çj/^iy  portes 
dç-là  OrCapi^Derbent'Capi^^  .  * 

Toute  la  partie  orientale  d^e  iEuropè,  au  aoird  do 
U  Tu(<^uic  ,  ef  t  pçcupée  par  [a,  I^ùssie.  Je  trouve  «uf 
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la  carte  le  mat  Gêrod  ^  souvent  émptoyé  dans  lia 
composition  dès  noms;  c'est  que  ce  .mot  signiAe 
pîi/e.  J Y  trouve  Oj^ro/,  c'est  qu'il  signifie  île...  Ozéro^ 
c*est  qu'il  signifie  tac^  et  tout  ce  qui  est  auprès  d'un 
lier  je  trouve  le  mot  More^t  c'est  qu'alors  ce  lac  est 
traité  de  tnetpar  leâ  Russes  ;  et  Celo ,  village,  se  trouve 
aussi  très*fréquemment.  Je  dirai  seulement  pour  la 
Pologne^  que  le  mot  Poly  y  signifie  plaine,  et  peut 
être  regardé  comme  indiquant  Tétat  physique  du  pays. 

C'estsurrtouten  Allemagne  que  les  noms  composés 
sont  très-mu Itip liés;  et  c'est  sur- tout  pour  la  géogra* 
phie  de  ce  pays,  qu*il  est  bon  de  connaître  les  mots 
qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans  la  composition 
des  noms....  Ainsi  tous  les  noms  des  lieux ,  situés 
sur  des  obontagnes,  se  terminent  en  hirg-j  teux  qui 
sont  dans  les  champs-,  en  ftld.,.  dans  les  vallées  « 
tnthaL..  sur  une  rivière  i  en  hach.^^  près  d'une  forêt, 
en  iaald  ;  et  si  la  forêt  est  épaisse  et  sombre ,  on  y 
joint  le  mot  schwartz  ^  noire..*  Tous  les  noms  termi^ 
nés  en  kàm^  et  il  y  en  a  beaucoup,  emportent  l'idéo 
d  an  chez  soi ,  et  ceux  terminés  en  dorf^  l'idée  de  vil" 
lagi  ;  et  si  c'est  seulement  kof^  ce  n'est  qu'une  métai* 
rie...  au  lieu  que  Stadty  signifie  ville...  Munster^  signi- 
fie abbaye*.,  hausen ,  des  maisons...  et  aU  et  aUen  , 
vieux  et  vieille...  S'il  y  a  des  bains,  cela  se  nomme 
hade^  et  dans  plastcurs  lieux  on  a  joint  le  mot  bruAc  « 
qui  cigni&o  ua  ponu 

£n  France,  nous  connaissons  les  mots  composés  do 
notre  langue  ;  mais  en  anglais  mou/Ai  signifiant  bou- 
che ,  sert  à  former  Plymouth  ,  PorstmoutL 

Kn  Espagne  GiMi/o/ftAivir ,  Guadianay  Gnadaleniin,  ^ 
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indique  le  séjour  de^  Arabes  j  chez  lesquels  nous  ayons 
^U  que  le;  mot  oua  signifiait  eau  coulante ,  etc. 

Cet  coDaais$aDces  «  présentées  à  propos  à  I^  mémoire 
des  enfant,  peuvent  leur  être  utiles  et  amusantes. 

On  remet,  à  la  prochaine  ^ance  9  le  peu. qui  a  été 
dit  dans  celle-ci.  de  la  géographie  physique  4tt  globe^ 
^fin  de  ne  pas  diviser  cette  maûçr.e. 


HISTOIRE. 

V  O  L  N  E  Y  ,  Professeur. 

Jtjs<:^u'ici  lious  nous  sommes  eccupés  de  la  cert^ 
tude  de  Tfaiscoire,  et  nos  recherchés,  à  cet  égard, 
peuventse  résumer  dans  ies  propositionaïuâvantes: 
■  lo.  Que  les  £aits  historiques,  c'est-à^dite,  les  faits 
racontés  9  ne  nous  parvenant  que  psr  Tintermède 
des  sens.  d*atUrui ,  ne  peuvent  avoir  jcc  d«grc  d*cvi« 
dence,  ni  nous  procufer  cette  conviction  qui  naissent 
du  témoignage  de  nos  propres  scn<.'  -  -^  ' 

e°-  Que ,  si ,  comme  il  est  vrai ,  «os  propres  sens 
peuvent  nous  induire  /exi. erreur ,  etsi  leur  témoignago 
a  quelquefois  besoin  d^examen.  Userait inconaéqoeot 
et  attentatoire  à  notre  liberté,  à  notre  propriété  d'o- 
pinions ,  d'attribuer  aux  sensations 4'afil)Piii  ûoe  auto* 
rite  plus  forte  qu'aux  nôtres, 

3(*.  Que ,  par  conséquent ,  les  faits  historiques  ne 
peuvent  jamais  atteindre  aux  deux  premiert  degrés 
dç  uptrç  cçititude ,  qui  $on(  la  (çniatipo  physi(}U9 


dbyGoogk 


(817) 

(t  te  souvenir  de  cette  sensation;  qu'ils. se  pUcenl 
seulement  au  troisième  degré  ,  qui  est  celui  de  Tana* 
logie  ,  ou  comparaison  des  sensations  d'autrui  au3( 
nôtres  ;  et  que  .là  ,  leur  certitude  sç  distribue  .eo 
diverses  classes ,  décroissantes  selon  le  plus  ou  lo 
moins  de  vraisemblance  des  faits  ,  selon  le  nombre 
et  les  facultés  morales  des  témoins,  et  sçlonJu^dis* 
tance  qu'établit  entre  le  fait  et  son  narrateur  ,  .  lo 
passage  d'une  main  à  Tautre.  Les  m^t}icn)atîques  étanc 
parvenues  à  soumettre  toutes,  ces  4;oTuiîùoa%^  à  <ie!| 
lèglçs  précises  et. à  en  former  uqc„br?nchc  partjcu-i 
|iére  de  connaissances  sous  le  nom  dç  calcul  du 
probabilités  ,  c'est  à  elles  que  nous  remettons  le  soii^ 
de  completter  vos  idées  sur  la.  quçstioii  de  la  certin 
tude  de  ThistoÂie^  Venons  maintenant  à  la  quesûoii 
de  Tutilité^  et  U.  traitant  selon  qu'elle  est  poséqi 
dans  le  progr^mitie  ^  considérons  quelle  utilité  social^ 
et  pratique  l'op  doit  «e  proppser  ,  soit  dans  l'étude, 
loit  dans  :rcqseigaemeii.t  de  rhistpire.  Je  sens  biea 
que  cette  minier^-  ^le^présenter. la  question  n'es% 
point  Ja  plus  méjibodiqu^r^  pui$qu?elle  suppose  le 
fa^t.p^nçipalxléj^'. établi  çt  prouvé.;  mais  elle  est  Is^ 
plus  écopa9^iq«i9i.de  cernés  pai^ conséquent,  elle-m.ênvo 
la  plus  i^ti^e  )^{i  -fifi  qu\elt.e  abrège  beaucoup  la  disr, 
CUMton  ;;^ar  ||i  je,p?rvi^ns  à  spicî&e'r  le  gepre  d'udlité 
que  i;ûa  .pe]ca  ;re tirer  de  Thisioire  ,  ^'aurai. prouvé 
quie  cette  utilité  existe  ;  au  Heu  que  ,  si  j'eusse. mis» 
ÇQ  question  Tcxiétence  de  cette  litilité  ,  il  ent  d'abord 
(%llu  laire  la  distipçtiQncde  rbiâtpipe.,  tellici  qu'on  il» 
traitée  ou  telle  qu  elle  pourrait^  Têtre  ,  puis  la  disûnc-* 
^QU  eptr?  tels  e^jjeU  livres  dmstQixe  ;  et.  peui-êuo 
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«ussé-je  été  embarrassé  de  prouver  quelle  utilité 
résulte  de  quelques-uns,  même  très-accrëdités  et  très- 
influent  que  Ton  eftt  pu  citer;  et  par- là  j^eusse  doimé 
lieu  d'clevèr  et  de  soutenir  nne  thèse  assez  piquante  , 
savoir  si  Thistotre  n'a  pas  été  plus  nuisible  qu'utile  , 
n*a  pas  causé  plus  de  mal  que  de  bien,  soit  aux 
nations,  sbit  aux  particuliers,  par  les  idées  fausses, 
|>ar  les  notions  erronées  ,  par  les  préjugés  de  toute 
espèce  qu'elle  a  transmis  et  comme  consacrés  ;  et  cette 
thèse  aurait  eu  ^ur  la  lïôtre,  Tavantagè  de  s'eitiparer 
de  no»  propres  faits  ,  pour  prouver  que  VuHlité  n'a 
pas  même  été  k  but  ni  Tobjet  primitif  deThi^toire  ; 
que  le  premier  mobile  des  traditions  grossières  ,  de 
qui  elle  est  née ,  fut  d'une  part  dans  les  hicon* 
leurs  ,  ce  besoin  méchanique  qu'éprouvent  tous  lei 
hommes  de  répéter  leurs  sensatiiE>nss'  d'en  retentir 
comme  un  instrument  retentit  de  ses  'ïbos,  d'en 
rappeler  l'image  ,  quand  la  réalité  est  absetite  iou 
perdue,  besoin  qui  ,  par  cette  rai^n  ^  est  la  passion 
spéciale  de  la  vieillesse  qui  ne  jouit  p{cts,-et  cons- 
titue Tunique  genre  dt  conversation  de»  gens  qui  ne 
pensant  point  )  que  ,  d'autre  part^  dabs'  les  à'udileuh  » 
ce  mobile  fut  la  qiirio&xé,  second'  bes'oîn'a^ssi'natdrel 
que  nous  éprouvons  de  multiplier  nb«  sensatioiis  , 
de  supplé^er  par  des  images  aux  réalités  î  c?l  qtrifait 
de  toute  nan;atîon  ,  un  spectacle  ,'-8i  5^osè  le  dire  » 
de  lanterrve  magique  pour  lequel-  les  hommes  let 
plus  raisoni^bles  n'ont  pas  moins  de  goût  que  les 
eufans  :  cette  thèse  norus  rappelérâit  q^e  les  preoiiers 
tableaux  de  Tbistoire  ,  composés  sans  art  èC  sans  goût,* 
oi^t  éMé  recueilli»  sa&s  disc^néttiettt  'O^  tans  but,- 
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qu'elle  ne  fut  d'abord  qu^un  ramas  confus  d'évènc* 
mens  ÎDCohérens  et  sur  tout  merveilleux^  par  làmêmç 
fixant  davantage  ràttention  ;  que  ce  ne  futqu'après 
•voir  été  fixés  par  l'écriture  et  être  déjà  devenus 
norubreux\  que  Ui  faits,  plui exacts  et  plus  naturels  , 
donnèrent Ueu'â  dfes îéflèxiort^ ttà  dés  comparaisons , 
dont  les  résûftaf^'  furent  appîidablts  'Sndes  situations 
îessemblantei^;'  ci  qu'enfin  ,  ce"  n*est  'que  dans  des 
tcms  modefnês ,  et  presque  seulemèàf  depuis '*un 
siècle ,  que 'rh'is&îre  a  pris  ce  caràcfèrb  de  phito&ô- 
phîê  ,  qui ,  dans  la  séVie  dés  évènemerts  ,  cherche  un 
ordre  généalogique  de  causes  et  d^effets  ,  pour  éd 
tfétiuîrc  une  théorie  de  règles  çt  de  principes  proprel 
à'dîrïger  lés  particuliers  et  les  péaples  vçrs  le  btjt  d^ 
leur  conservâdon  ou  de  leur ^èrf ciction. 

M^is  •  en  Quvr<^nt  la  carrière  à  des^mblables  que^i- 
tions  «ij'anxais  craint  f^e.  tfop  donner  lieu  à  envisager 
rt^istoire  sous  Iç  rapport  d^  fes  incQnyèni^ns  c;t  dç 
les  4érauis  ;  et  puisqu'un^  critiqua  irpp  Approfondie 
fçvu  q^elqtfcfois  être  prise  pouir.df  U  satyre  ;  puiique 
r^nstruction  a  un  caracfèrç  si  ^aipt  ^.^u'çlle  .ne  doit 
pa^  se  permettre  m^mç  les  jeux  du,  paradox/^  ^  : j'^i 
du  en  ^cjirtg^jusjni'à  rapparcucç».et  j'ai  dûipit  b»ornç:r 
k  la  cQnsijdéf^tipn  d^unp  uiili^t^  dj-jà  existante  ^^oij^dvi 
mom  d'uçrç  jinUf^  pQssibilç.affou^vpr*  . .  .  ^ 

"Je  dis  dôhc  qu*cn  étudîam  l'imtèife,  tàvec  Wix-- 
tcniîoh  et'  lè'dcsîf  dVn  retirer  -uneuirlité'pra^i^aei, 
Jl  m*a  paru  en'  voir  naître  trioî^  espèces  :  Tune  appl)^ 
cabie  aux  individus  ,  et  je-la  iionime  utiliféindràie; 
Vdni?e  applicable  au^  sciençtset  aux  ajrU«  je  rappel"!^ 
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utilué  scientifique;  la  troisième ,  applicable  aux  peuples 
çt  à  leurs  gouveToetnens,  je  Tappelle  utilité  politique. 
, .  £n  eflet ,  si  Ton  analyse  les  faits  dont  se  compose 
rhistoire ,  on  les  voit  se  diviser  comme  d'eux-mêmes , 
en  trois  danses  i  TaneLde  faits  individuels ,  ou  actions 
des  particuliers 4^  .l'autre  ^  de  faits  p4iblics,ou  d*OTdre 
;oci^l  et  de. gouvernement  ;  et  la  «r^i^^P^e  ^  défaits 
d^arts  jet  de  'sciences  ,  ou  d'opératioa^  de  J;espr^t. 
,   £elativemeat  à  la  première  clasvc;^  chacun  a  pu 
remarquer  que,  lorsque  Toq  se  livre  à,J^  lecture  de 
i;bislpire  ,  et  que  Ton  y  cherche  ,   soit  ramusemept 
qui  nait  de  la  variété  mobile  des  tableaux,  soit  les 
connaissance^  qui  n^^seot.de  Texpérience  des  teç^ 
j(M}t|Uieu|rs«.il  anive,  consumment  que  Ton  se  fait 
Tapplication  des  actions  individuelles  qui  sont  raconj 
tées  ;  que  Ton  s*identifie  ,  en  quelque  sorte  ,  aux  per- 
sonnages y  et  que"4*on  exerce  son  j'ogetnent  ou- sa 
^nrîbilité  sùr'tottt  ce  qnMeur  arrive  i  pour  en  déduire 
•des  conséquences  qui  influent  sur  notre '^toptfe  con- 
^luite  :  ainsi  ,'cn  ïisânt  les  faits   dé-  là^  Grèce  et  de 
^'Italie  ,  il  nVst"  p^oini  'de  lecteur  qui  n'trrtachc  un 
intérêt  particutiei^  à 'cerfains  hbràrtie'8"qtii*'y  figtircilt!, 
^qdinè  suive  avec  attemion  là  vîe'pfivéé-Vtjf  puViiqu'è 
^d'Aristidfe,  de  Thétnistbcler  de^Sbcriité',  d'Epami- 
Viôndas  ,  dcScipioii','  de  CatlUtia, 'rffc^^iar,  ëtq«i\ 
de  la  comparÎTSôn'dcP'lcur  conduitb'ti  tefé^'lVur  dti" 
.«pjScj»  nç  ret^reîÇ^rFC^,e3^j9n^  ^jdefptftçcptes.qui'in- 
^Jl^^^^jli  ^ur  ses, £roRÇps.  action?,: ^^  cç.  g^ii^ç  d\inaueof p 
-«rV  ^i  j'ose  1^  /d,^f ,  ;4^..PîÇÇept0fav  ^e^  rhistoire  ,  a 
.»qf;^tQut  lieu  dati^.j a, partie  appeléie^  l^Logr(^hiqui ,  ^^ 
4f^criPtion  dfjayic  dahQmmçi;^  spii  j^ubUcî ^  «oJi 
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particulier^  telles  que  Plutarquc  et  Cornélius  Nepos 
nous   en  offrent  des    exemples   clans  leurs  hommes 
illustres:  maiVil  faut  convenir  que  ,  datis  cette  partie  , 
rhistoîre  est  soumise  à  pl"us  dune  difficulté  ^  et  que 
d'abotd  on  peut  Taccuser  de  se  rapprocher  souvent 
du  roman;   car  on  sent  que  rien  n'est  plus  difficile 
que  de  constater  avec  certitude  ,  et  de  retracer  avec 
vérité  les  actions  et  le  caractère  d'un  homme  quel- 
conque. Pour  obtenir    cet  effet,  il   faudrait  l'avoir 
habituellement  suivi ,  étudié  y  cotinu  ,  ^ême  lui  avoir 
été  lié  ;  et  dans  toute  liaison  ,  Ton  sait  combien  il  est 
difficile  qu*il  ne  'soit  pas  survenu ,  qu^'I  ne  se  soit 
pas  mêlé    des  passions  d'amitié   ou    de  haine ,  qui 
dès'lors  altèrent  l'impartialité  :  aussi  les  ouvrages  de 
ce  genre  ne  sont- ils  presque  jamais  que  des  panégy- 
riques ou  des   satyres  ;  et  cette  assertion  trouverait 
au  besoin    ses  preuves  et  son  appui  dans,  ceux  dé 
nos  jours,  dont  nous  pouvons  parler  comme  témoins 
bien  informés  sûr  plusieurs  articles.  En  général  ,  les 
histoires  individuelles  ne  sauraient  avoir  dVxactitude 
et  de  vérité ,    qu'autant  qu*un  hûunme  écrirait  lui- 
fuèine  sa  vit\  et  récrirait  avec  conscience  et  fidélité. 
Ôr,  si  Ton  considère  les  conditions  nécessaires  à  cet 
effet ,   on  les  trouve  difficiles  à  réunir ,   et  presque 
contradictoires;  car,  si  c'est  un  homme  immoral  et 
méchant  «  comment  consentira- 1- il  à  publier  sa  honte, 
er  quel  motif  aura-t-on  de  lui  croire  la  probité  qu'exige 
cet  acte  7  Si  c'est  un  homme  très -vertueux ,  comment 
s'«xposera-t-il  aux  inculpations  d*orgueil  et  de  men- 
songe ,  que  ne  manqueront  pas  de  lui  adresser  le  vico 
et  l*envie  ?  Si  Ton  a  les  faiblesses  vulgaires ,  ces  fai- 
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blesses  n'excIoent-elUs  pas  le  coartge  nécessaire  k 

Içs  révéler  ?  Quand  on  recherche  tous  les  motifs  que 

les    hommes  peuvent   avoir  de   publier   leur  vie , 

on  les  voit  se  réduire  ^  ou  à  Tamour-propro  blessé 

qui   défend  l'existence  physique  ou  morale  contre 

]es  attaques  de  la  malveillance  et  de  la  calomnie  « 

et  ce  cas  est  le  plus  laîsonnable  ;  ou  à  Tamour-propre, 

ambitieux  de  gloire   et  de  considération  ,  qui  veut 

manifester  les   titres  auxquels  il  en  est ,  ou   il  s'en 

croit  digne.  Telle  est  la  puissance  de  ccCsentiment 

de  vanité  que,  se  repliant  spus  toutes  les  formes, il 

se,  cache  même  t\\   ces  actes  d'humanité  religieuse 

et    cénobite  «    oà  Taveu    des    erreurs    passées    est 

réloge  indirect  et  ucite  de  la   sagesse   présente,  et 

où  Teffortque  suppose  cet. aveu,  devient  un  moyen 

nécessaire  et  intéressé  d'obtenir  pardon ,   graee  ou 

récompense ,  ainsi  que  nous  en  voyons  un  exemple 

saillant  dans  les  confessions  de  Tévèque  Augustin  :  il 

était  réservé  à  notre  siècle  de  nous  en  montrer  un 

autre  ,  où  Tamour  propre  s'immolerait  lui  -  mémet 

uniquement  par  T^rgueil  (f  exécuter  une  entreprise  qui 

firent  jamais  de  modèle  ;  de  montrer  à  ses  semblables 

un  homme  qui  ne  ressemble  à  aucun  d'eux  ^  et  qui ,  étant 

unique  en  son  genre  ^  se  dit  pourtant  l'homme   de   la 

nature  (  i  )  ;  comme  si  le  sort  eût  voulu  qu'une  vie 


(i)  Voyez  le  début  des  confessions  de  J. -  J,  ÎLoussefta  ; 
il  n'est  peut-être  aucun  livre  où  tant  d'oi'guèil  ait  été  ras- 
semblé dans  aussi  peu  de  lignes  |  que  dans  le»  dis  prer 
mièret* 
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passée  dans  U  paradoxe  ^  se  tàrminât  par  Tidée  CQiir 
tiadictoire  d'arriver  à  l*admiraiîon^  et  presqu'au  culte , 
par  le  tableau  d'une  suite  comioue  d'illusions  d'esprif 
et  d'égarement  de  cœur. 

Ceci  nous  mène  à  une  seconde  considération  de- 
notre  sujet ,  qui  est  qu'en  admettant  la  véracité  dans 
de  tels  récits ,  il  serait  possible  que  par  -  là  même 
Thistoire   fat  inférieure  en  utilité  au  roman;   et  ce 
cas  arriverait,  si  des  aventures  véritables  oflTraieat  le 
tpeciacle  immoral  de  la  vertu  plus  malheureuse  que 
le  vice  ,  puisque  l'on  n'estime   dans  les   aventuref 
supposées  que  l'art  qui  présente  le  vice  comme  plus 
éloigne  du  bonheur  que  la  vertu:  si  donc  il  existait 
un  livre  ou  un  homme  regardé  comme  vertueux ,  et 
presqu'érigé  en  patron  de  secte  ,  se  fût  peint  comme 
très*maiheureux  ;  si  cette  homme  confessant  sa  vie , 
citait  de  lui  un  grand  nombre  de  traits  d'avilisse- 
ment ^  d'infidélité,  d'ingratitude;  s'il  nous  donnait 
de  lui  l'idée  d'un  caractère  chagrin,  orgueilleux, 
jaloux  ;  si    non   content  de  révéler  ses  fautes ,  qui 
lui  appartiennent ,  il  révélait  celles  d'autrui  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  ;  .si  cet  homme  d'ailleurs  doué 
de  talent ,  comme  orateur  et  comme  écrivain  ,  avait 
acquis  une  autorité  comme  philosophe  ;  s'il  n'avait 
usé  de  Tun  et  dc^   l'autre  que  pour  prêcher  l'igno- 
rance  et  ramener  l'homme  à  l'état  de  brute  ,  et  si 
une    secte  renouvellée    d'Omar   ou  du  Vieupc    de  la 
Montagne ,  se  fût  saisie  de  son  nom  pour  appuyer 
son  nouveau  Koran ,  et  jetter  un  manteau  de  vertu 
sur  la  personne  du   crime  «  peut-être  serait-il  diffi- 
cile ,  dans  cette  trop  yéridique  histoire  i  de  (couver 
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tin  coîn  d'utilité  ;  peut-être  conviendrait-on  que  cVst 
apprendre  à  trop  haut  prix  que  dans  un  individu 
organisé  d*une  certaine  minière ,  la  sensibilité  poussée 
à  Texcès ,  peut  dégénérer  en  égarement  physique  ;  et 
Ton  regretterait  sans  doute  que  Tauteur  d^Émile,  après 
avoir  tant  parlé  de  la  nature,  n^ai  pas  imité  sa  sagesse  ^ 
qui  montrant  au-dehors  toutes  les  formes  qui  flattent 
nos  sens  5  a  caché  dans  nos  entrailles  et  couvert  de 
Voiles  épais ,  tout  ce  qui  menaçait  de  les  choquer.  Mai 
conclusion  sur  cet  article  est  que  Futilité  morale  que 
Ton  peut  retirer  de  Thistoire  n'est  point  une  utilité 
spontanée  qui  s'offre  d*elle-même  ;  mais  qu'elle  est 
le  produit  d'un  art  soumis  à  des  principes  et  à  des 
xègles  dont  nous  traiterons  à  l'occasion  des  écoles 
primaires. 

Le  second  genre  d'utilité,  celui  qui  est  relatif  aux 
sciences  et  aux  arts  ,  a  une  sphère  beaucoup  plus 
variée ,  beaucoup  plus  étendue  ,  et  sujette  à  bien 
moins  d'inconvéniens  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler.  L'histoire  étudiée  sous  ce  point  de  vue  , 
est  une  mine  féconde  oà  chaque  particulier  peut 
chercher  et  prendre  à  son  gré  les  matériaux  conve- 
nables à  la  science  ou  à  Tart  qu'il  affectionne  ,  qu'il 
cultive  ou  veut  cultiver  :  les  recherches  de  ce  genre 
ont  le  précieux  avantage  de  jetter  toujours  une  véri** 
table  lumière  sur  Tobjet  que  l'on  traite  ;  soit  par  la 
confrontation  des  divers  procédés  ou  méthodes  ,  em- 
ployés à  des  époques  différentes,  chez  des  peuples 
divers  ;  soit  par  la  vue  des  erreurs  commises  ,  et  par 
la  contradiction  même  des  expériences  ,  qu'il  est  toxi^ 
jours  ^'possible  de   répéter  ;  soit  en^n  par  la  seule 

connaissance 
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connaissance  de  la  marche  qu  a  suivie  Tesprit  humain  y 
tant  dans  Tinveniion  que  dans  les  progrès  de  Fart  ou 
de  la  science  :  marche  qui  indique  par  analogie  celle 
à  suivre  pour  les  perfectionner. 

C^est  à  de  telles  tecbetcbes  que  nous  devons  des 
découvertes    nombreuses  ,    Uniôt  nouvelles  i,  tantôt 
seulement  renouvellées  «  mais  qui  méritent  toujours  à 
leurs  auteurs  des  remerciemens  :  c'est  par  elles  que 
la  médecine    nous    a   procuié    des    méthodes,  des 
remèdes  ;  la  chirurgie >  des  instrumens;  la  mécanique, 
des outils^des machines;  larcbiiecture^des décorations, 
des  ameublemens.  Il  sera^it  à  désirer  que  ce  dernier 
an  s*occupât  d'un  genre  de  construction  à  Tordre  du 
jour,  et  d'uae  véritable  impionance ,  la  construction 
des  salles  d'asseipb.lées ,  so>t  dénbéiantes ,  soit  pro* 
fessantes.  Novices  àiCi&t  égard*  noiis  i|*avons  encore 
obtenu  depuis  cinq  ans  quj^.lefi  essais  les  plus  impar- 
faits ,  que  les  tàtonnejmens  les  plus  vicieux;  je  n'en* 
tends  pas  neanmoîn#  y  comprendre. le  vaisseau  où 
nous  sommes  rassemblés  «  qui  quoique  trop  petit  pour 
nous  ,  à  qui  il  ne   fut  point  destiné  ,  remplit  bien 
d'ailleurs  le.  but  de  son  institution  ;  mais  je  désigne 
ces  salles  où  Ton  voit  Tignorauce  de  toutes  les  règles 
de  Tart ,  où  le  local  n  a  aucune  proportion  avec  le 
nombre   des  délibérans   qu'il  doit  contenir  ;   où  ces 
célibcrans   sont  disséminas   $}xt  une   vaste  surface  , 
quand  totU  invite ,  quand  tout  impcF^o  la  loti  de  les 
resserrer  dans  le  plus  petit  esp«fe; où  Içs  lois  deTacous-- 
tique  sont  tellement  méconnues,  que  Ton  a  donné 
aux  vaisseaux  des  formes  quarrées  et  harlongues ,  quand 
la  forme  circulaire  se  présexM^ik^ comme  la  plus  simple 
leçons.  Tome  II.  P 
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et  la  seule  propre  aux  effets  d audition  demandés; 
où  ,  par  ce  double  vice  de  trop  d'étendue  et  de  &gure 
quarrée,  il  faut  des  voix  de  Stentor  pour  être  entendu, 
et  par  conséquent  où  toute  voix  faible  est  exclue  de 
fait ,  est  privée  de  son  droit  de  conseil  et  d'influence  , 
encore  qu'une  voix  faible  ot  une  poitrine  frêle  soient 
«ouveni  les  résultats  de  Tétude  et  de  rapplication, 
et  par  suite  les  signes  présumés  de  Tinstruction;  tandis 
qu'une  voix  trop  éclatante  et  de  forts  pounaons,  sont 
oïdinairement  Tindice  d  un  tempérament  puiuant 
qui  ne  s'accorde  guères  de  la  vie  sédentaire  du 
cabinet ,  et  qui  invite ,  on  plutôt  qui  entraine  malgré 
soi  à  cultiver  ses  passions  plus  que  sa  raison  :  fentends 
ces  salles  enfin  où  ,  par  la  nécessité  de  faire  du  bmit 
pour  être  entendu.  Ton  ptfovoquele  bruit  qui  empêche 
d^entendre  ;  de  manière  que  par  une  série  de  con- 
séquences étroitement  liées,  Ist-tOQStructioh  dû  vais- 
seau favorisant  et  même  néeessîtant  le  tumulte  ,  et 
le  tumulte  empêchant  la  régularité  et  le  calme  de  la 
délibéradon,  il  arrive  que  les  lois  qui  dépendent  de 
cette  délibération  ,  et  que  te  sort  d*un  peuple  qui 
dépend  de  ces  lois ,  dépendent  réellement  de  la  dis- 
position physique  d^une  salle.  Il  est  donc  d^une  véri* 
table  importance  de  s'occuper  activement  des  recher- 
ches à  cet  égard,  et  nous  avons  tout  à  gagner ,  en  con- 
sultant ,  sur  cette  matière ,  l'histoire  et  les  monumens 
de  la  Grèce  et  de  Tltaiie  ;  nous  apprendrons  de  leurs 
anciens  peuples  ^  qui  avaient  une  expérience  longue 
et  multipliée  des  grandes  assemblées  ,  sur  quels 
principes  étaient  bâtis  ces  cirques  et  ces  amphitéâtres , 
dans  lesquels  cinquante  mille  âmes  entendaient  com- 
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roodément  la  voix  d'un  acteur,  ainsi  qu'on  en  a  fait 
répreuve,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  ramphitéâtre 
rcsfauré  de  Véronne.  Nous  connaîtrons  Tubage  de  ces 
conques  qu'ils  (nratiquaient  dans  certaines  parties  des 
muTailles  ,  de  ces  vases   d'airain  qui  gonflaient  les 
sons  dans  rimmense  cirque  de  Caracalla^de  ces  bassins 
à  fond  de  cuve  ,  soit  en  métal ,  soit  en  brique  ,  dont 
le  moderne  opéra  de  Rome  a  fait  un  usage  si  heu- 
reux, que  dans  une  salle  plus  grande  qu'aucune  des 
nôtres ,  un  orchestre  de  onze  instrumens  seulement , 
produit  autant  d'effet  que  nos  cinquante  instrumens 
de  Topera  ;  nous  imiterons  ces  vomitoires  qui  facilitent 
rentrée  et  la  sortie  individuelle,  et  même  Tévacuatioa 
totale  du  vaisseau,  sans  bruit  et  sans  confusion  ;  enhii 
nous  pourrons  rechercher  tout  ce  que  Fart  des  anciens 
a  imaginé  en  ce  genre ,  et  en  faire  des  applications 
immédiates  ou  des  modi&cations  heureuses  ,  selon  les 
indications  et  les  convenances  de  notre  sujet.  Il  y 
a  quelques  mois  que  j*avais  entrepris  un  travail  sur 
ceue  intéressante  matière  ,  et  j'avais  d'autant  plus  lieu 
(i*en  attendre  quelque  succès  ,  que  je  dirigeais  mes 
idées ,  de  concert  avec  un  ardste  qui  joint  à  Thabileté 
de  la  pratique  ,  les  lumières  de  la  théorie  :  mais  le 
travail  qui  m'occupe  près  de  vous,  me  laisse  désor- 
mais peu  d«  moyens  d'achever  et  de  compléter  celui  là; 
et  malheureusement  il  viendra  trop  tard  pour  remédier 
aux  inconvéaiens  des  constructions  déjà  commencées. 
Le  troisième  genre  d'utilité  que  Ton  peut  retirer  de 
IWoire  ,  celui  que  j'appelle  d'utilité  politique  ou 
sociale  ,  consiste   à  recueillir  et  à  méditer  tous  les 
Uu  relatifs  k  l'organisation  des  sociétés  y  au  méca* 

P  « 
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nisme  desgouvernemens,  pouren  induire  des  résultats 
généraux  ou  particuliers ,  propres  à  servir  de  termes 
de  comparaison  et  de  règles  de  conduite  en  des  cas 
analogues  ou  semblables  :  sous  ce  rapport,  Thistoite , 
prise  dans  son  universalité  ,  est  un  immense  recueil 
d'expériences  morales  et  sociales  ,  que  le  genre  hu- 
main fait  involontairement  et  très  dîspençlieusement 
sur  lui-même  ;  dans  lesquelles  chaque  peuple,  offrant 
des  combinaisons  varices  d'évènemens  ,  de  passions , 
de  causes  et  d'effets,  développe ,  aux  yeux  de  Tobser- 
vateur  attentif ,  tous  les  ressorts  et  tout  le  mécanisme 
de  la  nature  humaine  :  de  manière  que  si  Ton  avait 
tin  tableau  exact  du  jeu  réciproque  de  toutes  les 
parties  de  chaque  machine  sociale,  c'est-à-dire,  des 
habitudes,  des  mœurs,  des  opinions ,  des  lois,  du 
régime  intérieur  et  extérieur  de  chaque  nation  ,  il 
serait  possible  d'établir  une  théorie  générale  de  l'arc 
de  les  composer ,  et  de  poser  des  principes  fixes  et 
déterminés  de  législation,  d'économie  politique,  et  de 
gouvernement.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  sentir  tout» 
Tutilité  d*un  pareil  travail.  Malheureusement  il  est 
soumis  &  beaucoup  de  difficultés;  d'abord ,  parce  que 
la  plupart  des  histoires,  sur-tout  les  anciennes ,  n'offrent 
que  des  matériaux  imcouiplets  ;  ensuite  ,  parce  que 
l'usage  que  l'on  peut  en  faire  ,  les  raisonnemens  dont 
ils  sont  le  sujet,  ne  sont  justes  qu'autant  que  les  faits 
sont  représentés  exactement ,  et  nous  avons  vu^com- 
bien  l'exactitude  et  la  précision  sont  épineuses  i 
obtenir  ,  sur -tout  dans  les  faits  accessoires  :  or,  il 
est  remarquable  que  dans  l'histoire ,  ce  ne  sont  pas 
tant  les  faits  majeurs  et  marquans  qui  sont  instructifs , 
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^ue  les  faits  accessoires  ,  que  les  circonstances  qui  les 
ont  préparés  et  produits  ;  car  ce  n'est  qu'en  connais- 
sant ces  circonstances  préparatoires  ,  que  Ton  peut 
patveair  à  éviter  ou  à  obtenir  de  semblables  résultats; 
ainsi  dans  une  bataille  ,  ce  n'est  pas  son  issue  qui  est 
instructive  ;  ce  sont  les  divers  mouvemens  qui  e  ont 
décidé  le  sort ,  et  qui ,  quoique  moins  sâillans  ,  sont 
pourtant  les  causes  ,  tandis  que  Tévènement  n'est  que 
Teffet.  Telle  est  l'importance  de  ces  notions  de  détail 
que,  sans  elles  ^  le  terme  de  comparaison  se  trouve* 
vicieux,  ^'a  fflius  d'analogie  avec  l'objet  auquel  on 
veut  en  faire  fapplication  ;  et  cette  faute  ,  si  grave 
dans  ses  conséquences ,  est  pourtant  habituelle  et 
presque  générale  en  l'histoire  :  on  accepte^ des  faits 
sans  discussion  ;  on  les  combine  sans  rapports  certains; 
on  dresse  des  hypothèses  qui  manquent  de  fonde- 
ment; on  en  fait  des  applications  qui  manquent  de 
justesse  ;  et  de4à ,  des  erreurs  d'administration  et  de 
gouvernement  ,  qui  entraînent  quelquefois  les  plus 
grands  malheurs  :  c'est  donc  un  art  et  un  art  profond 
que  d'étudier  rhistoire  sans  ce  grand  point  de  vue  ; 
et  si,  comme  il  est  vrai ,  l'utilité  qui  en  peut  résulter 
est  du  genre  le  plus  vaste  ,  Tart  qui  la  procure  est  du 
genre  le  plus  élevé  ;  c'est  la  partie  transcendaiite,  et  , 
ul  m'est  permis  de  le  dire  ,  les  hautes  mathématiques 
de  l'histoire. 

Ces  diverses  considérations,  loin  de  faire  digression 
à  mon  sujet ,  m'ont  au  contraire  préparé  une  solution 
facile  de  la  plupart  des  questions  qui  y  sont  relatives. 
Dcmande-t-on  si  l'enseignement  de  l'histoire  peut  s'ap- 
pliquer aux  écoles  primaires  ?  Il  est  bien  évident  que 
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CCS  écoles ,  étant  composées  d'cnfans  dont  rînielH- 
gencc  n'est  point  encore  développée ,  qnî  n'ont  au- 
cune idée,  aucun  moyen  déjuger  des  faits  de  Tordre 
social  ,  ce  genre  de  connaissances  ne  leur  convient 
point  ;  qu'il  n'est  propre  qu'à  leur  donner  des  préju- 
gés ,  des  idées  fausses  ou  erronées  ,  qu'à  en  faire  des 
babillards  et  des  perroquets  ,  ainsi  que  Ta  trop  prou» 
vé  ,  depuis  deux  siècles,  le  système  vicieux  de  l'édu- 
cation dans  toute  l'Europe.  Qu'entendions-nous  dans 
notre  jeuiicssc  à  cette  histoire  de  Titc-Live,  à  ces 
commentaire*  de  César,  à  ces  annales  de  Tacite  que 
l'on  nous  forçait  d'expliquer  ?  Quel  fruit,  quelle  Icçoa 
en  avons-nous  tirés  ?  D'habiles  instituteurs  avaient  si 
bien  senti  ce  vice  ,  que  malgré  leur  désir  d'introduire 
dans  l'éducatioii  la  lecture  des  livres  hébreux  ,  ils 
n'osèrent  jamais  le  tenter  ,  et  furent  obligés  de  leur 
donner  la  forme  du  roman  connu  sous  le  nom  d'his- 
toire du  peuple  de  dieu  ;  d'ailleurs ,  si  la  majeure 
partie  des  en  Fans  des  écoles  primaires  est  destinée  à 
la  pratique  des  arts  et  métiers,  qui  absorberont  tout 
leur  tems  pour  fournir  à  leur  subsistance  ,  pourquoi 
leur  donner  des  notions  qu'ils  ne  pourront  cultiver  , 
qu'il  sera  indispensable  d'oublier  ,  et  qui  ne  laisse- 
ront qu'une  prétention  de  faux  savoir ,  pire  que  l'igno- 
rance ?  Les  écoles  primaires  rejettent  donc  Thistoire 
sous  son  rapport  politique  ;  elles  l'admettraient  davan- 
tage sous  le  rapport  des  arts  ,  parce  qu'il  en  est  plu- 
sieurs qui  se  rapprochent  de  l'intelligence  du  jeune 
§^e  ,  et  que  le  tableau  de  leur  origine  et  de  leurs  pro- 
grés ,  pourrait  leur  insinuer  l'esprit  d'analyse  ;  mais  ri 
laudrs^it  copjppscr,  en  ce  genre,  des  ou\ rages  exprès, 
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et  le  fruit   que  Ton  obtiendrait  ,  ne  vaudrait  ni  le 
soia  ,  pi-  les  frais.  r 

Le  seul  genre  d'histoire  qui  me  paraisse  conve- 
nable aux  enf^ns  <,  est  le  genre  Biographique ,  ou  celui 
des  vies  d'hommes  privés  ou  publics  ;  Texpérience 
a  prouvé  que  cette  sorte  de  lectiire,  pratiquée  daiu 
)es  veillées  ,  au  sein  des  familles  ,  produisait  un  effet 
puissant  sur  ces  jeunes  cerveaux ,  et  excitait  en  ^ejuc 
ce  désir  d'imitation  qui  est  un  attribut  phyfypHi^ 
cle  notre  nature,  et  qui  détermine  le  plus  nos  ac- 
tions. Ce  sont  souvent  d^s  traits  reçus  dans  de  telles 
lectures  qui  ont  décidé  de  la  vocation  ^  et  du  pen- 
chant de  toute  la  vie  ',  et  ces  traits  sont  d'autant  plus 
efilcaces  qu'ils  sont  moins  préparés  par  Tart  ,  et  que 

I  enfant,  qui  fait  une  réflexion  et  porte  un  jugement, 
^  plus  le  sentiment  de  sa  liberté  ,  en  ne  se  croyant 
ni  dominé  ni  influencé  par  une  autorité  supérieure. 
Nos  anciens  l'avaient  bien  senti ,  lorsque ,  pour  ac- 
créditer leurs  opinions  dogmatiques ,  ils  in^Aginèrent 
ce  génie  d'ouvrage ,  que  Ton  appelle   Vies  dei  Saints. 

II  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  compositions 
loient  dépourvues  de  mérite  et  de  talent.  Plusieurs 
sont  faites  avec  beaucoup  d'art,  et  une  grande  con- 
naissance du  coeur  humain  :  et  la  preuve  en  est 
qu'elles  ont  bien  rempli  leur  objet,  celui  d'imprimer 
AUX  âmes  un  mouvement  dans  le  sens  et  la  direc- 
tion qu'elles  avaient  en  vue. 

A  mesure  que  les  esprits  se  sont  dégagés  des  idées 
^^  genre  religieux,  oti  a  passé  aux  ouvrages  du 
genre  philosophique  et  politique  ;  et  les  hommes 
illustres  de  Plutarque  et  de  Cornélius  Népos,  ont 
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obtenu  la  préférence  sur  les  martyrs  erles  saînts-pères 
du  désert  :  et  du  moins  ne  pourra-ton  nier  que  ces 
modèles  ,  quoique  dits  profanes  ,  ne  soient  plus  à 
Tusage  des  hommes  vivans  en  société  ;  mais  encore 
ont-ils  Tinconvénicnt  de  nous  éloigner  de  nos  mœurs, 
et  de  donner  lieu  à  des  comparaisons  vicieuses  et  ca- 
pables d'induire  en  de  graves  erreurs.  Il  faudrait  que 
ce«  modèles  fussent  pris  chez  nous  ,  dans  nos  mœurs, 
'«t^tiHls  n'existaient  pas  il  faudrait  les  créer  ;  car  c'est 
Mr-tout  ici  le  cas  d'appliquer  le  principe  que  j'ai 
avancé  ,  que  le  roman  peut  être  supérieur  à  Thistoire 
en  utilité.  Il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  encou- 
rage des  livres  élémentaires  de  ce  genre  ;  et  comme 
ils  appartiennent  moins  à  Thistoire  qu'à  la  morale  ,  je 
me  bornerai  à  rappeler  à  leurs  compositeurs  deux  pré- 
ceptes fondamentaux  de  Tart ,  dont  ils  ne  doivent 
point  s'écarter  :  concision  et  clarté.  La  multitude  des 
mots  fatigue  les  enfans ,  les  rend  babillards  ;  les  traits 
concis  .ies  frappent ,  les  rendent  penseurs  ;  et  ce  sont 
moins  le^  réflexions  qu'on  leur  fait  que  celles  qu'ils  se 
font ,  qui  leur  profitent. 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE- 

V  A  N  D  E  R  M  O  N  D  E,  Trofesseur. 

Programme. 

Parmi  les  évènemens  remarquables  de  la  révola- 
tioa  ,  on  pourra  compter  un  jour  la  création  d*une 
chaire  d'économie  politique  ,  au  moment  où  nous 
sommes.  Rien  ne  prouvera  mieux  que  le  calme  de  la 
philosophie  n'a  pas  cessé  de  régner  au  milieu  de  la 
tourmente. 

Envain  la  tyrannie  s'est  efforcée  pendant  quelques 
instaas  d  étouffer  le  progrès  des  lumières  :  la  Conven- 
tion nationale  n'a  pas  cessé  de  le  favonsex.  Après  avoir 
appelé ,  de  tous  les  points  de  la  République  > les  homr 
mes  les  plus  propres  à  y  disséminer  les  sciences  natu- 
relles et  les  lettres ,  elle  les  invite  aujourd'hui  à  dis- 
cuter des  principes ,  dont  les  applications  l'occupent 
journellement  elle-même;  à  rechercher  et  à  répandre 
des  résultats  ,  dont  l'influence  sur  la  prospérué  publi* 
que  est  directe  et  immédiate.  Cette  confiance  bien  fon- 
fondée  dans  la  raison  du  peuple  honore  son  gouver- 
nement. 

Déjà  des  mal veillans  cherchent  à  soulever  ropinion 
contre  celui  qui  a  été  choisi  pour  fournir  des  textes  à 
votre  discussion. 

Citoyens,  son  embarras  est  extrême  :  la  faiblesse  de 
ion  organe ,  Tinhabitude  de  parler  en  public  ,  la 
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confasîon  des  notes  qu'il  n^avait  recueillies  que  poar 
lui,  et  qu'il  n'a  pas  le  tems  de  ranger  dans  un  ordie 
systématique  ,  tout  Tintimide.  S'il  faut  encore  qu  il 
soit  victime  de  la  calomnie,  si  tous  ne  le  couvrez  p?s 
de  votre  bienveillance,  il  vous  deviendra  tout-à-Fait 
inutile  :  car  il  faut  une  entière  liberté  d^esprit  pour 
traiter  les  questions  délicates  de  Téconomie  politique. 

L'objet  de  cette  science  est  la  théorie  des  richesses, 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  prospérité 
publique. 

Dès  le  premier  pas  il  faut  prendre  un  parti  tranché 
•ur.le  biH  qu'on  se  propose  à  cet  égard. 

Si  les  hommes  s'entendaient  pour  adopter  les  prin-| 
cipei  de  la  saine  morale  qui  attache  le  bonheur  à  Uj 
modération  des  désirs,  si  la  paix  perpétuelle  était  as- 
surée; alors  il  ne  faudrait  plus  d'arsenaux,  de  maga- 
fins  militaires,  de  forteresses ,  plus  d'hommes  réserves 
pour  la  guerre  ,  ou  pour  satisfaire  aux  besoins  factice^; 
alors  tout  l'échafaudage  de  l'économie  politique  mo- 
,derne  s*écroulera;t ,  la  civilisation  rétrograderait i  et 
le  bonheur  augmenterait  sur  la  terre.  On  doit  accorder 
cela  au  philosophe. 

Mais  tant  qu'-il  y  aura  de  grands  peuples  livres  à  la 
cupidité  ,  tant  que  la  civilisation  ,  le  commerce  ,  '» 
politique  et  l'art  de  la  guerre  ,  y  feront  de  continuels 
progrès  ,  l'économie  politique  moderne  sera  uï^« 
science  indispensable,  et  pour  ces  peuples  i  et  pou' 
tous  les  autres. 

Si  votre  but  est  la  simplicité  des  premiers  âgf s , 
pensez  d'abord  aux  moyens  d'y  revenir.  En  ^^^' 
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ccvez-vous  rcspcrancc?  nos  recherches  vous  sont 
inutiles  :  mais  si  cet  espoir  vous  parait  déraisonnable, 
songez  que  vos  douces  et  consolantes  spéculations 
sur  le  bonheur  des  patriarches,  pourraient  troubler 
la  marche  de  votre  gouvernement;  et  peut-être  vous 
imposerez-vous  le  devoir  de  les  réserver  pour  les 
sages. 

Au  reste,  prenez,  ou  le  système  pairiarchal  ou  le 
vsttme  modem t\  mm 'çoinl  de  système  bâtard;  iln^en- 
gendrerait  que  des  contradictions. 

Étes-vous  d*avis  de  repousser  les  villes  dans  les 
pagnes  ?  Voulez-vous  que  tous  les  hommes  soient 
cultivateurs?  Demandez- vous  que  leurs  moyens  de 
bonheur  soient  non-seulement  égaux,  mais  qu'ils 
«oient  semblables?  Cherchez-vous  à  les  délivrer  des 
besoins  factices,  et  à  dissoudre  les  liens  de  leur  dé- 
pendance mutuelle  à  cet  égard?  Ayez  de  la  suite: 
conseillez  franchement  de  brûler  les  bibliothèques, 
de  briser  les  statues,  de  déchirer  les  tableaux  ,  de 
dérruire  les  manufactures  ;  et  ne  calomniez  point  le 
respectable  Jean-Jacques ,  qui  voyoit  cette  consé- 
quence ,  tt  qu'elle  n'effrayait  pas. 

Si  elle  vous  arrête  ,  si  vous  sentez  qu'un  grand 
peuple,  placé  sur  un  sol  généralement  fertile,  entre 
des  nations  policées,  ne  peut  pas  être  long-tems 
Heureux  s'il  n'est  fort;  et  que  pour  qu'il  soU  fort, 
il  faut  aujourd'hui  qu'il  soit  riche;  alors  étudions 
ensemble. 

I.  Occupons-nous  de  la  nature ,  de  la  formation  et 
de  la  distribution  des  richesses;  recherchons  les  prin- 
cipes dç  la  valeur  ex  du  prix  des  objets ,  ainsi  que  da 
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rapport  entre  la  valeur  des  produits  bruts  et  celle  des 
mêmes  produits,  quand  ils  ont  reçu  toutes  leurs  façons; 
considérons  la  population  et  les  suites  de  son  accrois- 
iement;  traitons  des  principes  politiques  de  l'agricul- 
ture,  et  du  coumerce  des  grains;  examinons  enfin 
succinctement  les  parties  de  l'instruction  publique  qui 
sont  relatives  à  tous  ces  objets  :  car  cette  instruction 
est  aussi  un  principe  de  richesse. 

II.  De-là  nous  passerons  aux  considérations  sur 
rindustrie  et  le  commerce  ,  et  nous  développcr<^« 
ce  que  nous  auroni  été  forcés  d'en  dire  auparava^K 
nous  insisterons  particulièrement  sur  la  vogue  et  la 
mode  1  article  sur  lequel  les  auteurs  paraissent  avoir 
glissé  trop  légèrement  ;  nous  traiterons  du  monopole 
naturel  et  du  monopole  légal  ;  des  corporations  et 
des  privilèges  exclusifs  ;  des  réglemens  de  fabrique 
et  dfi  commerce  ;  des  gratifications  et  encourage- 
mens;  des  inventions  dans  les  arts,  et  particulière- 
ment des  machines.  Nous  nous  occuperons  enfin  du 
commerce  extérieur ,  et  de  la  balance  du  commerce. 

III.  Les  contributions  publiques  fixeront  ensuite 
notre  attention;  nous  examinerons  particulièrement 
rimpât  territorial,  et  un  autre  genre  d'impôt  qui  serait 
perçu  par  les  marchands  en  détail. 

IV.  Delà  nous  serons  conduits  à  traiter  du  crédit 
public  et  des  ressources  qu'il  procure  ,  de  la  circula- 
tion, du  taux  de  Tintérêt,  et  de  Tagiotage. 

V.  Nous  nous  occuperons  enfin  de  la  montiaie  , 
du  numéraire  et  des  assignats,  des  changes  étrangers  , 
des  banques  de  différentes  natures ,   des  opérations 
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de  finances  ,  dei  dettes  nationales  et  des  vlolatloni 
de  la  foi  publique* 

C'est-là  que  nous  bornerons  nos  recherches  :  et  ce- 
pendant cette  vaste  caniëre  n^épuise  pas  la  science 
de  réconomie  politique. 

Dans  Texposé  ci-dessus  ^  il  n^a  été  question  que  de 
la  production  et  des  communications  de  la  richesse 
publique  ;  il  resterait  à  traiter  des  moyens  d'assurer 
sa  conservation.  Alors  il  faudrait  parler  de  la  politi- 
que intérieure  et  extérieure ,  des  préparatifs  et  des 
lessources  de  la  guerre  ,  etc. 

C'est  ainsi  que  chaque  science  pourrait  s'attribuer  le 
domaine  de  toutes  les  autres.  Tous  les  faits ,  toutes 
les  idées  s'enchaînent:  l'ensemble  du  savoir  humain 
n'offre  qu'un  objet  unique  de  perspective  ,  qui  chinge 
selon  les  points  de  vue. 

Mais  nous  nous  garderons  ^  par  beaucoup  de  rai- 
sons de  prendre  un  trop  grand  essor  ;  et  nous  laisse* 
roQi  à  l'écart  les  objets  de  constitution  ,  de  législa- 
tion, d'administration  intérieure  et  extérieure,  qui 
sortent  de  notre  mission. 

Le  professeur  d'économie  politique  ne  doit  même 
traiter  son  sujet  que  d'une  manière  abstraite.  Les  ap- 
plications à  tel  pays  ,  à  telle  époque  ^  à  telle  circons- 
tance, exigent  des  connaissances  de  détail  qui  ne 
sont  pas  de  son  ressort.  Il  lui  suffit  de  montrer 
combien  le  résultat  des  principes  doit  varier  selon 
les  hypothèses ,  et  de  faire  sentir  les  difEcultés  que 
doivent  éprouver  le  législateur  et  l'administrateur 
instruits  ,  pour  adopter ,  dans  chaque  circonstance  , 
la  conclusion  qui  se  déduit  de    la  combinaison  des 
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principes.  On  peut  assimiler  nos  résultats  généraux  à 
des  formules  analytiques  qui  renferment  une  multi- 
tude d'indéterminées  ;  les  solutions  dépendent  de 
la  substitution  des  nombreuses  doaoées,  nécessaires 
pour  parvenir  à   Tapplication. 

On  a  souvent  dit  qu'en  administration  il  ne  fallait 
que  du  bon  sens  et  la  connaisstlnce  des  faits.  Avant 
d'adopter  cette  maxime,  il  faut  I  entendre.  Ne  laissons 
pas  cette  arme  entre  les  mains  de  l'ignorance  et  de  la 
paresse  t  il  peut  y  avoir  équivoque  sur  le  mot  Ac  faits 
et  sur  celui  de  bon  sens. 

Les  faits  principaux  ne  sont  rien  sans  leurs  acces- 
soires. Cela  est  trés-clair  en  matière  criminelle  ^  et 
cela  n^est  pas  moins  vrai  en  économie  politique  ,  où 
rénumération  complette  des  questions  sur  les  acces- 
soires est  presque  toujours  la  grande  difficulté. 

Qu'cntend*on  par  le  mot  bons  stns  ?  La  raison 
appliquée  aux  choses  faciles  :  mais  pour  gouverner  un 
grand  peuple  ,  il  làut  plus  que  du  bon  sens  ;  il  faut 
de  cette  espèce  d'esprit ,  qu'on  peut  définir,  la  saison 
appliquée  aux  choses  difficiles. 

La  maxime  est  donc  fausse  dans  son  sens  le  plus 
naturel. 

Si  le  sentiment  de  ces  vérités  était  suffisamment 
répandu  ,  il  en  résulterait  beaucoup  de  bien. 

D'abord ,  les  bons  citoyens  se  garderaient  de  cet 
empressement  à  tout  blâmer,  qui  empêche  si  sou- 
vent que  le  bien  ne  se  fasse  :  car  le  demi-savoir  et 
les  préjugés  sont  des  obstacles  plus  invincibles  que 
la  cupidité  et  la  malveillance  même. 

Ensuite  on  chercherait,  avec  plus  d'ardeur ,  à  9  ms- 
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traire;  et  remarquez  ,  citoyens,  que  s'il  y  avait  une 
nation  où  le  peuple  fût  suffisamment  éclairé  lur  ses  in« 
térêt5,lc  gouvernement  ne  pourrait  j armais  y  faire 
le  mal.  Cette  observation  n^a  échappé  à  aucun  de 
ceux  qui  ont  réfléchi  sur  Tinfluence  de  Topinion 
publique. 

Suivons  donc  ,  avec  courage  ,  la  carrière  que  nous 
avons  tracée.  Réunissons  nos  effors  pour  trouver , 
pour  répandre  et  pour  faire  aimer  la  vérité.  Cher- 
chons fraternellement,  et  transmettons,  dans  le  même 
esprit ,  ce  que  dicte  la  raison ,  appliquée  aux  ques- 
tions épineuses  de  Téconomie  politique* 

PREMIÈRE      LEÇON. 

Il  m'est  impossible  de  mettre  de  Tordre  dans  les 
leçons  do  cours  ;  je  n'étais  pas  préparé  :  je  dirai  les 
choses  comme  elles  viendront.  Il  me  semble  que  ce 
ne  sera  pas  un  grand  malheur.  A  la  fin  du  cours  ,  je 
compte  faire  une  récapitulation  générale ,  dans  la- 
quelle tous  les  objets  pourront  entrer  dans  des  ta- 
blcaux  analytiques  qui  en  faciliteront  la  comparaison. 
Jai  besoin  d'y  penser  avec  vous  pendant  la  durée  du 
cours.  Nos  réflexions  communes  m'aideront  dans  ce 
travail. 

Sans  doute,  je  vais  aussi  prendre  dés  leçons;  je 
serai  celui  qui  profiterai  avec  le  plus  d^ardcùr  de  cette 
occasion  de  m'instruire. 

Je  n'avais  pas  entrepris  un  livre  sur  l'économie  poli- 
tique ;  j'avais  jeté  une  immense  quantité  de  notes 
lar  le  papier  :  mais  Tobligation  qui  m'est  imposée 
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Va  me  faiVe  penser  mieux  à  ces  observations,  que  je 
n'accumulais  que  pour  ma  propre  satisfaction. 

Je  m'instruirai  avec  vous  ,  citoyens,  puisque  vous 
êtes  appelles  à  discuter  les  objets  Soumis  à  votre 
méditation.  Je  léflëchirai  moi-même  sur  mes  fautes, 
et  je  ne  doute  pas  que  je  n'en  fasse  beaucoup  ;  mais 
la  récapitulation  me  consolera  peut-être  du  désordre 
des  leçons.  Si  je  puis  me  vaincre  moi-même  à  cet 
égard;  si, je  puis  parler  avec  quelque  liberté  d'esprit, 
cette  manière  ne  vous  sera  pas  inutile  :  ce  n'est  pas 
du  livre  du  professeur  qu'il  est  question  ,  mais  du 
livre  que  chacun  de  vous  sera  tenté  défaire. 

Si  je  vous  communique  mes  observations  sans 
ordre  , comme  Montaigne ^  vous  serez  tenté  d'y  mettre 
de  l'ordie  vous-même  ;  alors  vous  n'exercerez  plus 
votre  mémoire ,  mais  votre  intelligence  :  mieux  le 
professeur  dit  la  chose  ,  n^oins  l'auditeur  s'occupe  à 
la  dire  autrement. 

J'ai  nommé  Montaigne  %zn$  y  penser  :  j'en  dirai  un 
mot  de  plus.  Il  y  a  deux  livres  qui  disent  presque 
la  même  chose ,  le  livre  de  Montaigne ,  et  celui  de 
Charron ,  qui  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  les  idées 
morales  du  premier.  Ceux  qui  ont  lu  l'un  et  l'autre  , 
relisent  plus  volontiers  Montaigne  que  Charron.  On 
veut  refaire  le  système  qu'on  sent  qu'il  a  dans  la  tête  , 
mais  qu'il  ne  nous  donne  pas. 

Usera  humiliant  pour  le  professeur  de  n'avoirpas 
d'ordre  ;  les  élèves  n^en  profiteront  que  mieux. 

.Le  premier  principevsur  lequel  il  me  paraît  essentiel 
d'appuyer,  le  voici:  il  faut  que  les  moyens  de  bonheur 
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loient  égaux  parmi  les  citoyens  ,  il  faut  qu^ils  soient  le 
plus  Hispensables  qu'il  est  possible. 

J*at  dit  d'abord  qu^il  faut  qu^ils  soient  é^aux  :  ce 
n^est  pas  devant  des  Français  qu'il  faut  beaucoup 
appuyer  sur  cette  première  partie.  Je  croîs  essentiel 
d'observer  cependant  que  le  contraire  est  presque  dans 
toutts  les  têtes.  Je  tiens  ici  ^  sous  mes  yeux  ,  une  ci- 
tation :  vous  verrez ,  ain^i  que  moi  ^  que  ce  sont  des 
paroles  extrêmement  perfides  ;  les  voici  : 

Je  les  trouve  dans  un  ouvrage  anglais,  intitulé: 
Principes  de  la  philosophie  morale  et  politique ,  par  U 
docteur  GmUaume  Faley  ,  tome  II ,  p.  i5o  ,  cinquième 
édition.  Ce  livre  a  eu  beaucoup  de  cours ,  et  est  fait 
par  un  homme  de  mérite. 

Il  pose  en  principe  :  <«  que  le  bonheur  de  la  so- 
>»  ciétê  est  en  raison  composée  du  nombre  d'indi- 
99  vidus  qui  profitent  des  avantages,  et  de  la  dose  qui 
99  en  revient%  chacun  d'eux  >t. 

Cela  parait  d'abord  assez*  raisonnable  ;  cela  se  dit 
presque  par  tout  le  monde  en  d'autres  termes  :  cela 
est,  selon  moi,  infiniment  perfide.  Il  y  a  ,  dans  la 
phrase  du  docteur  ,  un  abus  sur  lequel  a  insisté  un 
de  nos  collègues;  c'est Tabus  des  tournures géomé* 
triques;  mais  c'est  précisément  cette  tournure  géomé- 
trique qui  me  donne  la  facilité  de  démontrer  combien 
cette  opinion  est  fausse. 

Voilà,  selon  cet  auteur,  la  prospérité  ,  ta  félicité 
publique  réduite  à  des  élémens  très-simples  ;  voilà 
deux  choses',  et  c'est  en  raison  composée  de  ces 
deux  choses  ,  que  doit  marcher  la  félicité  publique. 
Il  vous  dit  que  c'est  en  raison  composée  du  nombre 
Leçons.  Tome   II.  Q, 
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d'individus  qui  profitent  des  avantages  et  de  la  doit 
qui  revient  à  chacun.  Si  cela  est  vrai ,  je  puis  augmen^ 
ter  ia  dose  des  avantages ,  et  diminuer  le  nombre  d'in- 
dividus ,  sans  changer  le  produit. 

Ainsi  ,  racistocratie  aura  beau  jeu  ;  elle  dira  :  Il'y 
avait  plus  de  bonheur  autrefois  ;  il  était  le  partage 
de  peu  d'hommes  ,  il  est  vrai  ;  mais  il  était  plus 
grand. 

L'autre  conclusion  serait  aussi  absurbe  ;  il  serait 
permis  de  diminuer  le  bonheur  des  hommes  ^  en 
augmentant  leur  nombre  :  mais  celui  qui  conseilleraie 
d'augmenter  la  population  en  diminuant  le  bonheur , 
proposers^it  une  chose  contraire  aux  intérêts  du  genre 
humain.  En  général,  ce  qui  est  énoncé  ici  d*une  ma- 
nière si  clairement  vicieuse ,  précisément  parce  qu'on 
Ta  énoncé  dans  des  termes  géométriques ,  est  répandu 
par- tout. 

Souvent  on  dit  qu'on  peut  confondr^nn  petit  mal 
dans  un  grand  bien.  Il  semble  que  lorsqu'il  y  a  un 
grand  bien  à  faire  ,  on  peut  négliger  de  petits  maux  ^ 
qui  en  paraissent  des  suites  nécessaires.Cest  une  maxi- 
me très-perfide  et  très*  fausse  :  un  petit  mal  est  un  mal  ; 
il  n*est  jamais  permis  de  le  faire,  il  faut  le  prévenir: 
si  on  ne  peut  le  prévenir ,  il  faut  le  réparer.  Sans  ce 
principe,  il  n'y  a  pas  de  morale  dans  l'économie  poli- 
tique; et  s'il  faut ,  pour  traiter  cette  science, abandon- 
ner la  morale ,  il  est  impossible  4  un  honnête  homme 
de  s'en  occuper. 

I.*un  des  articles  les  plus  remarquables  de  la  décla- 
ration des  droits  ,  c'est  l'article  XIX.  Il  y  est  dit 
qu'on  ne  peut  affecter  la  propriété  de  qui  ^ue  ce 
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loh ,  à  Une  liécessité  publique,  sans  une  juste  et  préi* 
hbie  indemoité  :  préalable  ,  cela  a'est  pas  toujouri 
possible  ;  mais  la  juste  indemnité  est  conforme  à  la 
laine  moiaie  t  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cela  soit  ap'- 
plicable  seulement  à  la  propriété  ierritorialt  i  cehi  est 
applicable  à  tout.  ^ 

Loisqa  un  grand  bien  exige  que  Ton  fasse  du  tort  à 
<]i]clqu*un«  on  lui  doit  une  juste  ,  et^  s'il  est  possible^ 
une  préalable  indemnité.  Je  crois  que  ce  principe  sera 
dans  vos  coeurs* 

Nous  avons  dit  qu^il  fallait  que  les  moyens  de  bou'- 
heur  de  tous  les  hommes  fussent  égaux  ;  c'est  ce  que  je 
viens  d'expliquer  s  mais  îl  faut  encore  qu'ils  soient  le 
plas  dissemblables  qu'il  est  possible. 

Je  crois  que  nous  aurons  bien  employé  cette  pre- 
mière séance  ^  si  je  développe  suffisamment  cette 
idée-là» 

Que  doit-il  résulter  de  ttitt  condition  ,  que  lei 
moyens  de  bonheur  de  tous  les  hommes  soient  aussi 
dissemblables  qu'il  est  possible  ?  Je  dis  qu'il  n'y  aura 
aucun  homme  qui  ne  soit  précieux  pour  tous  les 
cotres;  et  c'est  le  but  de  toute  société.  Les  premières 
idées  que  j'ai  eues ,  à  cet  égard  ^  me  sont  venucf 
(pardon  de  mon  biavardage  ,  j'aurai  tant  de  pardons 
i  vous  demander,  que  je  suis  presque  d'avis  de  ne 
plus  parJer  de  tout  cela  j  ^  elles  me  sout  venues  4 
dis*je  ,  ces  idées  «  au  récit  d'un  homme  qui  avait  subi 
^n  naufrage*  lime  racontait,  avec  ce  sentiment  do 
vérité  qu'on  ne  peut  pas  rendre ,  les  suites  de  cet 
événement.  Ils  avaient  fait  naufrage  dans  la  mer  du 
Sud;  leur  bâtiment  s'était  brisé  sur  les  bords  d'oaa 
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petite  ile  :  ils  songeaient  à  lear  pays  «  i  leur  famille , 
quoKjuiU  eussent  pu  éire  heurçux  dans  cette  île. 
Des  débris  de  leur  vaisseau,  il  s'agissait  de  faire  un 
canot ,  pour  gagner  le  continent  de  rAmcrique  :  ih 
éuieut  une  trentaine ,  quelques  passagers ,  le  capi- 
taine. Des  charpetitiers  leur  étaient  restés  très-heureu* 
sèment  ;  mais  Tendroit  ou  leur  bâtiment  échoua  » 
ne  se  trouvait  pas  le  même  que  celui  oè  ils  pou- 
vaient construire  le  canot  5  sur  lequel  ils  fondaient 
leuis  espérances  :  ils  n'avaient  pu  sauver  qae  très- 
peu  de  provisions  ;  maïs  ils  avaient  en  abondance  de 
bon  vin  vieux  de  Bordeaux^  et  mon  narrateur  me 
disait  que  cela  leur  avait  été  d'une  grande  consola- 
tion.  Ils  voulaient  éviter  que  ce  vin  de  Bordeaux 
ne  montât  à  la  tête ,  et  n*empêchit  de  travailler.  Mon 
narrateur  ,  qui  ne  buvait  que  de  Teau  ,  fut  chargé 
d'aller  chercher  le  vin  ;  il  fallait  en  apporter  soixante 
pintes  par  jour ,  car  ils  étaient  trente  ,  et  on  les  tsxa 
à  deux  bouteilles.  Ils  distribuèrent  entr'eux  le«  dif- 
férentes fonctions  d'une  manière  admirable  ;  ceci  en 
est  un  exemple  :  ils  donnèrent  la  fonction  d'aller 
chercher  le  vin  à  un  homme  incapable  d'en  abuser; 
mai»  toutes  les  fonctions  furent  distribuées  avec  intel- 
ligence ,  parce  qu  ils  avaient  tous  le  plus  grand  intérêt 
à  ce  que  cela  f&t.  Nous  l'aurions  tous  ce  même  intérêt* 
si  nou»  n  étions  que  trente  ;  si  nous  avions  fait  un  nau- 
frage, nous  le  sentirions  bi.en  :  nous  sommes  vingt* 
cinq  mi  lions  ;  notre  intérêt  n'en  est  pas  moins  le 
mêcre.  Us  éaient  en  si  petit  nombre,  que,  forcément, 
pour  ainai  dire  ,  ils  prirent  tous  des  fonctions  dissem* 
biabies  entr'elfes  ,  autant  qu'il  était  possible. 
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Imagîncz-vous  ,  citoyens,  quel  malheur  c>ât  été 
pour  eux  de  perdre  l'un  de  leurs  camarades  !  Qui  est- 
ce  qui  se  serait  charge  de  remplir  cette  fonction,  qu'il 
remplissait  si  bien  ?  (  Voilà  mon  conte  fioi.  ) 

La  grande  utilité  de  rendre  les  moyens  de  bonheur 
dissemblables  ,  la  voici  :  c'est  de  faire  que  tous  Icg 
hommes  soient  précieux  les  uns  pour  les  autres  ;  c'est 
de  faire  que  nui  ne  soit  jamais  sans  ressource  :  il  ne 
icra  pas  sans  ressource  ,  si  tous  les  autres  ont  besoin 
de  lui.  Si  Vun  cultive  pendant  que  l'autre  fait  des 
habits ,  celui  qui  cultive  aimera  mieux  donner  son 
grain  à  celui  qui  les  fait ,  que  de  les  faire  lui  même  ; 
celui  qui  fait  des  habits  étant  sûr  de  trouver  du  grain, 
parce  que  celui  qui  cultive  a  besoin  d'habits,  ils  seront 
dans  une  mutuelle  dépendance  :  tout  le  jeu  de  la 
machine  politique  est  fondé  sur  ce  principe. 

Retenons  donc  pour  cette  première  fois  ce  résultat, 
auquel  je  vous  invite  à  réfléchir  :  Il  faut  que  les  moyens 
dt  bùnkeur  soient  les  plus  égaux  et  les  plus  dissemblables 
qu'il  sait  possible  «  entre  tous  les  hommes • 
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DISJ-SEPTIÈME    SÉANCE, 

(  4  Ventâsê  ). 

ART     de' LA    PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,    Frofesstur. 

Dans  la  leçon  précédente  ^  naui  en  samnies  restéf 
^u  développement  de  la  période.  Nous  avons  plu- 
sieurs fois  observéque  la  période  est  le  résultatdc  toutcr 
les  règles  de  la  grammaire,  qui  se  terminent  toutes 
à  sa  formation.  Nous  avons  également  rappelé  que  la 
vraie  ^  la  seule  manière  d'enseignement ,  était  de 
mettre  sous  les  yeux  de  ceux  qu'on  voulait  instruire  « 
vn  tout  complet  ;  de  décomposer  ce  tout,  et  de  des- 
cendre ,  en  le  décomposant,  jusqu'à  %ts  clémens  les 
flixs  simples.  Qr ,  la  science  que  nous  venons  ap- 
prendre ,  étant  la  grammaire  ,  la  période  est  donc 
le  tout  que  je  dois  d''abord  vous  offrir.  Celle  que 
je  vais  remettre  sous  vos  yeux  ,  va  nous  servir 
d'exemple. 

u  Quel  est  donc  cet  être  qui,  plus  agile  que  l'aigle , 
9»  s'élève,  dans  son  vol  hardi,  jusqu'au  y\m  haut  des 
)}  cieux  ,  en  mesure  la  va^te  étendue  «  calcule  les 
»i  mouvemens  des  astres  ,  et  semble  leur  fixer  une 
9»  marche  dont  il  ne  leur  permet  pas  de  s'écarter) 
u  qui  descfend  ensuite  jusques  dans  le  sein  de  la 
!!)  tcire  ,  et  pénétrant  dans  les  immenses  arsenaux  de 
9»  1^  nature  y  l'abseive  d'un  ç^tl  ci^rieux  y  la  surprend, 
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ff  dans  ses  secrets^etriche  de  ses  productions.retourne 
91  dans  ses  foyers  ,  où,  rival  audacieux  de  cette  mère 
if  génératrice  de  toutes  choses  i  il  compose  et  décom'» 
91  pose  ,  à  son  gré  ,  $es  chefs- d* œuvre  ,  il  lui  ravit,  ou 
99  partage  avec  elle  Tadmiration  de  ses  sen^blables  : 
99  c'est  rhomme.  9i 

Supposons  ici ,  citoyens  ,  que  c'est  à  un  jeune 
élève  des  écoles  primaires  que  nous  allons  donner 
cette  leçon  :  cet  élève  sait  que  les  mots  sont  les 
signes  de  nos  idées  ;  qu'on  peut  Içs  décomposer  en 
syllabes  «  les  syllabes  en  lettres  ;  que  ces  lettres,  quand 
elles  sont  liées,  forment  un  tout  complet,  et  repré- 
sentent uu  objet  :  nous  lui  dirons  qu'on  lie  aussi  ces 
mots  ,  et  que  les  mots  liés  forment  un  tout  qui 
représente,  non  une  seule  idée,  mais  une  suite  d'idées 
détachées  ,  mais  une  pensée  ,  mais  deux  d'idées  affir* 
mées  Tune  de  Pautre,  et  que  ce  tout  est  une  phrase 
exprimant  un  jugement  qu'on  appelle  aussi  une  pro- 
position. Il  y  a  donc  dans  cet  ensemble  ,  dans  ce 
tout ,  qu'on  est  convenu  d'appeler pmW^,  autant  de 
phrases  qu'il  y  a  d'aflirmations,  autant  d'affirmations 
qu'il  y  a  de  verbes. 

Voici ,  citoyens ,  une  méthode  facile,  une  méthode 
matérielle,de  faire  voir  aux  élèves  des  écoles  primaires 
les  moins  instruits ,  cette  décomposition. 

Avant  de  procéder  ,  il  faut  convenir  avec  eux  de 
quelques  signes  qui  doivent  nous  servir  à  disunguer 
les  éîémens  de  la  parole  :  nous  dirons  aux  élèves 
qu  il  y  a  dans  la  nature  des  objets  et  des  qualités  ; 
que  ces  objets  sont  les  métaux  ,  les  végétaux  et  les 
aalmaux  ,  qui  servent   de   matière  |à  tous  les   art4  ; 
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ils  ont  des  formes^  des  couleurs;  enfin  des  qualités 
qui  distinguent  les  iridividus  >  des  propriétés  particu- 
liéres  qui  distinguent  les  espèces  ,  des  propriétés 
communes  qui  distinguent  les  genres.  Nous  leur 
dirons  qu^ii  faut  donc  des  signes  parlés  ,  des  signes 
écrits  pour  les  substances  ;  qu'il  faut  également  des 
signes  pour  les  accidens  et  les  formes  :  nous  leur 
dirons  que  nous  ne  parlons  que  pour  Biire  connaître 
aux  autres  les  jiigemens  que  nous  portons^  à  Tégard 
de  la  convenance  et  de  la  disconvenance  des  qualités, 
rapprochées  des  substances  et  comparées  avec  elles  ; 
nous  avons  un  signe  pour  les  lier ,  quand  nous  ju- 
gerons qu^elles  se  conviennent;  nous  en  avons  aussi 
un  pour  les  détacher^  quand  nous  jugerons  qu'elles  ne 
se  conviennent  pas.  Chaque  substance  ou  chaque  objet 
est  le  sujet  d*un  jugement;  la  qualité  est  l'attribut  de 
ce  sujet  ;  attribut  ou  qualité  ,  accident  ou  forme , 
c'est  tout  un. 

Nous  leur  dirons  que  le  nom  d'un  sujet .  d'une 
qualité  et  d'un  lien,  sonttroissignes^  dont  deux  servent 
à  rappeler  à  la  mémoire  deux  images,  celle  du 
sujet ,  et  l'autre  celle  de  la  qualité  ;  qu'ainsi  r.ippeller 
i  la  mémoire  ou  peindre  un  objet  à  l'esprit,  c'est 
donntrr  le  nom  ,  le  signe  de  rappel  ^  ou  la  peinture 
de  CCI  objet,  c'est  une  seule  et  même  chose  ;  que 
le  troisième  mot,  qui  ne  peint  rien,  ne  peut-  être 
un  nom  ,  car  un  nom  est  un  signe  ;  qu'il  ne  sort  pas  de 
la  classe  des  mots  qui  n'ont  aucune  signification  pa» 
ticuliè.e  ,  et  que  nous  ne  le  connaîtrons  dorénavant 
que  sous  le  nom  de  tout  le  genre  ,  comme   ches  let 
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latîni ,  qu!  comme  on  sait,  rappellaient  verbum  ^  qm 
veut  dire  mat. 

Nous  répéterons  à  Télève  ,  que  la  fonction  du 
mot  dans  l'énoncé  des  jugemens  ,  est  uniquement  de 
rattacher  à  son  sujet  la  qualité  que  Tesprit  en  avait 
abstraite.  Il  est  donc  le  oui  de  Tesprit,  k  mot  qu'on 
ne  peut  suppléer ,  dont  aucun  autre  ne  peut  prendre 
la  place,  et  jouer  le  rôle  intéressant  que  joue  celui-ci 
dans  la  proposition.  Nous  le  lui  montrons  d'avance 
accolé  à  tout  ce  qu'on  appelle  verbes  actifs ,  pour 
servir  à  lier  les  qualités  actives  aux  sujets  desquels  on 
les   affirme. 

Et  puisqu'il  se  présente  à  nous ,  comme  objet  d^ana- 
lyse  ,  nous  apprendrons  à  notre  élève  que  ce  mot  fut 
peut-être  un  des  premiers  que  dut  prononcer  la  ten- 
dresse de  la  première  mère,  qui  voulut  rassurer  son 
mari  sur  Tapparence  de  mort  de  son  premier  enfant, 
endormi  sur  ses  $;enoux.  H  vit  «  dit-elle  ,  H  respire  ; 
f  entends  le  souffle  de  sa  bouche  ;  (  et  une  mère  ne  sau- 
rait s'y  tromper)  ,  ce  souffle  est  celvi  de  sa  vie  ;  il  existe^ 
il  fît. 

Cet  est  produit  un  son  égal  au  petit  bruit  que  fait 
précisément  la  respiration  d'une  personne  endormie. 
Au  reste  ,  ce  système ,  auquel  on  ajoutera  la  foi  qu^on 
jugera  à  propos ,  est  celui  de  Court-de-Gébctin  ;  il  est 
peut-être  plus  ingénieux  que  vrai. 

Ce  mot  précieux  ne  devrait  donc ,  ce  semble  , 
être  consacré  qu'à  signifier  la  respiration  et  la  vie  ; 
mai^  comme  tous  les  êtres  ont  aussi  leur  vie  à  leur 
manière  ,  l'analogie  l'a  fait  employer,  pour  affirmer 
de  chacun  cette  espèce  de  vie  ,  qui  n'est,   pour  la 
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plupart,  que  comme  Tunité  au-jdcsçus  du  zéro,  que 
je  compare  au  néant  ;  et  on  a  dit  de  chacun  d'eux  : 
il  est  f  il  vit ,,  il  existe ,  avec  tel  ou  tel  mode.  On  a 
dit  une  table  est  noire  ,  comme  on  avait  dit  un  homme 
est  bon. 

.Ce  mot,  étaot  bien  connu  de  notre  élève,  nous 
le  lui  faisons  remarquer,  formant  la  terminaison  de 
chaque  personne  de  tous  les  verbes.  Nous  désignons 
le  sujet  par  le  chiffre  i ,  la  qualité  par  te  même  chiffre  ; 
non  que  nous  prétendions  donner  à  la  qualité  le  même 
degré  d^ihtérêt  qu'a  le  sujet  dans  la  proposition  ;  mais, 
pour  marquer  que  la  qualité  est  du  domaine  du  sujet , 
en  est  la  modification,  n*est  pas,  pour  ainsi  dire  , 
un  moi  de  plus  ;  mais  est  la  forme  du  sujet ,  et  par 
conséquent  se  montie  sous  le  même  caractère  :  et  le 
veibe  être  ,  que  nous  n'appellerons  désormais  que  le 
fp»0<,nous  le  désignons  par  le  chiffre  t  ;  et  quand  nous 
trouverons  sur  nos  pas  un  objet  sur  lequel  se  portera 
la  force  ou  la  vertu  de  la  qualité  active  ,  nous  le 
désignerons  par  le  chiffre  5.  Le  mot ,  dont  la  fonction 
est  d'exprimer  le  rapport  que  les  objets  ont  entfcux  , 
ou  le  rapport  d'une  qualité  active  à  Tégard  d'un  but 
ou  d'une  forme  que  Ton  a  nommée  préposition ,  je 
ne  sais  trop  pourquoi,  sera  marqué  du  chiffre  4,  et 
le  nom  de  l'objet  qui  ne  peut  en  être  séparé  ,  sera 
marqué   du  chiffre   5. 

Nous  allons  n  avant  tout ,  poser  ces  chiffres  sur  les 
mots  de  notre  période.  Cet  exercice  n'est  d'abord 
qu'une  méthode  purement  mécanique-, nous  ne  devons 
pas  no  js  flatter  qu  un  élève  qui  ne  sait  que  lire  ,  sache 
»$5Ç2  bicu  ,  à  la  première  leçon  de  grammaire  ^  di^L- 
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tinguer  tous  les  mots ,  pour  mettre  au-dessus  de  chacum 
le  signe  qui  peut  lui  convenir.  Quand  tous  les  chiffres 
sont  écrits  sur  une  autre  planche ,  nos  posons  tous 
les  mois  marqués  du  chiffre  9  ,  les  uns  sous  les  autres. 
Ce  sont  autant  de  liens ,  tout  préparés  ,.qui  vopt  nous 
demander  leurs  sujets  ,  leurs  qualités  et  leurs  objets 
d'action.  Voilà  ce  que  je  crois  nécessaire  de  mettre 
sous  vos  yeux. 

Je  suppose  que  vous  ayez  une    planche  comme 

celle-là  ; 

f. 

cit. 
t. 

est. 
s. 
est. 
«. 
est. 
fi. 
cil. 

2. 

.    .  est. 

est. 
«. 
est.  , 

est. 

2. 

est. 

2. 

csu 

Voici  l'explication  de  ce  procédé.  Le  mot  est  est 
ici  onze  fois.  Vous  devez  voir  sur  chacun  d'eux  le 
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Chiffre  s.  Cela  suppose  que  dans  la  période  «  il  y  a 
autant  de  foii;  le  verbe  Hn,  Cela  n'est  pas  Trai  pour 
les  yeux;  il  ne  s'y  trouve  qu'une  seule  fois,  et  c'est 
a  la  première  phrase ,  Quiï  ai  dêtu  eti  ittê ,  etc.  7 
Vous  savez  tous  que  le  verbe  itre  se  trouve  formel 
la  terminaison  de  tous  les  verbes  actifs*  Nous  avons 
le  droit ,  puisquil  est  à  sa  terminaison  ,  de  le  placer 
tout  entier  et  en  personne  à  chacune  des  phrases  qui 
composent  la  période  ,  quand  nous  la  décomposons. 
Supposez  donc  qu'il  est  là  ,  qu'il  est  dans  toutes  les 
phrases  ,  tel  que  vous  le  lisez  sur  la  planche  noire. 
Le  mot  lien  suppose  deux  autres  mots  ,  un  ^jet  et 
une  qualité  ,  et  par  conséquent  autant  de  phrases. 
C'est  le  second  procédé  que  vous  devez  employer 
avec  les  élèves  des  écoles  primaires» 

Cet  être  est 

1  s    ' 

Cet  être  est 

t  9 

Cet  être  est 

1  9 

Cet  être  est 

t  9 

Cet  être  est 

1  9 

/     Cet  être  est 

1  9 

Cet  être  est 

1      t 
Cet  être  <st «•« 
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Cet  être  est*. •...••.. 

Cet  être  est 

1        a 
Cet  être  est 

Cet  être  est 

Il  y  a  encore  une  observation  i  faire  :  de  même 
que  le  verbe  itre  ne  parait  pas  dans  la  période  aassi 
souvent  lépété  qu'il  Test  sur  la  planche  ;  de  même 
le  sujet  de  chaque  phrase  ne  parait  pas  répété  autant 
de  fois  qu^il  Test  réelleiiient.  Que  fait- on  dans  une 
période?  On  réunit  plusieurs  phrases  ;  chacune  de* 
vient  une  sorte  de  membre  distinct  de  cette  période.; 
on  attache  ^  on  lie  ces  membres  par  des  liens  de 
convention  t  auxquels  Ton  donne  pour  cela  le  nom 
de  conjonctions.  Le  mot  qui^  sur-tout  ^  y  est  ordinat-- 
reraent  le  plus  em^ployé  ;  a  la  faveur  de  ce  dernier^ 
on  se  dispense  de  répéter  le  nom  du  sujet  principaL 
Mais  aussitôt  qu'oil  en  disjoint  les  membres  ^  ce» 
mots  d'emprunt  ,  ces  mots  conjonctifs  doivent  dis* 
paraître  ,  et  alors  doit  reparaître  le  moi  que  rempla^ 
(aient  ceux-cL 

Le  troisième  procédé  va  compléter  chacune  de  nos 
phrases,  en  nous  donnant  la  qualité,  alarmée. de 
chaque  sujet. 

t  »       ■'  i  ■ 

Cet  être. e«t. ,  .'•  t  *  •  •  •  «qud 
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i  1  É 

Cet  être.'.  ••****  «  .élèv ttst 

1  1  9 

Cet  être mesur* est 

Cet  être calcul est 

1  ■  î  2 

Cet  être senabl est 

1  1  s 

Cet  être perm est 

lis 
Cet  être .observ .cic 

1                         1  t 

Cet  être ..descen tU 

11» 
Cet  être •  surpren est 

lis 

Cet  être retoum.. ./.  ...est 

1  1  '  2 

Cet  être*.  .«•«.«  .compos est 

■  Nous  avons  dit  que  la  proposition  renfermaîr  ttcHi 
termes  «  le  sujet  ,  la  qualité  et  le  lien.  A  la  première 
phrase  ,  la  qualité  est  mise  en  question ,  et  cette  que»' 
lion  est  exprioiée  par  le  mot  quel.  A  la  seconde  ,  la 
qualité  est  éliv.  A  la  troisième  ,  c'est  mesur^  Enfin  à 
toutes  les  phrases  détachées  de  cette  période ,  se  trouve 
à  côté  du  mot  lien  ,  et  avant  lui,  une  qualité  active^ 
Comment  se  fait  il  que  le  moi  lien  qui  doit  lier  la  qua« 
lité  avec  le  sujet ,  ne  soit  paU  au  milieu,  comme  dans 
la  première  phrase  ^  où  on  lit  ainsi  i 

Cet  être  est  quel 

•u  dans  celle-ci  : 

tabU  est  noire. 
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C'est  qu'on  est  convenu  de  fondre  le  Verbe  être 
^vec  toute  sorte  de  qualités  actives  i  et  qu'on  n'a  pas 
fait  la  même  convention  ,  relativement  aux  qualités 
non  actives  ;  et  en  fondant  aussi  le  mot  lien ,  on  a 
voulu  employer  les  élémens  qui  le  composent  avarier 
tellement  sa  forme  ,  que  ses  forme»  variées  servissent 
à  représenter  ,  non-seulement  Taffirmation ,  .mais  les 
époques  de  cette'affifmation,<:omme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  comme  nous  aurons  encore  occasion  de  le 
redire.  Et  ce  verbe,  par  la  variété  de  ses  formes,  a 
seul  produit  cette  diversité  dans  la  conjugaison,  qui 
fait  le  charme  de  l'oreille  ,  en  répandant  la  même 
variété  dans  les- sons.  •  - 

Voici  un  autre  tableau  où  le  mot  cire  perd  dans 
la  composition  qu'on  en  fait  avec  les  qualités  actives , 
les  élémens  dont  on  peut  se  passer, 

1  s  1 

Quel.  •  .  .  *  .  est.  .  .  .' cet  être 

I  i  a        * 
Cet  être.  •  •>  •  .  «élèv.  ^  •  %  '.  «  .  .  •  e 

II  !» 

Cet  être.->  •'.  .mesur.  •*«•'..  «q 

11  s 

Cet  être*  ^  »  »  .  .calcul e 

11  2 

Cet  être. sembi e 

I  *                       'a 
Cet  être perme. «t 

II  a 
•  Cet  être Idescen •  ..et 
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Cet  être «observ*  .••••»  «e 

1  1  s 

Cet  être surpren d 

11  f 

Cet  être retourn e 

lift 

Cet  être compos .  .e 

Le  quatrième  procédé  nous  donnera  Tobjet  d^actiom 
sur  lequel  se  portera  la  vertu  qui  se  trouve  dans  la 
qualité  active. 

1  ft  ,1 

Quel.  *  •  •  •  •  .est.  ....  «cet  être 

1  1      ft  3 

Cet  être élève .^  •  soi 

1  13  S 

Cet  être.  .  .  .  «mesure.  .  •  .la  vaste  étendue 

1  1      ft  3 

Cet  être semble.».traçant  une  marche 

1  12  3 

Cet  être»  ....  permet.  ....  .d'écarter  soi 

1                      1     s  3 

Cet  être.  .  •  ^  .descend soi 

1  1      ft  3 

Cet  être observe .la  nature 

1  13  3 

Cet  être.  •  •  •  jurprend la  nature 

1.3  3 

Cet  êtce retouroe.  .....  .soi. 

Il  suffit  d'en  donner  un  seul  exemple ,  pour  faire 
comprendre  la  manière  dont  la  forme  active  agît  et 

passe 
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passe  sur  son  objet.  Il  rçste  à  exprimer  la  manière 
dont  cette  force  active  y  passe.  C'est  à  la  préposition 
àrexprimer^  et  c'est  aussi  le  cinquième  procédé  qui 
nous  conduit  à  la  seconde  phrase  :  cit  être  s^élève 
dara  son  vol  hardi.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  perdre 
le  lems  à  présenter  ce  cinquième  procédé.  Maintenant 
que  nous  avons  attaché  à  la  phrase  son  premier 
complément ,  qui  est  Tobjet  d^action  ,  son  second  , 
qui  est  la  manière  donc  Taction  se  fait  ^  est  tout 
trouvé.  Il  n'y  a,  dans  la  phrase  la  plus  longue,  que 
ces  élémens-ci  :  le  sujet,  Taction,  Tobjet  d'action; 
ensuite  la  manière  dont  l'action  se  fait ,  le  but ,  le 
terme ,  ec  enfin  toutes  les  circonstances.  Une  fois 
que  cela  est  connn^il  n'y  a  plus  de  difficulté. 

Voilà»  citoyens,  notre  période  réduite  à  ses  plus 
simples  élémens.  Avant  de  finir  là-dessus,  il  est  bon 
de  vous  faire  faire  encore  une  observation.  Je  n'ai 
pas  prétendu  que,  dans  la  première  leçon  de  gram» 
maire,  vous  appreniezà  vos  élèves  à  faire  une  période; 
cela  ne  se  peut  pas  :  mais  je  ciois  qu'il  faut  leur 
apprendre  à  entendre  ce  que  c'est  qu'une  période  , 
en  la  décomposant  devant  eux.  Comment  peut-on 
apprendre,  des  la  première  leçon  d'anr.tomic ,  ce  que 
c'est  que  le  corps  humain,  à  la  seule  analyse  qu'on  en 
peut  faire  dans  le  cabinet  d'un  naturaliste  ? 

Ainsi  tout  notre  cours  de  grammaire  philos^ophique 
sera  de  décomposer  la  période  ,  et  d'apprendre  à  en 
bien  coatiaître  ks  élémens  ;  et  la  fin  de  ce  coirç 
sera  encore  la  période,  mais  la  période,  que  nous 
apprendrons  à  faire.  Tout  ce  que  je  dois  vous  dire, 
doit  se  trouver  entre  ces  deuK  termes  :  voilà  exac* 

I^fÇom.  Tome  II.  R 
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temcnt  les   deux  jalons  qui  serviront  de  bornes  à 
notre   course.    La  décomposition  de  la  période ,   la 
composition  de  la  période  ,  et  le  cours  sera  fini. 

Ainsi ,  citoyens ,  pourrait  se  décomposer  et  analyser 
le  plus  long  discours  ;  cette  analyse  pourrait  se  faire 
de  deux  manières  \  d'une  manière  logique  ,  ou  seule- 
ment grammaticale,  comme  nous  venons  de  le  voir. 
Nous  ne  nous  occuperons  des  mots,  qu'autant  qu'ils 
servent  à  la  comparaison  matérielle  de  la  phrase.  Il 
faudrait  seulement  ajouter  le  caractère  particulier  et 
distinctif  de  chaque  mot;  et  nous  trouverons  alors 
dans  cette  analyse  grammaticale,  toutes  les  parties 
connues  sous  le  nom  de  parties  du  discours  ;  et  voici 
ces  caractères;  analysons  la  première  phrase  qui  se 
présente  ici  :  «<  Qjiel  est  cet  être  plus  agile  que  Taigle  , 
9)  qui  s'élève  d'un  vol  hardi,  jusqu'au  plus  haut  des 
>9  cieux,  et  en  mesure  la  vaste,  étendue  ,  calcule  le 
9s  mouvement  des  astres  ?  etc.  n 

QijFL,  est  un  mot  elliptique  formé  de  la  racine 
înterrogative  que  et  du  pronom  personnel  il ,  dont 
le  résultat  est  appelle  pronom  relatif  adjectif,  et  dans 
ce  cas  ci  interrogntif. 

Est,  est  le  mot  par  excellence,  le  mot  tien  de  toute 
proposition  ;  il  sert  à  affirmer  la  qualité  du  sujet  dont 
celle-ci  est  la  modification. 

Donc,  mot  de  liaison,  non  entre  les  mots,  comme 
le  mot  lien  ,  mais  entre  les  parties  d'une  période  oa 
d'une  phrase  composée,  connu  sous  la  dénomination 
de  conjonction. 
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Cet  ,  article  démonsuaiif,  et  non  pronom i  comme 
on  Pavait  appelé  autrefois;  mot  qui.  sert  à  tirer  un 
objet  quelconque  de  sa  trop  grande  généralité  ,  ce 
qui  le  met ,  en  quelque  sorte ,  sous  les  yeux  de  Tes* 
prit  Y  et  même  quelquefois  sous  les  yeux  du  corps. 

Être,  mot  abstrait,  nom  générique  de  tout  ce  qui 
existe,  quand  on  ne  le  considère  seulement  que  sous 
le  simple,  sous  Tunique  rapport  de  Texistence;  propre 
à  recevoir  des  qualités,  et  àdevenix  leur  support  et  leur 
soutien  ;  nom  que  nous  pouvons  donc  appelernom  de 
substance  y  ou  nom  sous  étant,  nom  étant  sOus  ,  parce 
qu'il  est  sous  des  qualités  /et  par  conséquent  nom 
substantif. 

Qui,  mot  de  liaison  ,  comme  la  conjonction,  parce 
que ,  comme  elle ,  il  sert  à  lier  plutôt  des  phrases  que^ 
des  mots,  que  nous  pouvons  donc  appeler  mot  cou- 
j on f/j/";  mol  qui  rapporte  au  sujet  qui  précède  la  déter- 
mination qui  suit,  et  dont  ce  mot  est  le  sujet;  mot 
qui  remet  sous  les  yeux  le  sujet  qu'il  remplace  ^  et 
qu^îl  serait  désagréable  de  nommer  deux  fois  9  deux 
fonctions  qui  donnent  à  ce  mot  deux  dénominations 
relatives  à  ses  rôles;  celle  de  pronom,  parce  qu'il 
tient  la  place  d'^un  nom;  celle  d'article  démonstratif, 
parce  qu'il  détermine,  ou  plutôt,  parce  qu'il  précise 
la  signi&cation  trop  étendue  du  nom  qui  précède. 
Ce  sera  donc,  pour  nous  un  pronom,  à -la  fois  con- 
jonctif ,  relatif  et  démonstratif. 

Plus  :  ce  mot  sera  une  modification  de  la  qualité 
qui  va  suivre ,  comparée  dans  deux  individus. 

R  t 
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Agile  ,  qualité  modificativc  du  sujet  déjà  énoncé, 
et  par  conséquent  nom  ajouté  à  un  autre  nom  ,  qu'on 
appelait  autrefois  adjectifs  et  qu'on  pourrait  appeler 
aujourd  hui  ajouté. 

QiJE)  mot  dit  autrefois  de  comparaison,  et  que 
nous  rappellerons  à  sa  classe  particulière  qui  est  celle 
des  conjonctions,  parce  que  par-tout  où  il  se  trouve t 
il  y  aune  phrase  suivante  ellipsée;  c'est  comme  si  on 
disait  :  Cet  être  tst  agile  plus^  aigle  est  agile  moins. 

Le  :  Je  pense  que  ce  mot  est  de  la  classe  des  déter- 
minatifs ,  connus  sous  le  nom  d'articles  ;  il  est  le  second 
de  sa  classe;  il  est  indicatif,  et  devient  démonstratif, 
quand  il  est  suivi  d'un  pronom  conjonctif  qui  vient 
circonscrire  son  étendue ,  comme  :  Vhomme  qui  vous 
parle ,  ne  souhaite  rien  tant  que  de  vous  être  utile, 

Sk  ,  écrit  avec  un  j,  tient  la  place  du  sujet.  Ainsi, 
c'est  le  sujet  qui  agit  sur  soi-même ,  c'est  donc  un 
pronom  personnel  ;  et  comme  il  est  inséparablement 
uni  avec  le  mot-lien  dont  l'action  se  porte  sur  lui, 
les  grammairiens  ont  cru  le  devoir  nommer  pronom 
conjonctif^  nom  qu'ils  auraient  dû  donner  exclusi- 
vement au  pronom  relatif.  Peut-être  eut- il  mieux 
valu  appeler  celui-ci  pronom  réfléchie  pour  marquer 
que  le  sujet  agissait  sur  lui-même,  et  devenait  Tobjet 
de  sa  propre  action. 

Élève,  qualité  ^mot-tien.  En  effet,  on  trouve  en 
lui  un  double  mot,  le  mot-lien  et  une  qualité. 

Dans,  mot  appelé  autrefois  préposition ,  à  qui 
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peut-être  conviendrait  mieux  le  nom  de  qualité  Jixe, 
D'abord  celui  de  qualité^  parce  que  ce  mot ,  comme 
j'espère  le  prouver  quand  nous  en  serons  là  ,  modifie 
en  effet  le  mot  qui  ne  peut  être  séparé  de  lui,  et 
sans  lequel  celui-ci  n'a  pas  plus  de  valeur  que  les 
qualités  séparées  de  leurs  sujets;  je  l'appelle  de  plus 
qualité  fixe  ^  à  raison  de  son  invariabilité,  qui  fait  que 
ces  sortes  de  mots  sont  sans  genre  ,  sans  nombre  et 
sanftcas,  ou  sans  difiFérence  de  terminaison. 

Son  ,  pronom  personnel  ajouté  ou  adjectif. 

Vol  ,  nom  substantif  abstrait.. 

Hardi  ,  qualité  commune ,  liée  à  ce  nom  de 
substance. 

JusquEs,  mot  elliptique,  composé  d'une  qualité 
et  d'une  conjonction. 

Haut  ,  qualité  commune ,  mais  aussi  mot  ellipti- 
que ;  il  y  a  de  sous- entendu  le  mot  lien. 

Des,  mot  elliptique ,  composé  d'une  qualité  fixe, 
ou  de  la  proposition  de  ^  qu'on .  appellait  autrefois 
article ,  que  j'apellerai  qualité  fixe  réunie  à  l'article  indi- 
catif/£;  ainsi  (^^i  sera  toujours  pour  nous  de  les^  ce  que 
les  grecs  et  les  latins  exprimaient  par  une  terminaison 
particulière  ,  et  on  appellaît  cette  terminaison  génitif. 

CiEUx, ,  nom  propre  d'un  objet  connu  et  nom  d'une 
substance» 

En  ,  dans  ce  cas  et  dans  d'aiitres  semblables ,  mot 
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elliptique  qui  représente  la  qualiiê  fixe  ^  et  le  déter- 
minatif  démonstratif,  et  un  pronom.  Ce  n'est  donc 
pas  assez  de  dire  que  ce  mot  est  un  pronom  ;  il  ne 
remplirait  alors  qu'une  seule  fonction,  au  lieu  qu il 
en  remplit  trois. 

Mesure  ,  mot-lien  et  qualité. 

Sûrement,  mot  elliptique,  tenant  la  place  d'une 
qualité  fixe,  ou  préposition  d'un  sujet  et  d'une  qua« 
lilé  ;  comme  s'il  y  avait  :  d'unt  manière  sure. 

Les  autres  mots  étant  de  la  classe  de  ceux-ci ,  il 
serait  superflu  de  continuer  plus  long-tems  cette  ana- 
lyse. 

L'analyse  logique  de  cette  période  nous  donnerait , 
non  des  mots,  mais  des  propositions,  des  proposi- 
tions subordonnées,  une  principale,  quelques  autres 
incidentes  ;  et  à  propos  de  ce  mot ,  un  élèvc-institu* 
teur  de  TEcole  Normale,  croyant  que  je  m'étais  mépris 
daos  rétymologie  de  ce  mot^  quand  j*ai  dit  qu'il  était 
formé  du  mot  latin  cadert ,  m'a  écrit  une  lettre  extrême- 
ment honnête,  pour  me  demander  si  le  mot  cœdo ,  qui 
signifie  couper^  ne  serait  pas  plutôt  le  primitif  du  mot 
incidente'^  Je  lui  ai  d'abord  répondu,  sans  grand  exa- 
men ,  que  je  le  croyais  comme  lui  ;  il  m'a  paru  conve- 
nable d'examiner  de  plus  près  cette  question ,  pour 
vous  donner  une  décision  moins  incertaine.  Ilrésulie, 
de  l'examen  approfondi  que  j^en  ai  fait  ,  que  le  mot 
ijiàdinttvhtni  de  cudo^  et  non  de  cœdo\  Dumarsais  Ta 
décidé  formellement;  mais  il  veut  qu*on  appelle  cette 
phrase,  incidente^  parce  qu  elle  tombe  en  cflFet  entre  le 
sujet  et  raiifibut  de  la  proposition  principale. 
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Beanzée  n*est  pas  d'accord  avec  Dumarsaîs ,  noa 
sur  rétymologie  ;  il  convient  comme  celui  ci  que  ce 
mot  vient  de   cado:  mais  voici  seulement   en  quel 
point  Bcauzéc  diffère  de  Dumarsais;  il  dit  que  incidtre 
signifie  autant  tomber  sur  que  tombn  dans.  Diiraarsaîs 
a  pensé  qu'on  pouvait  dire   que  la  phrase  incidente 
s^appellait  ainsi,  parce  qu'elle  tombait  dans  la  prin- 
cipale, et  je  Tavais    dit  de  même;  je   m'étais   laisse 
tromper  par  Texcmple  suivant  :  le  soleil  ^  qui  est  le  plus 
beau  des  astres^  éclaire  la  terre.  On  pouvait  ra'opposer 
cet  autre  exemple:  y  admire  le  soUil  qui  éclaire  la  terre^ 
et   me  dire:  dans   cette   phrase,  la  phrase  incidente 
ne  tombe  pas   dans    la  principale.  Je  reviens    donc 
sur  mes  pas,  à  cet  égard;  et  répétant  encore,  avec 
Beauzée  ,  que  \t  vaoi  incidente  ^  vient  de  cadere  ^  qui 
signifie   tomber  ^  je  dis  que  c'est  dans  le  premier  sens 
que  Ton  a  donné  le  nom  ^'incidente  à  une  proposiiioa 
partielle  liée  à  un  mot,  dont  elle  restreint  l'étendue. 
En  effet,   c'est  pour  ce  mot  que  la  phrase  incidente 
est  amenée  dans  la  proposition  principale,    et  c'est 
pour  lui  qu'elle  doit  prendre  un  nom  qui  caractérise 
sa  destination.  La  logique    de  Port- Royal  et  Girard 
l'ont  dit  aussi;  il  y  a  donc  pour  cette  opinion  Dumar- 
sais ,  Beauzée  ,  la  logique  de  Port-Royal   et   Girard. 
J'ai  voulu  voir,  à  ce  sujet,    quel  était  le  sentiment 
de    CondlUac.  Il  ne  donne  pas   cette   étymologie  ; 
il  se   contente  de  parler  de  la  phrase  incidente,  par 
opposition  à  la  phrase  principale.  Ce  qui  prouve  la 
jubtesse  de  cette   éiymologie ,    c'est  que   la    phrase 
incidente  ne  coupe  pas  une  autre  phrase,  elle  tombe 
toujours  sur  un  sujet»  ou  sur  un  complément,  ou 
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ru  la  phrase  entière,  comme  dans  cette  phrase  :  tous 
les  Français  doivent  se  TcUur  à  la  Convintien  ^  quipour-^ 
suivra  tous  les  Jartieux'^  quel  que  soit  leurpf^rti  :  il  y  a  une 
phrrise  principale,  tous  tes  Français  doivent  se  rallier  à 
la  Convention  \  la  phrase  incidente  est  celle-ci;  fut 
poursuivra  Us  factieux^  quel  que  soit  leur  parti  :  vous 
voyez  que  cette  phrase  incidente  ne  tombe  pas  dans 
la  phrase ,  qu'elle  tombe  sur  le  mot  Convention  ,  et 
qu'elle  détermine  Tintention  de  la  Convmtion, 

Npns  trouverions  encore  dans  cette  période  des 
phrases  subordonnées,  mais  cet  examen  nous  mènerait 
trop  loin;  et  le  tems  destiné  à  notre  leçon  est  passé  : 
qu'avons  nous  donc  découvert  dans  notre  période, 
dans  l'analyse  que  nous  en  avons  faite  ?  Des  mots  qui 
sont,  chacun,  un  composé  de  petits  caractères,  signes 
d'objets,  ou  des  qualités  de  ces  objets.  Ces  mots,  ci- 
toyens, ont  une  valeur  relative  ,  leur  forme  varie  sui- 
vmt  les  fonctions  qu'ils  remplissent  dans  le  tableau  de 
nos  idées ,  et  suivant  le  caractère  de  ceux  avec  lesquels 
ils  sont  liés.  Leur  place  dans  la  phrase  n'est  pas  indif- 
férente i  il  y  a  donc ,  dans  l'art  de  la  parole ,  des  règles 
qui  regardent  les  mots  pris  individuellement,  ce  sera 
la  première  section  de  notre  travail;  il  y  a  des  règles 
qui  regardent  leur  forme,  ce  sera  la  seconde;  des  rè- 
gles qui  regardent  leur  plan  ,  ce  sera  la  troisième. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  section  à  laquelle 
les  autres  nous  auront  préparés,  nous  nous,  élèverons 
successivement  jusqu'à  laj  période  ,  eo  faisant  naître« 
pour  ainsi  dire,  d'un  s-eul  mot  la  phrase  entière  ^  et 
(^a  ffti&aût  remarquer)  comme  je  n'ai  cessé  de  Taa-* 
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Boncer  dans  mes  leçons  publiques  des  sourds-muets  ; 
que  tous  les  éléraens  de  la  parole ,  au  moins  les  élé- 
mens  absolument  nécessaires  ,  se  réduisent  à  deux 
espèces,  le  sujet  tt  la  qualité  ;  et  nous  analyserons  la 
pensée  ^  nous  en  tracerons  d'abord  le  tableau  le  plus 
simple  ,  puis  nous  y  ajouterons  tous  ces  coroplémens« 
pour  aller ,  dans  ce  cours  du  simple  au  composé  :  nous 
avons  cru  que  cette  marche  ,  qui  n'est  pas  celle  de 
Condillac  ,  était  la  plus  convenable  dans  une  École 
Normale ,  où  nous  parlons  à  des  maîtres  qui  connais- 
sent rcnscmblc  et  les  détails  de  notre  travail.  La  pro- 
chaine leçon  aura  pour  objet  le  nom. 


DIX-HUITIÈME    SÉANCE. 

(  7  Ventôse,  ) 

HISTOIRE    NATURELLE. 

DAUBENTON,  Professeur. 

Sur  les  couches  du  globe  de  la  terre. 

L'homme  a  beaucoup  fait ,  avec  peu  de  moyens  ; 
son  génie  a  suppléé  ce  qui  lui  manquait  de  puissance, 
placé  dans  un  coin  de  l'univers  ITiomme  a  mesuré 
l'intervalle  immense  qui  le  séparait  du  soleil;  il  a  re- 
connu la  position^  le  poids  ^  le  mouvement  de  ce  bel 
astre  sans  en  être  ébloui;  il  a  détermipé  le  cours  des 
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planètes  et  les  a  distinguées  ,  par  leur  opacité  ,  des 
étoiles  et  du  soleil ,  qui  sont  des  astres  lumineux ,  etc. 

Cependant  l'homme  a  eu  moins  *de  succès  pour 
connaître  la  terre  ,  où  sa  demeure  est  fixée  ,  et  qui 
n*est  qu'une  planète  de  médiocre  grandeur  ;  il  n'en  a 
pas  encore  parcouru  ,  à  beaucoup  près  ,  toute  la  sur- 
face ;  à  peine  a-t  il  pénétré  à  la  quatre-millième  partie 
de  son  demi-diamètre  (i).  L'homme  ne  connaît-  pour 
ainsi  dire  ,  que  Técorce  du  globe  qu'il  habite  :  cepen- 
dant, si  la  surface  de  la  terre  ,  et  la  très  petite  épais- 
seur qu'elle  couvre  ,  n'avaient  pas  éproivé  de  très- 
grands  changeméns  ,  plusieurs  fois  réitirés  ,  on  pour- 
rait peut-être  avoir  âts  cormaissances  plus  exactes  de 
leur  structure.  Tant  de  changeméns  arrivés  successi- 
vement en  différens  tems  ,  jeittnt  la  plus  «grande  obs- 
curité sur  les  causes  qui  ont  pu  les  produire  ,  et  sur 
les  choses  qu'ils  ont  changées.  I!  paraît  que  la  prin- 
cipale de  ces  causes  est  Paction  du  cours  de  Teau  ; 
le  feu  des  volcans  et  la  foice  du  vent  sont  aussi 
des  agens  puissans  ,  mais  ils  n'ont  pas  autant  d'effet 
que  Tcau. 

On  présume  que  les  mers  couvrent  plus  de  la  moitié 
de  la  surface  de  là  terre  ;  par  toutes  les  observations 
que  Ton  a  pu  faire  ,  par  le  moyen  de  la  sonde  ^ 
on  a  leconnu  que  la    surface  de  la  terre   couverte 


(î)  La  terre  a  3,coo  lîeuM  de  diamètre,  et  les  mines  les  plus 
profiincîes  ne  descendent  qn^à  4©o  toises.  Voyez  Bovlels,  Vol.  IIÎ, 
pag.  â'52. 
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par  les  eaux,  est  dans  le  même  état  que  la  partie  qui 
est  à  découvert.  Il  y  a  donc  au  fond  de  la  mer  comme 
5ur  les  continens ,  des  vallons  et  des  monticules  ,  des 
plaines  et  des  montagnes ,  dont  les  plus  hautes  sur- 
montent le  niveau  de  Teau  par  leurs  sommets  ,  qui 
sont  des  îles. 

Les  corps  bruts  et  minéraux  sont  les  mêmes  sous 
la  mer  que  sur  la  terre  ;  il  y  a  aussi  des  végétaux  à  de 
petites  profondeurs  et  une  immense  multitude  d'ani- 
maux. On  trouve  sur  la  surface  de  la  terre  et  dans  son 
intérieur  ,  quelquefois  à  la  profondeur  de  raille  et 
douze  cents  pieds ,  une  très- grande  quantité  de  corps 
marins  ,  jusques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la 
mer.  Ces  corps  marins  sont  principalement  des  co- 
ruiiles  ,  des  madrépores  ,  des  oursins  ,  des  os  de  pois- 
sons  ,  des  empreintes  de  ces  animaux ,  quelquefois  avec 
leurs  arêtes  et  leurs  écailles ,  des  crustacées ,  etc. 

Ces  corps  marins  répandus  ,  en  si  grande  quantité 
et  de  tant  d'espèces  différentes,  sur  la  surface  des 
continens  et  enfouis  dans  la  terre  ,  incrustés  dans 
les  pierres  calcaires,  prouvent  que  la  mer  a  fait  un 
très-long  séjour  sur  les  continens  et  qu'elle  les  a 
quittés.  Mais  comment  la  mer  aurait-elle  pu  aban-» 
donner  un  terrain  pour  en  occuper  un  autre  ?  Les 
anciens,  tels  qu'Hérodote,  Platon  ,  Strabon ,  etc. , 
pensaient  déjà  que  la  mer  avait  été  sur  tous  les  lieux 
où  se  trouvent  des  corps  marins  ;  quelques  auteurs 
ont  objecté  que  ces  corps  n'étaient  que  des  jeux  de 
la  nature,  ou  qu'ils  avaient  été  transportés  par  des 
hommes  ou  des  animaux.  A  présent  que  Ton  a  plus 
de   connaissance  en  histoire  naturelle  «  on  ne  peut 
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pas  douter,  que  ces  corps  ne  soient  vraiment  marins , 
et  que  par  conséquent  la  mer  n'ait  séjourné  dans  tous 
les  lieux  où  ils  se  trouvent  :  elle  aura  donc  été  sur 
tous  les  continens  ,  puisqu'ils  ont  tous  des  corps 
marins.  . 

Une  seconde  preuve,  c'est  que  le  fond  de  la  mer 
ressemble  ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  à  la  surface  des 
continens,  et  que  Ton  a  trouvé  danfc  les  endroits  qui 
ont  été  sondés  ,  les  mêmes  terres ,  les  mêmes  schîtes , 
les  mêmes  pierres ,  etc. 

Mais  par  quels  moyens  ce  grand  déplacement  delà 
mer  a-t-il  pu  se  faire  ?  Les  connaissances  acquises  en 
physique  nous  l'ont  appris.  Le  déplacement  de  la  mer 
se  fait  journellement  par  le  moyen  des  marées  et  du 
mouvement  continuel  de  la  mer  de  TOrient  vers  TOc- 
cîdent ,  et  par  l'effet  des  vents  réglés  qui  vont  aussi 
d  Orient  en  Occident. 

Comme  Tintumescence  qui  cause  le  flux ,  se  fait 
successivement  dans  la  direction  de  TOrient  à  TOc- 
cident ,  il  y  a  un  mouvement  continuel  des  eaux  de 
la  mer  dans  cette  direction. 

La  cause  des  vents  réglés  est  une  dilatation  de  Vair 
par  la  chaleur  du  soleil  ;  cette  dilatation  se  propage 
dafis  la  direction  du  cours  du  soleil  ;  les  vents  qui 
soufflent  d'Orient  en  Occident ,  accélèrent  le  mou- 
vement des  eaux  de  la  mer  dans  cette  même  direc- 
tion. 

Dans  le  terni  du  flux ,  les  eaux  de  la  mer  sont  agi- 
tées jusqu'au  fond  ,  dont  elles  détachent  différentes 
substances  ^  qu'elles  entraînent  avec  elles  et  qu'cllci 
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répandent  sur  le  rivage  :  les  mêmes  eaux  ,  en  se  reti- 
rant par  le  reflux  ,  remportent  une  partie  des  subs- 
tances qu'elles  ont  apportées  ;  mais  on  voit  bien  qu'il 
en  reste  beaucoup  sur  le  rivage.  Toutes  les  eaux  de 
[a  mer  étant  agitées  par  le  fiux  et  le  reflux  ,  se  char- 
gent de  molécules  terreuses  et  pierreuses  ^  qu'elles 
déposent  au  fond  de  la  mer ,  lorsque  leur  mouvement 
est  ralenti  et  lorsqu'elles  sont  en  repos.  De  plus ,  les 
eaux  qui  ont  heurté  contre  les  dunes  et  les  rochers 
des  bords  occidentaux  de  la  mer  ,  ou  le  flux  est  le 
plus  violent ,  en  arrachent  des  parties  qui  restent  éten- 
dues sur  le  rivage  ,  ou  entraînées  et  déposées  par  le 
refiux  au  fond  de  la  mer» 

Les  marées  étant  moindres  sur  les  rivages  orientaux 
que  sur  les  occi J'ehtaux ,  y  laissent  moins  de  matiè* 
res  tuées  de  la  mer:  cependant  elles  y  en  laissent , 
chaque  fois,  qui  forment,  avec  le  tems  ,  des  couches 
kciizontales  ;  et  la  mer  perd  à  TOtient  autant  de  tcc- 
ïain  qu'elle  en  gagne  à  T Occident  par  la  violence  de 
«es  marées. 

Les  tempêtes  ont  pour*  cause  les  vents  îrréguliers  ; 
cHcs  agitent  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  la  plus  grande 
profondeur  s  les-  vagues  semblent  porter  jusqu'aux 
oacs  les  vaisseaux  qui  sont  exposés  à  une  grande 
tempête ,  et  le»  plonger  ensuite  dans  des  abîmes  :  on 
a  Vu  des  flottes  s'élever  ,  jusqu'à  deux  cents  pieds  , 
contre  des  rochers  :  il  y  a  de  ces  dunes  qui  ont  7  ou 
^00  pieds  de  hauteur.  Ces  flots  doivent  s'étendre  aa 
loin  sur  des  rîvageè  qui  oiu  peu.  de  pente  ,  et  y  porter 
Beaucoup  dç  substances  du  fond  de  la  mer.  Ce  grand 
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mouvement  des  eaux  de  la  mer ,  augmente  beaucoup 
la  force  des  marées  contre  les  rochers  et  contre  les 
côies  élevées. 

Buffon  prétend  que  les  montagnes  doivent  leur  for» 
.  mation  aux  courans  de  la  mer  (i):  les  xourans  sont 
excités  par  les  vents  et  par  les  marées^  et  dirigés  par 
les  inégalités  du  fond  de  la  mer;  il  faut  donc  que  ces 
inégalités  soient  formées  avant  qu'il  y  ait  des  courans. 
L'auteur  explique  cette  formation  de  la  manière  sui- 
vante : 

Le  reflux  emporte  une  partie  dei  matières  que  le 
flux  a  apportées  sur  le  rivage  >  et  de  celles  qu'il  en  a 
arrachées  ;  les  eaux  du  reflux  déposent  les  matières 
les  plus  pesantes  ,  dont  elles  sont  chargées ,  lorsque 
leur  mouvement  est  ralenti  à  un  certain  point;  ces 
matières  déposées  forment  une  couche  fort  mince 
horizontale  ou  inclinée ,  suivant  la  disposition  du  fond 
de  la  mer  dans  cet  endroit.  Un  autre  reflux  ajoute  de 
nouvelles  matières  aux  premières  ,  et  de  même  à  tous 
les  reflux  qui  se  succèdent  ;  de  sorte  qu'il  se  forme  i 
avec  le  tems  ,  une  élévation,  et  dans  la  suite  des  siè- 
cles une  montagne  :  cette  montagne  sera  donc  com- 
posée de  couches  successives  ,  horizontales  ou  incii* 
nées  ,  qui  contiendront  difl^érentcs  matières  de  terres, 
de  pierres ,  de  coquilles  et  autres  corps  marins  ,  etc. , 
que  le  flux  aura  appportées  du  fond  de  la  mer ,  ou 


(i)  Voyez  l'histoire  naturelle  générale  et  particulière  :  théori* 
<3e  la  terre  et  preurcs  do  la  théorie  de  la  terr»,  art,  XIIT. 
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arrachées  de  la  côte  ,  et  qui  auront  été  rapportées  par 
Je  reflux. 

Les  marées  ,  le  mouvement  continuel  des  eaux  de 
la  mer  d'Orient  en  Oceident,  les  vents,  qui  causent 
les  tempères ,  etc.  ,  agitent  la  mer  jusque  dans  ses  plus 
grandes  profondeurs  \i)  ;  les  eaux  ainsi  agitées  déta- 
chent des  matières  du  fond  de  la  mer ,  les  mêlent  avec 
celles  qui  y  sont  gissantes  ,  telles  que  les  coquilles 
etautres  corps  maiios,  et  les  transportentsouvent  à  de 
grandes  distances  ^  où  elles  les  déposent.  Avec  le 
tems  y  ces  matières  sont  recouvertes  successivement  et 
forment  des  élévations ,  disposées  par  couches ,  en 
difiPérens  endroits  du  fond  de  la  mer  :  ces  éminences 
peuvent  devenir  des  collines  ,  qui ,  dans  une  longue 
étendue  de  terrain  ,  se  trouvent ,  comme  les  ondes 
qui  les  ont  produites  ,  dirigées  du  même  sens  et  for* 
ment  peu-à*peu  une  chaîne  de  montagnes. 

Dès  qu'il  y  a  deux  élévations  ou  monticules  ,  à  une 
certaine  distance  Tune  de  Tautre  ,  Teau  de  la  mec 
étant  resserrée  entre  ces  deux  obstacles  a  son  cours; 
son  mouvement  s'accélère  et  fait  un  courant,  dont  la 
grandeur  et  la  force  sont  proportionnées  à  Tintervalle 
qui  est  entre  les  deux  monticules  ou  les  deux  monta- 
gnes :  un  courant  creuse  nécessairement  le  vallon  qui 
est  entre  deux  monticules,  et  les  rend  d^autant  plus 
élevés  ,  tandis  que  les  dépôts  de  Teau  qui  les  surmonte 
ajoutent  encore  à  leur  élévation. 


(l)  On  présume  que  les  grandes  profondeurs  Je   la  mer  vont 
}usqu*ii  ime  lieue. 
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Lorsqu  il  y  a  un  grand  intervalle  entre  deux  éleva* 
lions  ,  ou  deux  monticules  «  ou  deux  montagnes,  il 
s'y  forme  une  vallée ,  parce  que  le  mouvement  des 
eaux  de  la  mer  n'y  trouve  point  d'obstacle  :  ce  grand 
espace  s'élève  pcu-à-pcu  en  recevant  les  dificrentci 
matières  que  la  mer  y  dépose  par  couches  succès- 
BÎves^t  horizontales  ;.  il  y  a  aussi  des  couches  incli- 
nées sur  les  pentes  des  monticules  et  des  montagnes. 

Le  mouvement  de  la  plupart  des  courans  vient  de 
l'action  du  flux  et  du  reflux  ,  etdes  vents.Ladircctioa 
des  courans  dépend  des  inégalités  du  fond  de  la  mer; 
ils  suivent  régulièrement  les  marées  ;  ils  changent  de 
direction  à  chaque  flux  et  à  chaque  reflux.  Dans  les 
endroits  où  les  marées  sont  les  plus  violentes,  les 
courans  y  ont  aussi  le  plus  de  rapidité. 

Les  courans  produits  par  les  vents  suivent ,  comme 
ceux  qui  dépendent  du  flux  et  du  reflux  ,  les  collines 
des  montagnes  opposées  entre  lesquelles  ils  coulent. 

Bourguct  a  été  le  premier  qui  ait  observé  sur  la  terre 
que  les  angles  des  monticules  et  des  montagnes,  (0 
qui  bordent  un  vallon  ou  une  vallée  ,  se  correspon- 
dent ;  s'il  y  a  d'un  côté  un  angle  saillant ,  de  l'autre 
côté  est  un  angle  rentrant  ;  la  direction  de  la  vallée 
ou  du  vallon ,  change  conformément  à  ces  deux  angles. 

Buffon  explique  dans  sa  théorie  de  la  terre,  cette 
correspondance  d'angles   reritrans  et  saillans  par  les 


(i)  Voye«  un  mémoire  de  Bourgit«t,  imprimé  à  AmstCfàmii 

avec  ses  lettres  [jUilosophi^ues  ,  eu  ]7^9« 

différentes 
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différentes  directions  d'un  courant  entre  deux  élé- 
vations du  fond  de  la  mer  :  il  compare  les  courans 
à  deux  fleuves  ;  les  angles  ,  qui  forment  les  bords 
d'un  fleuve  ,  se  correspondent ,  changent  la  direc- 
tion de  son  lit ,  et  par  conséquent  de  ses  eaux.  L'in- 
génieux auteur  en  conclud  que  les  montagnes  et  les 
valloos  des  continens  ont  été  formés-  dans  la  mer , 
par  les  inégalités  de  son  fond  ,  et  par  le  mouvement 
de  ses  courans. 

La  correspondance  des  angles  des  montagnes  n'est 
pas  la  seule  preuve  que  donne  Bufibn  ,  du  séjour 
de  la  mer  sur  les  continens  ;  il  en  apporte  d'autres 
qui  sont  les  couches  horizontales  ou  inclinées  des 
vallées  et  des  montagnes ,  les  fentes  perpendiculaires 
et  les  coquilles  mêlées  dans  hs  couches  et  incrustées 
dans  les  pierres ,  etc. 

Les  couches  horizontales  ou  inclinées  n^ont  pu  être 
formées  que  par  le  dépôt  des  eaux  de  la  mer  sur  , 
ses  bas  fonds  et  sur  ses  élévations  ;  Ici  coquilles  qui 
ly  trouvent^  en  sont  une  preuve.  On  découvre  ces 
coquilles  ,  non-seulement  dans  des  couches  de  terres , 
de  sables  ,  de  pierres  tendres  ^  mais  aussi  dans  Tin- 
térieur  des  blocs  de  pierres  dures  ,  telles  que  les 
pierres  calcaires.-  La  cavité  de  la  coquille  est  remplie 
de  la  matière  de  la  pierre  ,  qui  s'est  aussi  moulée  sur 
la  surface  extérieure;  voilà  un  noyau  au  dedans  de 
lacoquille  et  une  empreinte  au  dehors  :  ce  qui  prouve 
que  la  substance  de  la  pierre  était  molle ,  lorsqu'elle 
a  enveloppé  la^coquille,  et  quelle  venait  d'un  sédi- 
ment des  eaux  de  la  mer.  Ce  qui  le  prouve  encore  , 
c'est  que  les  carrières  de  pierres  calcasires  sont  corn- 
Leçons.  Tome  IL  S  . 
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posées  de  bancs  horizontaux  ou  inclinés  ,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  joints  ;  ces  bancs  sont  des  vraies 
couches. 

Elles  sont  divisées  par  des  fentes  verticales  ;  nou- 
velle preuve  qu'elles  ont  été  dans  un  état  de  mol- 
lesse. Ces  couches  n'ont  pu  se  dessécher,  sans  diminuer 
de  volume ,  et  se  fendre  ;  le  poids  des  couches  supé- 
rieures empêchait  que  les  fentes  ne  fussent  horizon* 
taies  ;  elles  devaient  donc  être  verticales  ,  comme 
elles  le  sont  en  efiFet.  Ces  fentes  verticales  divisent 
les  bancs  des  carrières  en  blocs.  Les  pierres  que  ron 
prend  dans  ces  blocs  pour  les  bâtimens ,  doivent 
nécessairement  être  placées  dans  le  même  sens  où 
elles  étaient  dans  la  carrière;  si  on  les  dilatait ,  elles 
seraient  sujettes  à  s'écailler  et  à  se  fendre  ,  sans  doute, 
parce  qu^elles  sont  composées  de  petites  couches  qui 
étaient  horizontales  dans  la  carrière  ,  et  qui  ,  étant 
verticales  dans  le  bâtiment ,  se  détacheraient  les  unes 
des  autres  :  ces  petites  couches  indiquent  autant  de 
sédimens  des  eaux  de  la  mer. 

Considérons  à  présent  la  surface  des  continens  ; 
discutons  les  observations  qui  ont  été  faites  dans 
rintérieur  de  la  terre  ,  jusqu'à  la  petite  profondeur 
où  Ton  a  pénétré  ;  tâchons  de  reconnaître  les  par- 
tics  ^uî  auraient  été  formées  sous  les  eaux  de  la  mer, 
et  les  parties  déplacées  par  le  cours  de  l'eau  des  ruis- 
seaux ,  des  rivières  et  des  fleuves ,  et  par  la  force 
des  vents. 

Au  premier  aspect  nous  voyons,  sur  les  continens, 
des  vallons  et  des  monticules,  des  vallées  et  dei 
montagnes,  dont  les  sommets  se  perdent  dansiez 
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nues.  Leur  hauteur  nous  parait  immense  ,  et  nous 
étonne  :  cependant  la  montagne  de  Noyamblc-Orc«  , 
au  Pérou,  qui  est  la  plus  élevée  de  toutes  celleà 
qui  ont  été  mesurées  ,  n*a  que  3o3o  toises  ;  cette 
mesure  est  bien  courte  ,  en  comparaison  de  celles 
du  diamètre  de  la  terre  ,  qui  a  3ooo  lieues  ;  puisque 
Tclévation  de  la  montagne  de  Noyamble-Orcu  ,  ne 
ferait  pas  la  sixième  partie  d'une  ligne,  sur  un  globe 
de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre. 

Les  montagnes  qui  ne  sont  pas  composées  de 
couches  horizontales  ,  ont  été  produites  par  de«  vol- 
cans; celle  de  Chimborosa  ou  Chimboraço  ,  qui  faSt 
partie  delà  Gordillière  des  Andes  au  Pérou,  a3280 
toises  de  hauteur  :  c'est  une  des  plus  grosses  montagnes 
du  monde  ,  et  peut-être  la  plus  haute* 

Suivant    les    observations    de    Pallas    et    Saus* 
sure,  célèbres  naturalistes    voyageurs  ,  les  sommets 
desplus  hautes  montagnes  deTEurope,  de  TAsie  et  de 
l'Afrique  ,   sont  de  granit  ;   et  Ton  a  trouvé  que  cette 
inême  pierre  s'étendait,  dans  leur  axe,  jusqu'à    la 
profondeur  où  Ton  a  pu  parvenir.  On  a  donné  à  ces  . 
montagnes  de  granit  la  dénomination  de  primitives  , 
dans  la  persuasion   oii  Ton  était    qu'elles  n'avaient  . 
pas  des  couches  horizontales  ou  inclinées  ,  comme  ' 
les  auues  montagnes.    Mais ,  suivant  Saussure  ,  ob- 
servateur autant  infatigable  qahabile ,   les  carrières 
de  granit   sont    composées    de  bancs  ,  ptesqu'aussi 
réguliers  que  dans  des  carrières   de  pierres  ,   où  ils 
sont  fort  apparens.  u  Dans  les  blocs  même  de  granit 
'^  roulés  ,  les    pluft    considérables  ,    dit    Saussure  ^ 
)i  et  à  plus  forte  raison  dans  les  petits ,  on  ne  Voit 

S  « 
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M  aucun  vestige  de  ces  couches ,  parce  que  ch^ue 
9f  morceau  est  un  fragment  d'un  seul  lit.  Les  bancs 
9f  de  cette  pierre  sont  ou  trop  épais  5  ou  trop  peu 
91  cohérens  entr'eux,  pour  rouler  ensemble  à  de  gran- 
9f  des  distances  ,  sans  se  séparer  (i)  »'« 

Si  les  montagnes  de  granit  étaient  composées  de 
bancs ,  de  lits  1  ou  de  couches ,  comme  lel  autres 
montagnes  qui  ont  cette  structure ,  il  n  y  aurait  pas 
lieu  de  croire  que  leur  formation  eut  été  plus  ancienne; 
ainsi ,  elles  seraient  toutes  dans  le  cas  d'être  appe- 
lées primitives. 

La  structure  des  montagnes  secondaires  n'a  pas  une 
disposition  régulière  par  couches  ;  ces  montagnes  ne 
9ont  que  des  amas  de  débris  des  montagnes  primitives. 

On  a  donné  le  nom  de  tertiaires  à  des  montagnes 
composées  des  fragmens  de  diverses  substances  ag- 
gluûnée  s  ,  et  rassemblées  en  blocs  par  les  molécules 
d'autres  madères  charriées  par  les  eaux  et  déposées 
entre  ces  fragmens  ,  comme  une  sorte  de  gluten  ou 
de  ciment ,  qui  les  réunit  en  masses  ;  telles  s^nt  les 
brèches  ,   les  poudingues  ,  etc. 

Les  granits  diffèrent  de  ces  pierres,  en  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  composés  de  fragmens  liés  par  un  gluten. 
Les  trois  ou  quatre  pierres  qui  les  forment ,  ont  été 
toutes  réunies  ensemble  ,  en  même-tems ,  par  uns 
crystallisation  simultanée ,  suivant  Saussure. 

Je  ne  conçois  pas  comment  une  crystallisation  simul- 


(1)  Voyea  Ie«  voyage»  des  Alpes  ,  tome  I  ,  pages  98  et  sui- 
tantcs. 
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tanée  de  plusieurs  substances, quelque  confuse  quelle 
soit  ,  ait  pu  se  faire  ,  dans  la  mer ,  en  masses  aussi 
immenses  que  celles  du  granit ,  qui  se  trouve  dans 
les  plu»  longues  et  les  plus  hautes  chaînes  des  mon- 
tagnes. 

Les  granits  sont  composés  de  spath  étincelant  ,  de 
quartz  et  de  mica ,  ou  de  schori  ;  dans  plusieurs 
granits  ,  il  y  a  du  mica  et  du  schorl ,  avec  le  quartz 
et  feld- spath.  Il  n'est  pas  fréquent  qu'il  s'y  trouve 
quelques  autres  substances ,  comme  du  schite,  appelé 
aussi  pierre  de  corne.  Comment  peut-il  se  faire  que 
Teau  de  la  mer  entraîne  trois  ou  quatre  substances  , 
presque  toujours  les  mêmes ,  et  qu'elle  les  dépose 
dans  les  mêmes  lieux?  Comment  une  crystallisation 
quelconque  peut-elle  s'opérer  ,  malgré  le  mouvementt 
continuel  des  eaux  de  la  mer,  quelquefois  très- violent, 
et  former  des  masses  continues  de  granit  fort  élevées? 

Saussure  fait  mention  de  bancs  ,  de  lits  ,  de 
couches  dans  les  montagnes  de  granit  ;  il  ne  dit 
pas  en  avoir  vu  d'horizontaux  ,  mais  seulement  de 
verticaux ,  ou  un  peu  inclinés  sur  une  ligne  verti- 
cale ,  comme  les  écailles  d'un  artichaux  ,  ou  courbés 
de  manière  qu'ils  s'étendaient  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  montagne  ,  en  passant  par  le  sommet.  Saussure 
fait  remarquer  qu'il  se  trouve,  à  côté  des  tables  verti- 
cales de  granit,  des  bancs  de  pierre  calcaire  ,et  des 
feuillets  de  schtte,  qu'il  nomme  pierre  de  corne ,  dans 
une  position  verticale  ;  il  dit  que  l'on  ne  peut  guère 
douter  qu'ils  n'aient  tous  été  formés  dans  une  posi- 
tion horizontale ,  et  que  lé  grand  changement  n'ait  été 
causé  pitr  la  destruction  ,  les  affais»çmens  et  le  boule* 

S  3 
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versement  qui  se  sont  faits  aux  sommets  des  montagnes 
de  granit. 

Saussure  convient  qu*avec  la  plus  grande  at- 
tention ,  il  n'a  point  /vu  de  coquilles ,  ni  d'autres 
corps  marins  ,  dans*  le  granit.^Il  ne  peut  accorder 
cette  observation  avec  Topinion  qu^ii  a  que  le  granit 
('est  formé  dans  la  mer ,  qu^en  supposant  que  dans 
le  tems  de  cette  formation ,  il  n'y  avait  point  encore* 
de  coquillestni  d'autres  corps  organisés,  dans  Tocéan. 
Avec  de  telles  suppositions  ,  on  tranche  de  grandes 
ciiiRcultés.  Dans  c'e  cas  ,  les  montagnes  de  granit 
méiitcraîent  1  à  juste  titre,  la  dénomination  de  pri- 
mitives. 

Toutes  ces  considérations  me  confirment  dans  l'opi- 
nion oà  je  suis,  qu'il  est  arrivé  trop  de  changemens 
au  globe  de  la  terre ,  au  moins  dans  la  petite  pro« 
fondeur  que  nous  connaissons  dans  son  intérieur  , 
pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  la  nature  des 
accidens  qui  ont  causé  ces  changemens  ,  d'indiquer 
l'ordre  successif  de  ces  accidens  et  les  effets  que  chacun 
d'eux  a  produit. 

Le  cours  des  ruisseaux  ,  des  rivières  et  des  fleuves 
cause  de  grands  changemens  sur  la  terre  ,  comme  le 
mouvement  des  marées  et  des  courans  en  fait  sur  le 
fond  de  la  mer.  L'eau  est  un  agent  puissant  qui  , 
avec  te  tems ,  produit  les  plus  grands  effets  ;  lorsqu'elle 
est  tranquille,  elle  sHnsinue  lentement,  mais  conti* 
nueliement ,  dans  les  terres  et  même  dans  les  pierres 
qu'elle  approche  ;  lorsqu'elle  reçoit  un  mouvement 
impétueux,  clie  renverse  de  grands  obstacles. 

Ces  prodigieuses  montagnes  de   granit  »   dont   iii 
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substance  est  si  dure  et  sî  compacte ,  dont  les  racines 
n ont  jamais  été  découvertes,  et  dont  les  sommets 
disparaissent  dans  les  nues ,  ne  sont  pas  à  Tépreuve 
de  raciion  de  l'eau.  Lorsqu'elle  peut  arriver  à  des 
substances  moins  dures  qui  soutiennent  la  base  de  ces 
massescnorme8,d'abordeIle  s'y  imbibe  etles  détrempe, 
ensuite  elle  les  entraîne  ;  alors  une  partie  de  la  mon- 
tagne n'ayant  plus  d'appui ,  porte  à  faux  :  si  le  poids 
de  cette  partie  est  assez  fort  pour  rompre  sa  liaison  avec 
le  reste  de  la  montagne ,  elle  s'en  détache  et  tojnbe  , 
ou  au  moins  elle  s'en  sépare.  De-là  viennent  ces  fcrv- 
tes,  plus  ou  moins  larges  et  profondes  j  que  l'on  Voit 
sur  les  montagnes. 

Ces  intervalles,  entre  des  rochers,  ont  une  cause 
iièsdifférente  de  celle  des  fentes  verticales ,  qui  vien- 
nent de  la  diminution  du  volume  des  couches  hori- 
zontales par  le  dessèchement.  Il  y  a  des  intervalles  ^ 
entre  des  rochers,  qui  sont  des  précipices  et  des 
abîmes,  comme  il  s^en  trouve  dans  les  Alpes  ,  et 
dans  bien  d'autres  montagnes  :  quelques-uns  de  css 
intervalles  n'ont  seulement  que  quelques  pieds  d'où- 
vertare ,  d'autres  ont  plusieurs  toises.  Ces  cavkés 
sont ,  pour  la  plupart,  très-profondes,  et  les  torrens 
qui  s  y  engouffrent,  leur  donnent  encore  plus  de  pro* 
fondeur. 

Plot  (i)  a  fait  mention  d'une  espèce    de  gouffre., 
dans  la  province  de  Sfafford  ,  en  Angleterre  ,  qui   a 


(0  Voyez  Phistoire  naturelle  de   !a  prorince  de  Stafibid ,  en 
Angleterre.  •      ' 
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été  sondé  jusqu^à  la  profondeur  de  t6oo  pieds  ^  sans 
que  Ton  ait  trouvé  le  fond.  Un  autre  trou  ,  dans  la 
province  de  Derby,est,peut-être,encorc  plus  profond. 
Une  mine  d'or,près  la  ville  deChemnîiz,en  Hongrie  , 
a  170  brasses  de  profondeur.  On  a  creusé  un  puits  à 
Amsterdam,  jusqu'à  sSa  pieds  (1).  Cette  fouille  s'est 
trouvée  dans  un  lieu  favorable  pour  faire  connaître 
les  couches  de  la  terre  ;  on  a  fait  état  de  4'épaîsseur 
des  couches  qui  se  sont  trouvées  dans  la  fouille  du 
puits  d'Amsterdam  ,  et  de  leur  nature  ;  voilà  près  de 
40  toises  dans  un  sol  qui  est  de  plusieurs  toises  au- 
dessous  de  la  mer  :  ori  dit  que  des  mines  de  cuivre  de 
Suède  pourraient  être  fouillées  jusqu'à  plus  de  400 
toises  de  profondeur. 

Les  couches  parallèles  de  terre  et  de  pierre  que 
Ton  a  vues  dans  l'intérieur  du  globe  de  la  terre  ,  s'é- 
tendent à  de  grandes  distances.  On  a  reconnu  que  les 
mêmes  couches  se  correspondaient  sur  les  collines 
de  chaque  côté  d'un  vallon ,  et  à  la  même  hauteur.  Oa 
a  fait  la  même  observation  de  chaque  coté  des  détroits 
de  la  mer  :  par  exemple  y  on  voit  de  chaque  côté  dà 
détroit  de  Gibraltar ,  sur  la  côte  d'Afrique  et  sur  celle 
d'Espagne ,  les  mêmes  lits  de  pierre  ,  les  mêmes  cou- 
ches de  terre,  composés  des  mêmes  matières  et  à  la 
même  hauteur.  On  a  fait  les  mêmes  observations  , 
de  chaque  côté  du  canal  de  la  MancUe,  sur  les  côtes 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Ueau  des  pluies  et  de  la  fonte  de  neiges  ,  la  gelée 


(i)  Voyèi  Yarenii ,  gèogr.  génér:,  page  4$. 
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et  le  dégel ,  toutes  les  injures  de  Pair  ^  ont  altéré 
la  surface  des  montagnes  ;  au  point  que  le  sommet  de 
la  plupart  présente  l'aspect  d''une  ruine* 

Les  ravines ,  qui  descendent  le  long  des  montagnes , 
Y  creusent  des  sillons ,  qui  forment  des  ravins  ;  les 
torrens ,  par  leur  impétuosité  ,  entraînent  de  plus  en 
plus  les  terres  ,  approfondissent  les  ravins  ,  et  décou- 
vrent plusieurs  des  couches  de  la  terre  ;  ces  excavations 
épargnent  du  tems  et  de  la  dépense  aux  minéralo- 
gistes ,  et  facilitent  leurs  observations. 

Les  terres  et  les  pierres  ,  détachées  des  montagnes 
par  le  cours  des  eaux  ,  se  sont  amoncelées  autour 
de  leur  base  «  et  ont  fourni  les  matériaux  des  mon- 
tagnes secondaires  ,  que  d'autres  cours  d*eaux  ont 
séparées  des  primitives.  Une  partie  de  toutes  ces  eaux 
se  répand  dans  les  plaines  ,  et  y  dépose  les  molé- 
cules terreuses  ,  pierreuses,  etc.  dont  elles  sont  char- 
gées ;  la  plus  grande  partie  des  eaux  entre  dans  les 
rivières  et  les  fleuves  ,  qui  sortent  quelquefois  de 
leur  lit,  inondent  les  plaines»  et  contribuent ,  par  leurs 
sédimens ,   à  les  exhausser. 

Il  est  certain  que  le  cours  des  eaux  abaisse  peu*  à- 
peu  les  montagiles,  et  élève  les  plaines;  la  suiface 
des  continens  perdrait  donc  ses  inégalités  dans  la 
suite  des  tems  :  ce  serait  un  grand  malheur  ;  car  il  n'y 
aurait  point  de  sources  ni  de  fontaines ,  point  de 
ruisseaux ,  de  rivières ,  ni  de  fleuves  sur  les  conti* 
nens  ;  mais  ce  malheur  n'arrivera  jamais ,  si  la  mer 
s'empare  des  continens  actuels ,  et  en  abandonne  de 
nouveaux  ,  où  ses  courans  auront  nécesçairemeat 
formé  des  montagnes. 
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Des  madères  «  entraînées  par  des  ravines  et  des 
torrens  ,  entrent  dans  les  rivières  et  dans  les  fleuves  ^ 
qui  y  joignent  d'autres  matières  ,  en  creusant  leur  lit , 
et  en  détruisant  leurs  bordi3  '•  tous  ces  débris  sont 
charriés  jusques  dans  les  mers  *,  les  plus  pesans  restent 
aux  embouchures  des  fleuves  et  des  rivières. 

On  voit,  par  cet  exposé  ,  que  Peau  contribue  ,  plus 
que  toute  autre  cause,  au  déplacement  des  rochers, 
et  au  transport  des   terres. 

RÉCAPITULATION. 

Parles  rapports  des  plongeurs,  qui  vont  à  20  brasses 
«le  profondeur  dans  la  mer  ,  et  par  les  expériences  de 
la  sonde,  qui  descend  jusqu'à  i5o  brasses,  on  a 
reconnu  que  le  fond  de  la  mer  est  disposé  comme 
la  superficie  des  continens  :  il  y  a  des  vallons  ,  des 
monticules  et  des  montagnes  :  on  y  a  trouvé  des  terres 
et  des  pierres  de  même  nature  que  celles  que  nous 
voyons  tous  nos  pas.  Les  courâns  de  la  mer  forment 
des  inégalités  sur  son  fond,  en  y  creusant  des  vallons. 
Par  un  mouvement  continuel  d'Orient  en  Occident, 
la  mer  anticipe  sur  les  côtes  occidentales  ,  et  aban- 
donne peu-à-peu  les  côtes  orientales.  Les  débris  des 
côtes  entraînes  dans  la  mer  par  le  reflux  ,  les  matières 
qui  y  sont  apportées  par  les  rivières  et  les  fleuves, 
cièvent  des  barres  ,  des  bancs  et  des  écueils  dans  la 
mer  ,  et  son  fond  s'élève  par  les  dépôts  des  parcelles 
terreuses  ,  pierreuses  ,  etc.  charriées  par  ses  eaux.  On 
sait  que  la  terre  ,  dans  son  intérieur,  même  dans  les 
montagnes ,  est  disposée  par  couches  horizontales  ou 
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inclinées.  Il  est  certain  que  ces  couches  n'ont  pu 
se  former  ainsi  que  par  le  sédiment  des  eaux  ;  elles 
ont  diminué  de  volume  par  le  dessèchement  ;  de-là 
viennent  les  fentes  verticales  qui  les  traversent.  De 
plus,  on  trouve  dans  les  couches  de  la  terre  des 
coquilles  et  d'autfes  corps  marins  :  il  y  a  des  coquilles 
dans  des  blocs  de  pierre  ;  elles  y  sont  remplies  de 
matière  pierreuse  ,  et  les  pierres  qui  les  entourent 
portent  Tempreinte  de  leur  figure  extérieure.  Ces 
coquilles  se  trouvent  dans  des  montagnes  ,  jusqu'à  la 
hauteur  de  i5oo  et  sooo  toises.  On  peut  conclure  de 
tous  ces  faits ,  que  les  eaux  de  la  mer  ont  couvert  les 
continens,  et  que,  dans  la  suite  des  tems  ,  le  vaste 
Océan  les  couvrira  de  nouveau ,  lorsqu'il  aur>  quitté , 
peu-à-peu,respace  immense  qu'il  occupe  présentement. 
Un  auteur  très-célèbre  en  tout  genre  de  poésies  , 
historien  très -agréable  dans  Thistoire  civile  ,  mais 
n'ayant  aucune  teinture  de  rbisioire  naturelle ,  a 
cependant  écrit  sa  façon  de  penser  sur  les  coquilles 
de  mer  qui  se  trouvent  dans  les  continens  ,  et  sur  la 
.formation  des  montagnes.  Cet  illustre  auteur  a  été 
notre  contemporain.  Son  style  est  plein  d'agrémens, 
toujours  animé  par  des  plaisanteries  fines  ,  pour  la 
plupart ,  et  souvent  ironiques.  Comrxie  les  ouvrages 
de  cet  auteur  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
il  est  à  craindre  que  ceux  de  vous ,  citoyens  ,  qui 
n'ont  pas  encore  assez  d*expérience  pour  que  leurs 
opinions  soient  bien  décidées  ,  puissent  être  induits 
en  erreur  par  la  grande  célébrité  de  l'auteur  dont  il 
s'agit.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  je  vous  fasse 
voir  la  fausseté  et  le  ridicule  de  ses  prétentions* 
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(Je  ne  donnerais  qu'une  idée  très- imparfaite  des 
opinions  de  cet  auteur  et  de  la  manière  de  les  prouver , 
si  je  ne  citais  que  des  passages  de  ses  ouvrages;  il 
est  nécessaire  de  rapporter  quelques  chapitres  en  en- 
tier :  ils  sont  fort  courts.  D'ailleurs  ,  le  style  charmant 
•de  Tauteur  fera  toujours  plaisic. 

Chapiire  XIII  (i). —  Amas  de  coquilles. 

<c  Mille  endroits  sont  remplis  de  mille  débris  de 
;»  testacécs ,  de  ctustacées ,  de  pétrifications.  Mais 
99  remarquons  ,  encore  une  fois  ,  que  ce  n'est  presque 
9»  jamais  ni  sur  la  croupe  ni  dans  les  flancs  de  cette 
99  continuité  des  montagnes  ,  dont  la  surface  du  globe 
99  est  traversée  ;  c'est  à  quelques  lieues  de  ces  grands 
91  corps  ;  c'est  au  milieu  des  terres  ;  c'est  dans  des 
99  cavernes  ,  dans  des  lieux  où  il  est  très-vraisem- 
9)  blable  qu'il  y  livait  de  petits  lacs  qui  ont  disparu  , 
9»  de  petites  rivières  dont  le  cours  est  changé ,  des 
99  ruisseaux  considérables  ,  dont  la  source  est  tarie. 
91  Vous  y  voyez  des  débris  de  tortues ,  d'écre visses  , 
99  de  moules,  de  limaçons,  de  petits  cnistacées  de 
99.  rivière  ,  de  petites  huîtres  ,  semblables  à  celles  de 
99  Lorraine.  Mais  de  véritables  corps  itfarins ,  c'est 
99  ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S'il  y  en  avait, 
99  pourquoi  n'y  aurait  -  on  jamais  vu  d'os  de  chiens- 
99  marins ,  de  requins  ,  de  baleines  ? 


(0  Mélanges,  de  litlécatttre  ,  etc. 
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91  Si  on  songeait  seulement  que  dans  une  année 
9)  pluvieuse  «  il  y  a  plus  de  limaçons  ^  dans  dix  lieues 
n  de  pays  «  que  d'hommes  sur  la  terre  ,  on  pourrait 
99  se  dispenser  de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces 
99  fragmens  de  coquilles  ,  dont  le  bord  du  Rhône  et 
9\  ceux  d'autres  rivières ,  sont  tapissés  dans  l'espace 
91  de  plusieurs  milles.  Il  y  a  beaucoup  de  limaçons  , 
99  dont  le  diamètre  est  de  plus  d'un  pouce.  Leur 
99  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  etles  arbres 
99  fruitiers»  Les  fragmens  de  leurs  coques  endurcies 
99  sont  par-tout.  Pourquoi  donc  imaginer  que  des 
99  coquillages  des  Indes  sont  venus  s'amonceler  dans 
99  nos  climats,  quand  nous  en  avons  chez  nous  par 
9»  millions?  Tous  ces  petits  fragmens  de  coquilles, 
99  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  pour  accréditer  un  sys- 
99  téme ,  sont  pour  la  plupart  si  informes  ,  si  uséSf 
99  si  méconnaissables,  qu'on  pourrait  également  parier 
99  que  ce  sont  des  débris  d'écrevisses  ou  de  crocodiles, 
9  9  ou  des  ongles  d'autres  animaux.  Si  on  trouve  une 
99  coquille  bien  conservée  dans  le  cabinet  d'un  curieux, 
99  on  ne  s;ait  d'où  elle  vient  ;  et  je  doute  qu'elle 
9  9  puisse  servir  de  fondement  à  un  système  de 
59  rUnivers.  ;;j 

99  Je  ne  nie  pas  ,  encore  une  fois ,  qu^on  ne  ren- 
99  contre  à  cent  milles  de  la  mer  des  huîtres  pétri- 
99  fiées ,  des  conques  univales  ,  des  productions 
9  9  qui  ressemblent  parfaitement  aux  productions  ma- 
99  rines  ;  mais  est-on  bien  sûr  que  le  sol  de  la  terre 
9»  ne  peut  enfanter  ces  fossiles  ?  La  formation  des 
99  agathes  arborisées  ou  herborisécs  ne  doit-elle  pas 
99  nous  faire  suspendre  notre  jugement?  Un  arbre  n'a 
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»)  point  produit  Tagnihe  qui  représente  parfaîtemefit 
)'  un  arbre  ;  la  mer  peut  aussi  n'avoir  point  produit 
9»  ces  coquilles  fossiles  ,  qui  ressemblent  à  des  ha- 
st bitations  de  petits  animaux  marins  :  rexpéricnce 
>j  suivante  en  peut  rendre  témoignage  »». 

Que  d'erreurs  dans  un  chapitre  fort  court!  L'auteur 
prétend  qu'il  n'y  a  des  pétrifications  qu'à  quelques 
lieues  des  montagnes  ,  et  jamais  sur  leurs  croupes  ; 
cependant  il  est  bien  certain  que  Ton  y  en  trouve 
jusquà  la  hauteur  de  i5oo  toises. 

L'auteur  croit  que  les  fragmens  de  coquilles  que 
nous  voyons  dans  nos  terres ,  ne  sont  que  des  débris 
des  coquilles  de  nos  escargots.  Il  ne  savait  donc  pas 
que  Ton  trouve ,  au  milieu  des  continens ,  et  dans 
la  terre  et  dans  la  pierre ,  des  coquilles  entières  et 
marines,  que  Ton  distingue  aisément  des  coquilles 
de  terre  et  d'eau  douce. 

L'auteur  convient  que  l'on  rencontre  ,  à  cent  mille 
de  la  mer  ,  des  productions  qui  ressemblent  parfai- 
tement aux  productions  mp.rines.  Mais  est-on  bien 
sûr,  dit-il,  que  le  sol  de  la  terre  ne  peut  enfanter 
ces  fossiles  ?  Il  n'avait  donc  pas  les  premières  notions 
des  scieiiccs  naturelles  ,  puisqu'il  soupçonnait  que 
la  terre  pouvait  enfanter  des  corps  organisés  ,  tandis 
qu'il  ne  s'y   forme  que  des  corps  bruts. 

Chapitre  XIV.   Observation  tris-importante  sur  la  fer- 
motion  des  pierres  et  des  coqmllagfs. 

Cl  Monsieur  le  Roger  de  la  Sauvagièrc  ,  ingcnîcar 
19  en  chef,  et  de  racadémte  des  belles-lettres  de  la 
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îi  Rochelle  ,  seigneur  de  la  terre  des  Places  en  Tou- 
if  raîne  ,  auprès  de  Chinon  ,  atteste  qu'auprès  de  son 
!♦  château  ,  une  partie  du  sol  s'est  métamorphosée 
M  deux  fois  en  un  lit  de  pîierrc  tendre  ,  dans  Tes- 
)9  pace  de  quatre-vingts  ans  ;  il  a  été  témoin  lui* 
M  même  de  ce  changement.  Tous  ses  vassaux  et  tous 
»  ses  voisins  l'ont  vu.  Il  a  bâti  avec  cette  pierre  , 
If  qui  est  devenue  très-dure  ,  étant  employée.  La  pe- 
?i  tiie  carrière  dont  on  Ta  tirée  recommence  à  se  former 
M  de  nouveau.  Il  y  renaît  des  coquilles  qui  d*abord 
»  ne  se  distinguent  qu'avec  le  microscope  ,  et  qui 
)f  croissent  avec  la  pierre.  Ces  coquilles  sont  de 
)i  différentes  espèces  ;  il  y  a  des  ostracites  ,  des  gri- 
n  phites  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ^ 
n  des  cames  ^  des  tellines  ,  des  cœurs  dont  les  germes 
ïi  se  développent  insensiblement ,  et  s'étendent  jus- 
n  qu''à  six  lignes  d'épaisseur. 

99  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux 
99  qui  affirment  que  tous  les  coquillages  qu'on  ren* 
9j  contre  dans  quelques  endroits  de  la  terre ,  y  ont 
91  été   déposés  par   la  mer  ? 

99  Si  on  ajoute  à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
99  ce  phénomène  de  la  terre  de  Places ,  si  d'un  autre 
99  côté  ,  on  considère  que  le  fleuve  de  Gambie  et  la 
99  rivière  de  Bîssao  sont  remplis  d'huitres  ;  que  plu- 
99  sieurs  lacs  en  ont  fourni  autrefois ,  et  en  ont  encore , 
99  ne  sera-t-on  pas  porté  à  suspendre  son  jugement  ?> 
99  Notre  siècle  commence  à  bien  observer  ;  il  appar* 
99  tiendra  aux  siècles  suivans  de  décider  :  mais  pro« 
99  bablement  on  sera  un  jour  assez  savant  pour  ne 
>»  décider  pas  ».  ^ 
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En  effet,  les  naturalistes  sont  bien  étonnés  d'en- 
tendre Tauteur  parler  de  coquilles  qui  naissent  dans 
une  pierre  ,  et  qui  croissent  à  mesure  qu'elle  se 
forme  ,  et  un  ingénieur  en  chef  qui  atteste  qu'un 
terrain  s'est  métamorphosé  en  pierre  deux  fois  en 
quatre-vingts  ans.  L'ingénieur  ne  sarait  donc  pas 
comment  se  forme  le  travertin  ,  qui  est  la  pierre 
dont  les  édifices  de  Rome  sont  construits  ,  et  toutes 
les  pierres  calcaires  ^  formées  par  le  dépôt  des  molé- 
cules pierreuses  1  charriées  par  Teau.  Il  n'y  a  point  là 
de  métamorphose  ,  dont  la  supposition  est  aussi  ab- 
surde que  la  naissance  et  Taccroissement  d'une  co- 
quille dans  une  pierre. 

Chapitre  XF.  De  la  grotte  des  Fées. 

(<  Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
99  stalagmites ,  sont  communes.  Il  y  en  a  dans  presque 
99  toutes  les  provinces.  Celle  du  Chablais  est  peut-être 
19  la  moins  connue  des  physiciens  ,  et  qui  mérite  le 
99  plus  de  Têtre.  Elle  est  située  dans  des  rochers 
sf  affreux ,  au  milieu  d'une  forêt  d'épines ,  à  deux 
99  petites  Heues  de  Ripaille  ,  dans  la  paroisse  de 
99  Feterne.  Ce  sont  trois  grottes  en  voûte  ,  l'une  sur 
99  l'autre  ,  taillées  à  pic  par  la  nature  ,  dans  un  roc 
99  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par  une 
99  échelle  ,  et  il  faut  s'élancer  ensuite  dans  ces  cavités 
99  en  se  tenant  à  des  branches  d'arbres.  Cet  endroit 
99  est  appelé ,  par  les  gens  du  lieu ,  les  grottes  des 
99  Fées.  Chacune  a  ,*  dans  son  fond,  un  bassin  ,  dont 
99  Teau  passe  pour  avoir  la  mêpae  vertu  que  celle  de 

99  Sainte-Reine  i 
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1)  S^iinte- Reine  ;  Teau  qui  diatilie  dans  la  supérieure , 
91  à  travers  le  rochers ,  y  a  formé  ,  dans  la  vodte  ,  la 
>9  figure  d*une  poule  qui  couve  des  poussins.  Auprès 
»  de  tette  poule  est  une  autre  concrétion  ^  qui  res- 
9t  semble  parfaitement  à  un  morceau  de  lard ,  avec 
>f  sa  couenne ,  de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 
99  Dans  le  bassin  de  cette  même  grotte  ,  oà  Ton  se 
99  baigne  ,  on  trouve  des  figures  de  pralines ,  telles 
99  qu'on  les  vend  cliec  les  confiseurs  ;  et  à  côté ,  la 
99][fonne  d'un  louet,  ou  tour-à-filer,  avec  la  quenouille. 
99  Le«  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu ,  d?.os 
99  renfoncement,  une  femme  pétrifiée  au-dessous  du 
»  rouet.  Mais  les  observateun  li'ont  point  vu  en  der- 
99  nier  lieu  cette  femme.  Peut-être  les  concrétions 
9f  stalactites  avaient  dessiné  autrefois  une  figure  in- 
99  forme  de  femme  ;  et  c'est  ce  qui  fit  nommer  cette 
99  caverne ,  la  grotte  des  Fées.  Il  fut  un  tems  qu'on 
99  n'osait  en  approcher  ;  mais  depuis  que  la  figure  de  la 
99  femme  a  disparu ,  on  est  devenu  moins  timide. 

f9  Maintenant  qu^un  philosophe  à  système  raisonne 
)9  sur  ce  jeu  de  là  nature  «  ne  pourrait-il  pas  dire  : 
99  voilà  des  pétrifications  véritables;  cette  grotte  était 
99  habitée  ,  sans  doute ,  autrefois  pat  une  femme  ;  elle 
99  filait  au  rouet ,  son  lard  était  pendu  au  plancher  ; 
19  elle  avait  auprès  d'elle  sa  poule  avec  ses  poussins  ; 
19  elle  mangeait  des  pralines  lorsqu'elle  fu<  changée 
99  en  rocher,  elle  et  ses  poulets ,  et  son  lard,  et  son 
99  rouet ,  et  sa  quenouille ,  et  ses  pralines ,  comme 
if  Edith  ,  femme  de  Loth ,  [fut  changée  en  statue  de 
99  sel.  UantiqûiVé  fournit  de  ces  exemples. 

99  II  serait  bien  plus   raisonnable   de    di  ic    :  fà 
Leçons.  Tome  II.  T 
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**  femme  fut  pétrifiée  ,  que  de  dire  :  ces  petite» 
fi  coquilles  viennent  de  la  mer  des  Indes;  cette  écaille 
9'  fut  laissée  ici  par  la  mer ,  il  y  a  cinquante  mille 
99  siècles  ;  ces  glossopètres  sont  des  langues  de  Mar- 
99  souxin ,  qui  s'assemblèrent  un  jour  sur  cette  colline 
9)  pour  n'y  laisser  que  leurs  gosiers;  ce»  pierres  en 
99  spirale  renfermaient  autrefois  le  poisson  Naotilus, 
9.9  que  personne  n'a  jamais  vu  i». 

ILaurait  été  inutile  d'avertir  ra:iite<ir  qnc  les  glos- 
sopètres étaient  des  dents  de  requin  ,  et  la  coquille 
pétrifiée^  que  Ton  appelle  corne  •  d'ammon ,  une 
espèce  de  nautile.  Il  avait  trop  peu  de  conoaissance» 
cn.histoire  naturelle  pour  profiter  de  cet  avis  ;  il  lui 
convenait  mieux  de^faive  des  €Oote«  bleus  sur  cette 
science  \  il  avait  tous  les  talens  nécessaires  pour  le» 
re&dre  agréables.  Citoyens ,  ne  les  lisez  que  pour  vous 
amuser ,  et  n'en  croyez  rien. 


DIX-NEUVIÈME    SÉANCE. 

(  8  Vintôsi  ). 

ÉCONOMIÉPOLITIQUE. 

VANDERMONDE  ,  Frofefseur. 

Citoyens  ,  dans  la  dernière  séance  ,  après  la  lec- 
ture du  programme ,  je  n'ai  dévelMKé  qu'une  seule 
proposition.  £u  allant  ainsi  à  pas  d^  tortue  ^  le  tcss'f 
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j)fescritj serait  suffisant  pour  traiter  'tous   lei  objcti 
du  cours.  Je  dois  donc  songer  à  doubler  incessam- 
ment le  pas.. 

La  proposîtionque  j^avais  soumise  à  votre  examen 
est  celle-ci  :  il  faut  que  les  moyens  de  bonheur  soient 
le  plus  égaux  qu'il  est  possible^  entre  tous  les  hommes  i 
et,  en  même  tems,  le  plus  dissemblables.  Je  n^avais 
parlé  qu'incidemment  de  la  distribution  la  plus  avan- 
tageuse des  différentes  fonctions  entre  les  citoyens* 
Cette  observation  serait  capitale  pour  notre  objet ,  si 
nous  n'avions  pas  borné  nos  recherches  à  ce  qui  con- 
cerne la  production  et  les  communications  de  la  ri-^ 
chesse  publique.  Le  décret  qui  a  été  rendu  hier  ,  sut 
les  écoles  centrales,  m'y  ramène  naturellement;  et  je 
ne  puis  me  refuser  d'en  dire  un  mot. 

Avec  le  tems,  sans  doute  ^  ou  ira  dans  tous  les  points 
de  la  république  ,  trier  chaque  année  ,  les  sujets  qui 
auront  montré  le  plus  de  disposition.  Votre  mission , 
citoyens  ^  sera  peut-être  de  les  choisir  et  de  les  faire 
passereaux  écoles  centrales,  vous  pourriez  y  formet 
vous-mêrues  les  sujets  les  plus  distingués.  De-là  ,  ili 
pourront  arriver  à  Técole  normale  $  et  c'est  ainsi  que 
la  république  pourra  former  graduellement  lés  hommes 
les  plus  propres  à  remplir  les  fonctions  délicates  et 
diSîçUç^.  On  ne  peut  pai  imaginer  une  mission  plus 
hono.r,?ibU..  ^.t  plus  importante.  La  réalisation  de  ce 
projet  5jÇX«\,  MO  ^es  grands  bienfaits  de  la  conveiitioa 
nationale.  Ce  ^era  le  plus  puis^^nt  de  touslekmoylihs 
de  tonsQlid.cr. notre  prospérité* 

Je  passe  mamtenant  à  une  maxime  qui  est  une 
espèce  de  coni équencf  du  principe  que  nous  avions 
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pos<5.  La  voîci  :  1/  Jaut  donner  avx  besoins  factius  tt 
plus  détendue  quil  est  possible. 

Ce  que  j'avais  dit  Tautre  jour  était  plus  philoso- 
phique. Ici  je  dois  paraître  m'ccartcr  encore  davantage 
de  la  saine  morale.  Je  vous  dois  là-dessus  quelques 
explications. 

Cette  maxime  est  presque  une  conséquence  (fu 
principe  que  nous  avons  posé  ;  qu*il  faut  que  le» 
moyeus  de  bonheur  soient  dissemblables;  car  corn- 
ment  les  moyens  et  les  travaux  seiont-il  très- dissem- 
blables dans  une  grande  société  ,  s'il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  besoins  ntctices? 

Ce  sont  les  besoins  factices  qui  ont  changé  tota- 
lem<:nt  Tétat  de  la  civilisation  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
marqué  d'un  caractère  particulier  les  sociétés  mo- 
dernes. Celui  de  nos  collègues  qui  vous  donne  sur  le» 
généralités  de  1  histoire^  des  notions  si  profondes  et 
si  lumineuses,  vous  a  iait  rcrnarquer  qu'il  y  avait  daos 
1  histoire  uii  événement  qui  séparait  entièrement ,  par 
rappprt  à  cet  objet,  tous  les  pemiers  âges  dé  celui  où 
nous  vivons;  c'est  Tépoqùe  de  Timprimerie.  Je  dois 
vous  faire  une  remarque  analog^ue.  Il  y  a  pareillcti>ent 
une  époque  qui  sépare  Técohomie  politique  des  an- 
ciens ,  de  Teconomie  politique  moderne  ,  c*cst  TaboK- 
tiori  de  Tesclavage  personnel.  On  attribue  commune* 
xnent  rabolitioa  de  Tesclavagc,  ce  grand  événement  qui 
a. changé  la  î  a  ce  de^î^Europe,  à  rétaBlissetn'ent  de  la 
religion  chrctiennc.  Elle  a  dû  y  contribuer  ;  mais  la 
cii  e  avait  été  préparée  paria  propagation  dés  besoins 
iacticcs.  Lorsque  les  romains,  après  avoir  conquis  le 
monde  ^^deviArént  possesseurs  des  richesses  de  totii 
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Tunivers,  d*abord  ces  richesses  passèrent  entre  les  mains 
de«  brigands  qui  gouvernaient  ;  on  appelait  encore  répu- 
blique >  ce  qui  n'en  était  plus  i^ne.  Pcu-à-peu  ces  ri* 
chesses  se  disséminèrent.  Les  objets  de  luxe  devinrent 
cOTÙmuns,  etons'yaiccoutuma.  Mais, citoyens,  on  peut 
faire  cultiver  des  escl.  ves  ;  on  n'enfait  pas  des  hommes 
industrieux.  Tout  ce  qui  exige  du  talent  se  fait  mal\ 
lorsque  c'est  la  force  qui  le  cominande.  Des  journa- 
liers ,  des  manœuvres  cèdent  à  la  force  ;  mais  il  faut 
finir  par  traiter  avec  des  artisics  ,  avec  des  manufac- 
turiers ,  avec  des  commerçans.  L'esclavage  personcl 
tombait  de  lui-même  ,  et  son  abolition  totale  ne  lut 
qu''une  conséquence  de  Tétendue  des  besoins  factices. 
Nous  voilà,  direz  vous  ,  bien  loin  de  la  nature. 
Il  y  a  eu  tant  de  déclamations  à  ce  sujet»  il  es  si  aisé 
d'en  faire  ;  les  talens  qui  sont  multipliés  les  ont  rcn» 
dues  si  éloquentes,  qu'on  est  disposé  à  objecter  :  te  Vous 
9t  sortez  de  la  nature  ;  vous  ne  voulez  rien  de  fait 
99  comme  la  nature  Ta  faitn.  On  est  disposé  à  blâmer 
celui  qui  dit  que  ,  pour  bien  gouverner  un  état  mo- 
derne ,  il  faut  y  multiplier  les  besoins  factices- 
Citoyens,  nous  nous  appcrccvons  à  peine  qu*au« 
jourd'hui  il  n'y  a  réellement  rien  de  fait  autour  de 
nous  ,  comme  le  fait  la  nature  ;  tout  est  factice  dans 
nos  moyens  d'existence.  Voyez  les  champs  cultivés  , 
les  animaux  apprivoisés  ,  les  végétaux  transplantés  et 
acclimatés  ,  les  mines  exploitées  ,  les  maisons  bâties  « 
les  rues  ,  les  chaussées  ,  les  ponts  ,  les  digues  ,  les 
poris  ,les  vaisseaux  ^  les  voitures ,  les  machines,  tous 
les  produits  de  Tart.  EnBn,  voilà  les  rctranchemens 
dans  lesquels  nous  avons  combattu  la  nature.  Tout 
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cela  e&t  contre  la  nature  ,  dans  ce  sens  qu'elle  n\  rien 
fait  ainsi.  On  peut  dire  cependant  que  ^  puisqu'elle 
a  donné  à  rhomme  de  Tintelligence,  puisqu'elle  lui  a 
donné  la  raison  ,tout  ce  qui  esc  un  produit  de  TinceU 
ligence  ,  ce  qui  est  conforme  à  la  raison ,  est  con- 
forme à  la  nature  de  Ibomme.  Je  crois  la  réponse 
excellente*  Nous  ne  sortons  de  la  nature  que  comme 
il  a  fallu  en  sortir,  et  sur-tout  dans  nos  climats.  Car 
ceux  qui  ont  fait  de  si  beaux  romans  du  bonheur  des 
premiers  âges ,  se  sont  placés ,  par  exemple  ,  dans 
la  vallée  de  Tempe  ,  ou  ,  en  général,  dans  des  climats 
OQ  Vhomme  n'a  pas  à  se  défendre  des  intempéiies 
des  saisons. 

Aurait-on  habité  la  province  de  Hollande,  si  on 
eftc  laissé  faire  la  nature  ?  si  on  la  laissait  agir ,  eJle 
submergerait  la  Hollande.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire 
sur  ce  premier  article.  11  n*y  a  rien  de  contraire  à  la 
nature ,  dans  ce  qui  est  conforme  à  la  raison  que  la 
nature  a  donnée  à  l'homme. 

Les  besoins  factices  sont-ils  contraires  à  la  s&orale  ? 
Seconde  question.  Si  Ton  entend  par  la  morale  ce  que 
des  prêtres  donnaient  sous  ce  nom ,  il  faut  dire  oui; 
car  leurs  prédications  faisaient  craindre  à  de  jeunes 
personnes  d'être  confondues  avec  des  {>rostituées  , 
quand  elles  avaient  un  ruban  sur  la  tête.  Cependant 
nous  connaissons  tous  d'excellentes  mères  de  famille, 
qui  templis&ent  parfaitement  tous  leurs  devoirs,  et 
qui  sont  mises  avec  élégance. 

Qu''est-ce  que  la  morale*^  qu'est-ce  que  les  ineeurs? 
Il  n'y  en  a  qu  une  bonne  définition.  Lei  mœurs  , 
^>st  la  conformité  des  volontés  particulières'  avec  la 
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volonté  générale;  c'est  la  conformité  à  Tintérêt  du 
genre  humain  y  qui  fait  les  bonnes  mœurs.  Les  mœurs 
publiques  1  appuyées  sur  la  volonté  générale  exprimée 
par  la  loi ,  ne  doivent  jamaîi  être  déprimées  ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  toujours  bonnes  ,  dans  le  pre- 
miersens.  Les  anciens  Romains ,  par^xempie  ^  avaient 
des  mœurs  qu'on  respecte  avec  raison  ,  quoique  leur 
république  fût  fondée  sur  d'exécrables  maximes ,  très- 
contraires  à  rintérêt  du  genre  humain.  Appliquons 
ces  idées  à  notre  question. 

Les  besoins  factices  nt  peuvent  pas  être  contraireji 
aux  mœurs,  dans  i|n  état  où  il  esl  nécessaire  quit  y 
ait  des  besoins  factices ,  pour  que  tous  les  hommes 
ayent  des  moyens  égaux ,  mais  dissemblables  de  bon- 
heur. Ajoutons  qu'ils  n'ont  rien  de  contraire  à  Tintérêt 
du  genre  humain. 

II  faut  convenir  cependant  qae  ,  iî  les  besoins 
factices  n'offensent  pat  les  mœurs  ^  ils  exposent  à  les 
offenser.  Sans  doute  le  goat  pouf  les  besoins  factices 
petu  amollir  les  hommes  ,  les  rendre  moins  propres 
à  défendre  leur  patrie  ;  ils  peuvem  exposer  les  femmes 
à  négliger  les  soins  domestiques  :  mais  il  suit  de-Ià 
seulement  qu'une  république  n'est  pas  bien  ordonnée, 
lorsqu>près  avoir  décidé  que  les  besoins  factices  lut 
étaient  nécessaires  ,  elle  n'a  pas  pris  tous  les  soins  con* 
venables  pour  qu'il  n'en  résulte  pas  de  suites  funestes 
à  Tordre  public. 

Maintenant  dirai*je  toute  ma  pensée  ?  Les  besoins 
facâces  me  paraissent  très-propres  à  soutenir  lé  goût 
de  la-liberté  parmi  nous.  Cela  paraîtra  peut-être  un 
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peu  paradoxe  ;  je  me  permettrai  cependant  quelques 
développemens. 

Dans  les  répubtiqnes  anciennes  ,  le  courage  à  sup- 
porter la  pauvreté  et  le  dénuement,  était  un  des 
principes  de  la  libertés  Cette  liberté  a  dâ  être  pré- 
caire \  elle  s'est  montrée  précaire  pour  les  effets.  Aussi- 
tôt qu'il  n'y  avait  plus  ni  pauvreté,  ni  dénuement, 
amsi-(ôtque  les  richesses  s'étaient  introduites  par  les 
conquêtes,  il  n'y  avait  plus  de  liberté.  Rien  n^'étaît 
constitué  pour  ce  nouvel  état  de  choses. 

Cependant  Thomme  qui  jouit  habituellement  des 
objets  des  besoins  factices ,  est  celui  qui  est  le  plus 
intéressé  à  se  garantir  de  .l'oppression  ;  car  il  aurait 
trop  à  perdre  ,  en  cherchant  à  Téviter  par  la  Fuite  :  il 
a  réellement  plus  d'intérêt  que  le  pauvre  i  y  résider. 
Chez  les  anciens,  comme  dans  notre  ancien  régime^ 
il  avait,  pour  éviter  l'oppression  ,  des  moyens  d^irf 
irigue  ,  il  avait  des  privilèges  ;  mais  le  progrés  de  h 
raison  a  amené  la  dcsti action  des  privilèges,  a  amené 
régalité.  Aujourd'hui,  je  dis  que  le  commerce,  les 
manufactures ,  les  besoins  factices  en  un  mot,  seront 
les  plus  forts  soutiens  de  l'amour  de  la  liberté  ^  qu  ils 
nous  rendront  sensibles  aux  moindres  atteiniet  de 
Toppression,  parce  que  nous  aurons  tous  le  plusi^raod 
intérêt  à  les  repousser. 

Ainsi  «  loin  de  craindre  que  les  besoins  factices 
n'affaiblissent  parmi  nous  le  goût  de  la  liberté  ,  je  dis 
que  ,  si  on  soutient  le  piincipe  de  l'égalité  ,  comme 
il  y  d  tout  lieu  de  Tattendre  des  républicains  français, 
4  u  aura  un  résultat  contraire.  La  libeité  n'était  que 
piccaire  chez  les  anciens ,  parce  qu'elle  tenait  à  leur 
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courage  à  supporter  la  pauvreté  ,  et  qu'aussl-tôt  qu^Il 
n  y  avait  plus  de  pauvreté  ^  lorsqu'ils  avaient  étendu 
leurs  conquêtes  sur  des  pays  riches  ;  alors  le  fonde- 
ment de  leur  courage  ,  de  leu,r  liberté  se  perdait. 
Dans  le  système  moderne  «  la  liberté  subsistera  par 
\es  besoins  factices;  parce  que  Tégalitéune  fois  étsjblie 
snns  retour,  les  moindres  atteintes  de Toppression  n'en 
deviendront  que  plus  redoutables  pour  tout  le  monde. 
Au  surplus,  lorsqu'il  m'arrivera  d*insistcr  sur  des 
propositionsqui  vous  paraîtront  paradoxes,  tolérez-les  ; 
je  suis  prêt  à  y  renoncer.  J'offre  tout  cela  comme  une 
matière  à  votre  méditation,  et  vous  m'cclairerez  lors- 
qu'il vous  paraîtra  que  je  m'égare. 

Les  besoins  factices  me  paraissent  encore  conduire 
à  la  paix  universelle  et  perpétuelle.  Faites  rédexioa 
à  ce  qui  s'est  passé  dans  le  tems  de  la  féodalité  ,  aux 
guerres  des  Barons.  Lorsqu'il  y  avait  des  guerres  de 
Barons  et  un  servage  de  vassau)^,  alors  il  ny  avait 
pas  de  besoins  factices.  Vous  trouvez  dans  les  vieux 
romanciers  ,  dans  des  anecdotes  bien  plus  modernes , 
du  tems  même  du  cadinal  de  Richelieu  ,  que  ,  lors- 
qu'un grand  seigneur  invitait  ses  vassaux  à  un'  grand 
banquet,  le  pain,  le  vin  et  la  viande  s*y  trouvaient 
en  abondance,  mais  le  mobilier  était  misérable.  Tel 
banquet  est  célèbre  ;  on  raconte  ce  qui  f*y  est  passé  ; 
on  ne  manque  pas  de  citer  que  le  grand-seigneur  a 
fourni,  à  tous  les  convives,  de  la  paille  fraîche  en 
abondance  ,  pour  s'asseoir  pendant  le  repas.  Dans  ces 
tems  il  y  avait  peu  de  chaises  «  encore  moins  du 
fauteuils  ,  peu  de  besoins  factices  ;  tandis  qu*il  y  a^ 
quelques  années  i  c'était  une  chose  toute  simple  que 
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de  trouver 5  dans  nos  grands  châteaux,  cent  Itts  de 
maître ,  et  un  mobilier  immense.  Chacun  de  ceux 
qui  étaient  reçus  dans  le  château  avait  un  apparte- 
ment commode  ,  et  fourni  de  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable.  Voilà  ce  que  les  besoins  factices 
avaient  amené. 

Mais  qu'en  résultait-il  ?  C'est  que  les  barons  ,  qnî 
avaient  beaucoup  de  subsistances.et  peu  de  mobilier  ^ 
avaient  du  surperflu  à  employer  au  soutien  de  leurs 
querelles.  Ils  commandaient  à  des  hommes  quMs 
faisaient  vivre  ,  et  les  faisaient  marcher  à  la  guerre. 
Quand  il  a  fallu  beaucoup  de  mobilier  ,  il  est  reste 
beaucoup  moins  de  surperflu.  On  ne  commande  point 
à  ceux  qui  fournissent  ce  mobilier  ,  il  faut  traiter  avec 
eux  ;  et  ce  so;ît  eux  bien  souvent  qui  sont  les  maîtres. 
Cela  arrivé  par  exemple  toutes  lei  fois  que  la  balance, 
entre  Toffre  et  la  demande  de  travail ,  penche  en  faveur 
de  l'ouvrier. 

Nous  avons  donc  de  quoi  nous  consoler  de  Tin- 
troduction  ée$.  besoint  factices.  Ils  ont  terminé  les 
guerres  des  barons ,  et  on  peut  entrevoir  le  moment 
où  leur  étendue  ,  ^)âr  -  tout  augmentée ,  forcera  les 
princes  eux-mêmes  à  la  paix. 

En  effet ,  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  exigent 
nujourd^hui  une  dépense  incalculable.  Il  vous  a  été 
facile  devoir,  par  différcns  écrits  publiés  depuis  peu, 
quelle  estrénormité  de  la  dépense  nécessaire  pour  la 
défense  d'une  grande  nation  :  elle  serait  impossible  , 
s'il  ny  avait  une  multitude  d^hommes  inutiles  à  Tàgri- 
cu'.ture  et  au  service  indispensable  des  arts  et  métiers. 
Imaginons  que  tous  les  Fraudais  eussent  été  cultiva* 
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teurs  ,  qu  auratent-ilfi  fait  contre  les  tyrans  coalisés  ? 
que  pourraient-ils  faire?  Nou5  nous  sommes  défendus 
avec  tous  les  moyens  de  la  richesse  nationale  ,  qui 
éiait  immense  ;  nous  les  avons  tous  employés  ,  il  n'y 
a  rien  eu  de  irop.  Sans  doute  le  courage  de  notr« 
jcanesse  française  a  été  bien  utile  ,  mais  il  a  été  sou* 
tenu  par  du  canon,  de  la  poudre  et  tous  les  attirails 
immenses  qui  sont  nécessaires  pour  en  tirer  parti.  A 
combien  de  privations  personnelles  ,  de  besoins  hc*- 
tjces,  les  dépenses  de  ce  genre  ne.  réd^iront -elles 
pas  les  tyrans  coalisés  ?  et  n  y  trouverez  -  vous  pas  un« 
nison  de  les  dégoûter  de  la  guerre  pour  iongtems? 
Donnons  donc,  sans  scrupule  «  aux  besoins  factices, 
le  plus  d'étendiie  qu'il  est  possible.  Gela  ne  veut  par 
dire  qu'il  faille  en  introduire  chaque  jour  de  nou- 
veaux ;  car  si  ûe^ui  qu*on  introduit  en  fait  tomber 
plusieurs  autrei,  on  ne  remplit  pat  le  but.  Il  ne  faut 
(onger  à  de  hoiiveaux  moyens ,  que  lorsque  les  anciens 
lont  insuffisans.  Passons  à  fan  autie  objet. 

Le  but  de  Téconomife  politique  est  d  opérer  et  d'as* 
surcr  le  bonheuc  de  la  génération  présente  et  des 
générations  futures ,  en  attachant  Tintérét  de  tous  les 
hommes  à  y  contribuer  par  leurs  services.  Dans  la 
parité  de  récoaomie  politique  que  je  me  suis  engagé 
de  traiter,  en  parlant  d'attacher  Tîniérêt  de  tous  les 
Kommer  à  contribuer  au  bonheur  commun  ,  je  dirai 
franchement.  qu*on  entend  les  payer.  C'est  encore  un 
mot  bien  sec  :  payer  avec  de  Fargentl  Qn  me  diia  t 
vous  croyez  donc  que  tous  les  hommes  sont  conduits 
par  leur  intérêt  ;  vous  ne  rroyc2-donc  pas  à  la  vertu  ? 
J'avoue .  que  celui   qui  croît  que  tous  les  bomtntes  • 
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sont  conduits  par  le  désir  de  jouir  des  plaisirs  des 
sens ,  I  et  naalhcurcascment  cette  idée  n'est  que  trop 
répandue  )  ;  j'avoue  ,  dis  je,  que  celui  qui  tient  à 
cette  maxine ,  ne  peut  pas  croire  à  la  vertu  :  il  faut 
donc  s*entcndrc. 

Le  mobile  de  tons  les  hommes  n'est  pas  rcnvie 
de  jouir  des  plaisirs  des  sens  :  je  dis  que  tous  les 
hommes  se  font  un  système  de  bonheur  ;  que  ce 
qui  les  conduit ,  c'est  riniérét  qu  ils  attachent  au 
succès  .de  leur  système  de  bonheur.  Cette  manière 
de  voir  est  la  v.^iie. 

II  faut  avouer  que  le  système  de  bonheur  que  la 
plupart  des  hommes  se  font, «se  réduit  à  jouir  det 
plaisirs  des  sens.  C'est  toujours  une  mal-adresse  du 
g(^uvernement ,  lorsque  cela  devient  général.  Mais 
)es  hommes  peuvent  s  être  proposé  ,  pour  système  de 
bonheur,  le  bien  de  U  patrie,  le  bien  de  tous.  Le 
patriotisme  peut  être  •  le  système  de  bonheur  d*un 
citoyen.  Je  dis  que  si  c*est  là  véritablement  son  sys- 
tème de  bonheur,  il  attache  au  succès  de  ce  système 
toutes  ses  affections  ;  il  y  sacrifie  les  plaisirs  des  sens 
qu  il  pourrait  se  permettre  :  nous  en  voyons  des 
exemples.  Ce  sont  ces  exemples  qu'il  faut  multiplier. 
Ceux  qui  ont  adopté  la  maxime  que  nous  faisons 
tout  i^our  les  plaisirs  des  sens  «  ont  en  effet  tué  la 
vertu.  Qii'est-ce  que  la  vertu  ?  J'ai  donné  une  défi- 
nition des  moeurs  ;  je  vais  essayer  d'en  déduire  celle 
de  la  vertu. 

J'ai  dit  que  les  moeurs  consistaient  dans  la  confor- 
mité entre  les  vo^ntés  particulières  et  la  volonté 
générale. Je  dis  que  la  vertu  n'est  que  la  disposition 
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à  tout  sacrifier  à  cette  conformité.  Le  patriotisme  est 
une  vertu ,  parce  qu'il  porte  à  faire  à  la  loi  et  à  son 
pays  toutes  sortes  de  sacrifices. 

Mon  objet  resserré  me  borne  à  traiter  des  intérêrs 
pécuniaires.  Mais  dans  le  grand  ensemble  de  Téco- 
noiDÎc  politique,  ce  sont  tous  les  moyens d*exciter les 
hommes  au  bien ,  qui  remplissent  le  but.  Il  fiut  exci-  ' 
ter  les  hommes  par  Tintérêt  du  système  qu'on  dois 
leur  faire  embrasser. 

Nous  passerons  à  Texamen  de  ce  qa^on  entend  par 
richesses.  On  peut  entendre  par  ce  mot,  tout  ce  qui 
est  propre  à  satisfaire  un  désir  ou  une  demande. 
Cependant  cette  définition  est  trop  vaste  et  trop 
générale.  Nous  n^auions  à  traiter  que  des  richesses 
commerçables.  Les  richesses ,  dans  le  sens  trop  général 
que  nous  leur  avions  donné ,  comprendraient  la 
beautés  les  honneurs  ,  tout  ce  qui  est  Tobjet  de  nos 
^désirs.  Ou  a  dit  que  les  honneurs  étaient; une  monnaie 
que  le  gouvernement  devait  employer.  Je  n*ea  crois 
tien  en  mon  particulier.  On  peut  dire  que  c^est  une 
richesse  ;  mais  ce  n*est  pas  une  richesse  comme^çable. 

L^objet  de  l'économie  politique ,  c^est,  comme  nous 
avons  dit ,  la  théorie  des  richesses  ,  considérées  dans 
leur  rapport  avec  l'a  prospérité  publique. 

Maintenant  qu'est-ce  que  la  richesse  d*une  nation? 
Les  richesses  d'une  nation  se  mesurent  par  la  gran* 
deur  des  impositions  qu'elle  peut  percevoir  ,  sans 
diminuer  ses. ressources  pour  Tavenir.!!  faut  y  ajouter 
ses  accumulations  en  objets  propres  au  maintien  et  à 
ragi^ndisseaaeac  die  ta  prospérité  ,  et  à  sa  défense.  Il 
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lauty  ajouter  encore  le  crédit  que  lui  procure  ropinion 
qu*on  a  de  sa  fidélité  à  remplir  «es  engagemens.  Tclt 
sont  les  trois  élémcns  de  ce  qu'on  entend  par  richesse 
nationale» 


VINGTIÈME    SÉANCE. 
fn  Ventosi.) 

MATHÉMATIQUES. 

L  A  P  L  A  C  E ,    Profisteur. 

Je  vous  ai  présenté  ^  dans  la  leçon  préeédeote, 
les  propriétés  les  plus  remarquables  des  équations; 
je  vais  m'occuper  dans  ccHe*ct  de  leur  résolution. 

II  existe  une  classe  nombreuses  d'équation^  que  Toa 
peut  résoudre  comme  celles  du  second  degré;  elles 
sont  comprises  dans  cette  forme  générale  t 

^         +    P^     +   «  =  » 

En  les  rc&oUant  par  la  métlmdç  que  nous  vfons 
donnée  «  rel^vemiQiit  aux  équaûo4s  du  se cpad  degré, 
on  a 

II 

Cette  valeur  de  x  donne  Heu  à  quelques  obser' 
valions.  D^abord  ,  Fextraction  exacte  de  la  racine  de 
'la  quantité  renfermée  sous  U  tadkal ,  cet  quclqoefoi* 
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possible  ;  ninsi ,  en  supposant  »=  2  ^  tt  q  égal  à  un 
quarré  que  nous  reprcsçntoos  par  4*  m',  en  a 

;«  =  +  |/— ip  +  m     +/■— :;/^  — ffT. 

Les  géomètres  ont  imaginé  ^  poui^  faire  ces  extrac- 
tions ,  lorsqu'elles  sont  possibles  ,  diverses  méthodes 
qu^il  est  bon  de  connaître  ,  pour  donner  ,  aux  expres- 
sions analytiques  «  toute  la  simplicité  dont  elles  sont 
susceptibles.  ^ 

On  peut  observer  ensuite  que  ^  si  Ton  ne  considère 
que  les  racines  auxquelles  on  parvient  parles  méthodes 
arithmétiques  de  Textraction  des  racines ,  Texpresston 
précède  nie  de  x^  n'a  que  deux  valeurs  ^  et  cependanti 
réquatton  proposée  étant  du  degré  s  11 ,  elle  doit  avoir 
t  n  racines.  Pour  le  déterminer ,  nommons  h  et  h'  les 
deux  racines  précédentes ,  déterminées  par  les  mé- 
thodes arithmétiques  ;  nommons  ensuite  i,  a  a\  etc. 

les  n  racines  de  Téquation  x  —  i  =  0  ,  racines 
qui  sont  les  diverses  racines  n^meM  Je  Tunité  ;  alors  les 
9  n  racines  de  Téquation  primitive  ,  zcronth^ah^ahi 
ctc, ,   k\   œ  h\  n^  k\  etc.  Tout  se  réduit   donc  a, 

déterminer  les  racines  de  Téquation  k    — *  1  =0. 

Si  n=9,  ces  racines  sont  +  >• 

Si  n  =  3  ,  Tune  des  racines  ett  Fomtc.  En  divisant 
ensuite  réquMon  »^  —  i  =  ir ,  par  n  -*-  1  ,  on  a 
K^  +  «  +  I  î=;  #  ;  d  oà  l'on  tire 

a  - 

Sin=:4  jes  quatre  racines  ^01^  JL  »  1  ^lY  7".  *' 
On  peut  déterminer  aljébriqiipm^nt  ces  divers^f 
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racines  ,  lorsqoe  n  ne  suq^as&e  pas  dix.  Eu  traitant  de 
Tapplication  de  Talgèbre  à  la  géoméuîe^  nous  donne* 
roosle  moyen  d'obtenir  toutes  les  racines  de  1  équation 

X     +1+0)  quelque   soit  fi.    Nous  observerons 
seulement   ici   que   i    et  ^r    étant   deux  racines  de 

Tcquation  jp  —  i-folcsn  —  t  autres  racines  sont 

«     3  II-.  1 

#f ,    a If ,  si  fi  esr  un  nombre  premier. 

Considérons  présentement  les  équations  du  troi- 
sième et  du  quatrième  degré.  Depuis  long- tems  les 
analystes  ont  résolu  ces  équations  ^  par  diverses  mé- 
thodes ingénieases.»£lles  consistent  à  transformer  par 
des  substitutions  convenables  ^  Téquation  que  Fou 
veut  résoudre^  dans  une  autre  qui  puisse  être  résolue  à 
la  manière  des  équations  d'un  degré  inférieur.,  et  i 
déterminer  ,  au  moyen  des  racines  de  cette  nouvelle 
équation  que  Ton  nomme  réduite  «  toutes  les  racines 
de  la  proposée. 

Il  est  visible  que  ces  dernières  racines  étant  données 
au  moyen  de  la  racine  réduite  ,  elles  en  sont  des  fonc- 
tions ,  et  qu*ainsi  les  racines  de  la  réduite  sont  elles- 
mêmes  fonctions  des  racines  de  la  proposée.  Toutes 
les  méthodes  de  résoudre  une  équation  ,  se  réduisent 
donc  à  déterminer  une  fonction  de  ses  racines ,  qui 
dépende  d'une  équation  d^un  degré  inférieur^  et  qui 
soit  telle  qu'elle  donne  facilement  les  racines  de  U 
proposée.  En  considérant  «  sous  ce  point  de  vue,  les 
diverses  solutipos  des  équations  du  troisième  et  du 
quatrième  degré  ^  il  en  résulte  une  méthode  de  les 
réioudre^puiséedanrla  nature  même  de  ces  équations 

et 
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et  qui  a  Favantagc  d'éclairer  ces  solutions ,  d'en  xfiontrer 
les  rapports,  et  de  faire  voir  comment,  par  des  pro- 
cédés très-difFérens,  elles  conduisent  cependant  à  des 
résultats  identiques.  Ainsi ,  quoique  cette  méthode 
soit  un  peu  plus  longue  que  les  méthodes  indirectes  ^ 
je  la  crois  préférable  dans  un  cours  destiné  à  déve- 
lopper les  vrais  principes  des  sciences.  Je  dois  observer 
ici  que  cette  méthode  de  résoudre  les  équations  du 
troisième  et  du  quatrième  degré,  et  le  rapprochement 
des  méthodes  connues  pour  le  même  objet,  ont  été 
donnés  de  la  manière  la  plus  générale  et  la  plus  lumi- 
neuse par  Lagrangc  ,  dans  deux  mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  l'académie  des  sciences  de  Berlin  , 
pour  les  années  177001  177  i  ;  je  vous  eni^age  pareil- 
lement à  voir,  sur  cette  matière,  un  excellentmémoire 
de  Vandermonde  ,  imprimé  dans  le  volume  de  l'aca- 
démie des  sciences,  pour  Tannée  1771  ,  et  l'ouvrage 
de  Waring,  intitulé  :  Medit^liones  algehrdcce. 

Pour  exposer  d'une  manière  uniforme,  ce  que  Ton 
sait  sur   la   résolution    des    équations  ,   nous    allons 
reprendre  celle  de  Téquation  du  second  degré  , 
x^+px  +  q  =  o. 
Nommons  a  tt  h ^  ses  deux   racines.  Leur  somme 
a  -{-  h   est,  comme  on  Ta    vu,    égale  à  —  p\  il  ne 
s'agit  donc  plus  que    d'avoir  la  valeur  d'une   autre 
fonction  des  racines,  qui,  combinée   avec  Tégalité 
précédente,  détermine  chacune    de  ces   racines,  en 
ne  résolvant   que    des  équations  du  premier  dejirc. 
Pour  cela  ,   il  faut  que  la  fonction  cherchée  soit  de 
la  forme  l  a  -{'  m  h  :    les  fonctions  de  cette  forme  , 
dans  lesquelles  les  quantités  ne  sont  élevées  qu'à  la 
Leçons.  Tome  II.  V 
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première  puissance ,  et  ne  sont  point  mnltipliées 
les  unes  par  les  autres ,  se  nomment fouciiûni  iinéaius. 
La  précédente  est  susceptible  de  deux  coaibinaisons , 
en  y  changeant  a  en  6,  et  réciproquement;  cîie  dépend 
donc  d'une  équation  du  second  degré,  excepté  dans 
le  cas  où  /  =  m;  maïs  alors  cette  fonction  ne  donne 
que  l4  somme  des  racines  ,  qui  est  déjà  connue, 
t^uisque  nous  sommes  forcés,  pour  déterminer  11 
fonction  l  a  -j-  m  h  dont  nous  avons  besoin,  de  ré- 
soudre une  équation  du  second  degré  ,  il  faut  que 
cette  équation  puisse  se  résoudre  par  une  simple 
extraction  de  racines,  et  qu'ainsi  elle  ne  renfernie 
que  le  quarré  de  Pinconnue.  Dans  ce  cas,  ses  deix 
racines  sont  égales»  mais  de  si^^nes  contraires;  il  faut 
donc  déterminer  les  deux  c^ëfBciens  /et m,  de  manière 
que  la  fonction  la  •{'  m  h  ne  change  point  de  valeur 
et  prenne  un  signe  contraire .  en  y  changeant  a  en  6 , 
et  réciproquement;  ce  qui  donne , 

/û  +  mb= —  /K — ma^ 

ou  /  =  —  m ,  et  si  l'on  suppose  ,  pour  simplifier , 
/=  I ,  la  fonction  cherchée  sera  a — b\  en  la  désignant 
par  z,  la  valeur  de  z  sera  donnée    par  Téquation. 

lz-(a-b)]:[i-{b-a)]  =  o. 

ou 

z«  =  fl^  4-  fc«  —  2  ab. 

Or,  on  a  û«  +  fc«  =p^—  2  ^;  ûb=zq;  donc, 
z^  =/)*-—  4  ^ ,  d*où  Ton  tire  z  ou  a  —  b  égal 
h.  l/'  p'^  —  4  ^/'  ^"  combinant  cette  égalité ,  avec 
celle  ci  a  +  fr  ==  —  /^,  on  trouve  pour  a  et  ^ ,  ^^ 


dbyGoogk 


{  307  ) 
deux  racines  que  nous  avons  données  dans  la  leçon 
précédente. 

Il  est  visible  que  .ces  deux  racines  sont  réelles  ou  • 
imaginaires,  suivant  que  p^  —  49  est  positif  ou 
négatif.  Quand  les  racines  sont  réelles  ,  leur  signe  est 
le  même  ,  si  q  est  positif;  elles  sont  de  signe  con- 
traire,  si  q  est  négatif;  enfin,  si  elles  sont  de  même 
signe,  elles  ont  un  signe  contraire  à  p. 

En  supposantTéquation  générale  du  troisième  degré, 
privée  pour  plus  de  simplicité,  de  son  second  terme  , 
elle  prend  la  forme 

.    9C^  +px  +  q  =  o. 
Soient  a^b^   c,   ses  trois  racines,   et  cherchons  à 
priori^  une  fonction  de  ces  racines,  qui  ne  dépende 
que  d^une  équation   du  second   degré  ,    et   qui  les 
détermine  fucikment.  La  forme  la  plus  simple  que 
Ton  puisse  supposer  à  cette  fonction,  est  celle-ci, 
la  ,  mb    -    nr;  et)  y  échangeant entr*elles  les  racines 
u,  b^  c,  on  a  six  combinaisons  différentes;   ainsi, 
Tér^uation  ,  dont  cciie  fonction  <lépend,estdu  sixième 
degré.  Pour  en  faire  usager   il  faut  qu'elle  soit  réso* 
lubie  à  la  manière  des  équations  du  second  degré, 
et  qu^ainsi  le  cube  de  cette  fonction  ne  dépende  que  ' 
d'une  équation  du  second  degré.  Alors ,  en  nommant 
k  et  V  ses  deux  racines,   et  en  désignant  par  i,  œ 
eta\  les  trois  racines  cubiques   de  Tunité,  les  six 
\aleurs  de  la  fonction  proposée,  seront  A,  a h^  (r'  A; 
h\  œ  h\  a  k\ 

Si  Ton  prend  pour  h  et  A'  deux  de  cc%  valeurs, 
telles  que  la  +  mb-h  nc^  et  / 6  -}-  ma  +  nr;  et  si  Ton 
se  rappelle  que  a'=za^  ^  il  est  facile  de  voir  que  U« 

V  « 
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quatre  autres  valeurs  ne  peuvent  pas  être  égales  à 
celles-ci,  multipliées  respectivement  par  œ  et  (z\  à 
moins  que  les  coëfficiens  / ,  m  et  n^  ne  soient  enu'eux, 
comme  les  racines  cubiques  de  Tunité  ;  et  récipro- 
quement ,  que  si  cela  a  lieu  ,  les  six  valeurs  de 
la  mb  n  c,  ne  seront  que  les deuK  précédentes, 
multipliées  respectivement  par  ces  racines  cubiques. 
En  supposant  donc  l^m^  n,  égaux  à  ces  racines i  et 
représentant  par  z  ,  la  ïonciion  l  a -{- m b -{- n  c  ^  i  ttii 
donné  par  Téquation. 

[x^  —  (n  +  œb  +  a\}^],[z^  —  {œa+b  +  œ\,^]^o\ 
dans  laquelle  le  coefficient  de  z^  ,  et  le  terme  indé- 
pendant de  z ,  seront  des  fonctions  invariables  des 
racines  /z,  b^  c ^  puisque  les  six  valeurs  de  la  fonction 
a-^ab-^-a^c^y  entrent  de  la  même  manière.  G'esr* 
en  effet,  ce  que  le  calcul  confirme  à  posieriori\  car 
si  Ton  considère  que  par  la  nature  des  racines  cubi- 
ques de  Tuniié,  on  a  fl5'  =  ûj^  et  I -(- «'  +  «  =  0;  on 
parvient  à  la  réduite , 

1^  +  27  q.  z^ — 27  p^=0. 
Les  racines  de  cette  équation  sont  : 


i>: 


en  nommant   donc   z   et   z'   ces  racines  ,    on  aura 
a-\'ab'-\'œ'c=^z\  j 
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La  condition  qut  le  second  terme  de  la  proposée 
tst  nul,  donne 

fl+  6  -f  c  =  o; 

on  aura  ainsi, 

3  3  r^ 

z  et  z'  étant  des  racines  cubiques ,  ils  sont  suscep^ 
tibles  chacun ,  de  trois  valeurs  qui  donnent  neuf 
valeurs  différentes  pour  les  racines  a^  h^  c.  Cette 
multiplicité  de  valeurs  tient  à  ce  que  z  et  z'  ne 
contiennent  que  le  cube  de/?,  ensorte  que  les  valeurs 
précédentes ,  de  â ,  i^ ,  c,  résolvent ,  outre  la  proposée, 
les  deux  équations, 
x3-f<r/ix  +  ^  =  o;    x3  +  fl5'/>x+?  =  o; 

elles  sont  donc  les  racines  de  Téquation  du  neuvième 
degré,  résultante  du  produit  de  ces  trois  équations. 
Mafl,  parmi  ces  racines,  il  ne  faut. choisir  que  les 
trois  qui ,  substituées  pour  a ,  ^  ,  c  ^  satisfont  à 
Téquation 

celte  équation  donne  x  z'  =  —  3  œ  p  \  ainsi,  en 
désignant  par  3  A  et  3  V ,  les  valeurs  de  z  et  z' ,  lorsque 
Ton  prend  Tunité  pour  racine  cubique  de  Tuniié  ; 
il  suffit  de  supposer  z  =  3  A  et  z'  =  3  a  A ,  et  alors 
on   a         . 

a=h  +  K\h  =  œ    h  +  œ  V;  c=  a  h+  œ'  h\ 

Ces  expressions  des  racines  du  troisième  degré  , 
oiïrent  une  singularité  remarquable  qui  embarassa 
beaucoup  les  premiers  analystes.  Lorsque  î  ^^  H-  ^7'p^ 

V3 


dbyGoogk 


Wt  négatif,  les  valeurs  de  Act  Ysontîmaginaîre».  Une 
faut  pas  cependant  en  conclure  que  la  proposée 
renferme  alors  des  racines  imaginaires.  Loin  qne  cette 
conséquence  soit  juste,  il  est  généralehient  vrai  que  « 
dans  ce  cas ,  les  trois  racines  de  la  proposée  sont 
léclles  ,  et  qu'elles  ne  peuvent  Têtre  que  dans  ce  cas , 
qui  a  été  nommé  cas  irréductible  ^  tous  les  efforts  que 
Ton  a  faits  pour  donner  une  autre  forme  aux  expressions 
des  racines,  ayant  été  inutiles.  On  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  ia  réalité  des  racines  dans  ce  cas  singulier. 
Parmi  les  moyens  imaginés  pour  s'en  assurer,  voici  le 
plus  simple: 

Faisons^   pour  plus  de  simplicité,  —  ^  ^  =m, 

et-  1/  i  î^  +  77  y^  ==  ^'  l/ —  1  ;  on  aura 

Si'l'on  développe  chacun  de  ces  radicaux,  en  séries 
ordonnées  par  rapport  aux  puissances  croissantes  ou 
décroissantes  de  fi,  suivant  que  n  est  plus  petit,  ou 
plus  grand  que  m\  on  aura  pour  A  et  A*,  des  expres- 
sions fie  cette  forme; 


A=Ai+JV".  ^/— i;  A'=M— JSr.  J/— I. 

Af  et  AT   étant  des  quantités  réelles;  on  aura  ainsi: 

a  —  %U;h=.—M\ jsr.  |/T; 

c  =  — M  — JV.J/X 

Si  A  et  V  sonr  réels;  il  n'y  a  que  la  première  racine 
tf ,  de  ré 'De;  on  Cfconaaitra  donc  si  une  équation  du 
troisième  «Icgré,  a  toutes  ses  racines  réelles,  parle 
signe  Je  la  quantité  \  q^   i   i^  p^  \  si  cette  quantité 
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est  négative ,  les  trois  racines  sont  réelles  ;  si  elle  est 
positive^  deux  des  racines  sont  itàaginaires.  A  la  vérité, 
Tcqu/ition  que  nous  venons  de.  considérer,  manque  de 
son  second  terme  :  mais  il  est  toujours  facile.comme  oo 
Ta  vu ,  de  réduire  une  équation  à  cette  fo^mç,  et  cela  ne 
change  point  le  nombre  de  ses  racines  réelles.  Les 
valeurs  de  p  et  ^  de  la  transformée,  sont  alors  des 
coëfEciens  de  la  proposée,  faciles  à  déterminer,  eteo 
les  substituant  dans  la  quantité  *  q^  •-  -^.  p^ ,  le  signe 
de  cette  fonction ,  déterminera  si  toutes  les  racines  sont 
réelles,  ou  si  deux  sont  imaginaires.  Quand  toutes  les 
racines  sont  réelles ,  la  règle  de  Descartes  fait  connaître 
le  nombre  des  racines  positives ,  et  celui  des  racines 
négatives.  Si  deux  racines  sont  imaginaires ,  la  racine 
réelle  est  d*un  signe  contraire  à  celui  de  son  dernier 
terme. 

Considérons  maintenant,  Téquation  du  quatrième 
degré 

x4  -f-/>x'  + jx  +  r=o. 

Soient  A,  t,  r,rf,  ses  quatre  racines.  Pour  les  dé- 
terminer, nous  allons  chercher,  comme  nous  venons 
de  le  faire,  relativement  aux  équations  du  second  et 
du  troisième  degré,  une  fonction  de  ces  racines  ^  qui 
les  donne  facilement,  et  qui  ne  dépende  que  d'une 
équation  d'Un  degré  inférieur  au  quatrième.  Nous  em- 
ploierons encore  la  supposition  qui  nous  a  réussi  po  ir 
les  équations  des  degrés  inférieurs ,  savoir  que 
cette  fonction  renferme  les  racines  sous  une  forme 
linéaire  ;  mis  la  représenterons  ainsi  par  la  suivante  , 
fa  +  ib  +  »c-^i<i.  Cette  fonction  est  susceptible 
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de  vîng-quatre  combinaisons  différentes  ;  elle  dépend 
donc  d'une  équation  du  vingt-quatrième  degré.    Maïs 
il   est  facile  de  voir  que  si  Ton  suppose  /=  m  ,Mes 
vingt  quatre    combinaisons  se  réduiront  à  douze ,  et 
que  si  l'on  suppose  de  plus  /  =  n  ,  les  douze  combi- 
naisons se  réduiront  à  six,  ensorte  que  la  fonction 
m.   (a-{-b)-\-n.  (c-\'d)  ne  dépend   que   d'une 
équation  du  sixième  degré.  En&n,   si  Ton  suppose 
«  =  —  m,   cette  dernière   équation  aura    ses  racines 
égales  deux  à  deux,  mais   affectées  de  signes  con» 
traires  ;   elle  ne  renfermera   donc  que  les  puissances 
paires  de  Tinconnue,  et  elle  pourra  se  résoudre  à  la 
manière  des  équations  du  troisième  degré. 

Il  suit  de- là,  qu'en  supposant  pour  plus  de  sim- 
plicité ,  m=  i ,  et  en  représentant  par4z,  la  fonction 
(a  -^  b  —  c  —  ûf)^,2  sera  donné  par  une  équation 
du  troisième  degré  ;  or,  on  a 

L*équaiion  en  z  sera  donc 

[z+p  —  (ab  +  cd)].[z-\^p—iad+bc)] 

[z-\-p  —  (ac+bd)]=o 
D'où  Ton  tire 

2^  -+-  2  /?  z«  -}-  (p^— 4  r)  z—q^=o. 

Telle   est  la  réduite  des  équations  du  quatrième 
degré.  Soient  z,  z" ,  2*\  ses  trois  racines,  on  aura  : 

u  +  b  —  c  —  ^i  =  2.  |/"77 

û-t-C b rf=:«.  l/^V; 

a  +  d — b' — c  —  2.  ^~z''î 
En  combinant  ces  trois   équations   avec   celle-ci, 
£  +  b  •}-  c  +  d  —  G,  qui  résulte  de  ce  que  le  second 
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terme  manque  dans  Téquation  proposée  du  quatrième 
degré ,  on  aura  : 

c=t.[l/7— l/r— |/?^]; 

Chacun  des  radicaux  |/r,  j/?",  V^?^,  pouvant  être 
également  affecté  du  signe  +  ?  ou  du  signe  — ,  îi 
en  résulte  huii  valeurs  différentes  ,  pour  les  r^cinci 
û,  6 ,  c,  d.  Gela  vient  de  ce  que  la  réduite  en  z,  ne 
renfermant  que  le  quarré  de  q  ,  les  valeurs  qu^elle 
donne  pour  a  ^  b^  c  ^  d  ^  doivent  également  saiiifairc 
à  la  proposée  i  en  y  supposant  q  négatif  ;  ensorte  que 
ces  valeurs  résolvent  une  équation  du  huitième  degré; 
comme  on  a  vu  que  la  réduiie.du  troisième  degré 
résout  une  équation  du  neuvième.  Mais  ces  valeurs 
se  réduisent  à  quatre  ,  en  leur  faisant  remplir  la  con- 
dition que  la  somme  des  produits  trois  à  trois  ,  des 
racines  a  ^  b  ^  c  ^  d^  soit  égale  à  —  q.  Cette  somihe  est 
égale  à  |/^z  .  j/^z*^.  {/^^;  il  faut  conséquemment 
donner  aux  radicaux  ,  un  signe  tel  que  ce  produit  soit 
d'un  signe  contraire  à  ^  ,  et  cela  déterminera  les  quatre 
valeurs  que  Ton  doit  prendre  pour  les  racines  de  la 
proposée. 

Si  la  réduite  en  2  a  ses  trois  racines  réelles  ,  l'équa- 
tion du  quatrième  degîé  a  ses  racines  ou  toutes  quatre 
réelles  ,  ou  toutes  quatre  imaginaires.  On  pourra  donc 
ainsi  reconnaître  si  une  équation  du  quatrième  degré, 
lors  même  qu'elle  a  tous  ses  termes  ,  a  ses  racines  , 
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OU  toutes  réelles  ,  ou  toutes  imaginaires.  II  st^ffira  ai 
faire  disparaître  son  second  tcrnje  ,  de  former  ensuite 
sa  rédtrte ,  et  de  voir  si  cette  réduite  a  toutes  ses  raci- 
nes réelles. 

Quan(i  réquation  du  quatrième  degré  a  toutes  sci 
racines  réelles,  la  règle  de  Descartes  donne  le  nombre 
des  racines  positives  ,  et  celui  des  racines  négatives. 

Si  l'équation  a  deux  racines  réelles  et  deux  racines 
imaginaires  ,  les  deux  racines  réelles  seront  de  même 
signe  ou  de  signe  contraire  ^  suivant  que  le  dernier 
terme  sera  positif  ou  négatif. 

Si  les  deux  racines  réelles  sont  de  mdme  signe, 
elles  seront  positives  ,  s'il  y  a  dans  la  proposée  ,  plus 
de  variations  que  de  permanences;  elles  seront  néga- 
tives ,  s'il  y  a  plus  de  permanences  que  de  variationst 
et  s'il  y  a  autant  de  variations  que  de  permanences, 
le  signe  de  ces  racines  sera  contraire  à  celui  de  la 
fonction /^^  -r-  4  /^/+  8  ^,/ étant  le  coefficient  du 
second  terme  dans  Téquation  supposée  complette.  La 
réduite  çn  z  ,  a  toujours  une  valeur  réelle  positive  , 
puisque  son  dernier  terme  est  négatif.  Supposons  que 
|/^  soit  réel  ;  les  valeurs  précédentes  de  a  et  de  ^r 
donnent  a  -{-  i;  =  z  ; 

a  b=^J  z  —  z  —  z"  —  2  l/UTz^  )  ; 

Or  on  a  z'  -f:  z''  =  —  2  /;— ^  2;  de  plusz  z'z'^  — f  ' 

ce  qui  donne  j/7"i^=~-^--  :.  ainsi  a  +  *  ,  et  ai 

sont  réels  ;  le  facteur  .x  -  —  [a  -{-  b).x  -{-  a  6  est  donc 
réel;  or  ce  facteur  est  évidemmtnt  diviseur  de  réqia- 
tîon  proposée  du  quatrième  degré  :  cette  équation  est 
donc  résoluble  en  deux  facteurs  réels  du  second  degré. 
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Delà  résulte  une  démonstration  fort  simple  de  ce 
théorème  général  que  nous  a.cns  énoncé  précéderai 
ment ,  et  qui  consiste  en  ce  que  toute  équation  d'un 
degré  pair  «  est  résoluble  en  facteurs  réels  du  second 
degré. 

Soient  a^  b  ^  c  ^  etc.  les  diverses  racines  de  cette 

équation  ,  et  supposons  que  s  •  r  ,  soit  son  degré  ,  s 
exprimant  un  nombre  impair.  L*équation  dont  les 
racines  seront  a  -{-  b  -^  ma  b^tn  étant  un  coëfiBcicnt 

quelconque  ,  sera  du  degré  9  •  i.  (  «  .i —  1); 

et  parconséquent  ,  l'exposant  de  son  degré  sera  de 

la  forme  t    "~     1  * ,  1  '  étant  un  nombre  impair. 

Si  î  =  1  ,  celte  nouvelle  équation  dérivée  de  la 
première  ,  sera  d'un  degré  impair  ;  elle  aura  donc  au 
moins  uic  lîcine  réelle,  quelque  soit  la  valeur  de 
m  ;  et  comme  on  peut  donner  à  m  ,  une  infiniié  de 
valeurs  ,  on  aura  une  infinité  de  fonctions  de  la  forme 
a  -{^  b  -{-  mab  ,  qui  auront  des  valeurs  réelles.  Parmi 
ces  fonctions)  il  y  en  aura  nécessairement  qui  ren- 
fermeront les  mêmes  racines  de  la  proposée.  Soient  a 
et  b  ces  racines ,  el  soient  a  -|-  6  +  mab  ,  et  a  +  ^  + 
n'  ab  ,  deux  fonctions  dont  les  valeurs  soient  réelles  ; 
leur  différence  ^  w»'  —  m  >.  a  fr ,  sera  réelle  ;a  b  cta  -\- 
b  seront  donc  réels  ,  ainsi  que  le  facteur  x  ^  —  (  «  + 
fr  ).  X  -(-  a  6  ;  la  proposée  aura  parconséquent  un  fac- 
teur réel  du  second  degré. 

En  général  ,  la  proposée  aura  un  facteur  réel  du 

second  degré  ,  si  toute  équation  du  degré  s  s\ 

a  un  facteur  réel  du  mcme  degré  ;  car  «lors ,  on  a 
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une  infinité  de  fonctions  de  la  forme  fl  -|-  fr  -)-  wfl&, 
dont  la  valeur  est  de  la  forme  ^  +  ^.  j/"^  ,  et  Toa 
en  conclura  par  le  raisonnement  précédent ,  qu  il  y  a 
deux  racines  a  et  ^  ,  telles  que  a  -f-  6 ,  et  a  ^  ,  sont  de 
la  même  forme.  Le  facteur  x^  —  fa  +  fc).x+a6i 
prend  alors  la  forme 

Soit  P  +  (J,  {/^'^t  le  quotient  de  la  division  de 
la  proposée ,  par  ce  facteur  ;  F  —  Q^\/"II}  ,  sera  le 
quotient  de  la  proposée  par  la  quantité 

la  proposée  sera  donc  divisible  par  le  produit  de  ces 
deux  facteurs  du  second  degré  ,  du  moins  ,  si  ces  fac- 
teurs n*ont  point  de  diviseur  commun.  £lle  aura  donc 
pour  facteur ,  la  fonction  du  quatrième  degré. 

(«'  +/x  +  A  )'  +  r/« +  *')*. 

Or,  cette  quantité  est,  comme  on  vient  de  le  voir, 
dccomposable  en  deux  facteurs  réels  du  second  degré; 
la  proposée  a  donc  un  facteur  léd  de  ce  degré. 

Si  les  deux  facteurs  précédens,  du  second  degré, 
ont  un  facteur  commun,  il  ne  pcuf  être  que/"  x  -f  h\ 
puisqu'il  doit  diviser  leur  différence;  la  proposée  sera 
donc  divisible  pary  .\  -f-  A.  Après  la  division,  son 
degré  devenant  impair ,  elle  aura  encore  un  facteur 
réel  dupremierdegré;  elle  a  donc  un  facteur  du  second 
degré  ,  résultant  du  produit  de  ces  deux  facteurs  du 
premier  degré. 
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Toute  équation  du  deg^ré  2    .  j  a  donc  un  facteur 

réel  du  second  degré,  ntoute  équation  du  degré  s 

5\  a  un  facteur  semblable.  Par  la  même  raison ,  toute 

équation  du  degré  2  '  .  j'  a  un  facteur  réel  du  se- 

cond degré  ,  sî  toute  équation  du  degré  2  .  /' 

a  un  facteur  semblable  ,  j"  étant  un  nombre  impair. 
En  continuant  ainsi ,  jusqu'à  l'équation  du  degré  2  A  » 
k  étant  impair  ,  équation. qui,  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  a  nécessairement  un  facteur  réel  du  second  de- 
gré ;  on  voit,  en  rétrogradant ,  que  toute  équation  du 

degré  2   .  5  ,  a  un  facteur  réel  du  second  degré. 

Donc  toute  équation  d'un  degré  pair ,  a  un  facteur 
du  second  degré  ;  en  la  divisant  par  ce  facteur,  on 
aura  une  nouvelle  équation  d'un  degré  pair  ,  qui  aura 
elle-même  un  facteur  réel  dur  second  degré  ;  et  en 
continuant  ainsi  ,  on  décomposera  Téquation  entière 
en  facteurs  réels  du  second  degré. 

Nous  venons  d'exposer  ce  que  Ton  sait  sur  la  réso- 
lution des  équations  compléttes.  Les  analystes  par- 
vinrent bientôt  à  celle  des  équations  du  second  ,  du 
troisième  et  du  quatrième  degré  :  mais  arrivés  à  ce 
ternie  ,  ils  trouvèrent  un  obstacle  que  des  efforts  con- 
tinués pendant  plus  de  deux  siècles ,  n'ont  pu  surmon- 
ter encore.  L'uniformité  des  méthodes  imaginées  pour 
lésoudre  les  équations  des  degrés  inférieurs  au  cin- 
quième,  donnait  quelque  espoir  de  les  étendre  à  ce 
degré  ;  mais  toutes  les  tentatives  que  Ton  a  faites  pour 
cet  objets  ont  été  jusqu'à  présent  infructueuses.  Au 
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reste  ,  ce  qui  doit  consoler  du  peu  de  succès  ie% 
recherches  de  ce  genre  ,  c'est  que  la  résolution  (om- 
jjlettedes  équations, quoique  Irés-belle  parelle-mèn:e« 
serait  peu  utile  dans  les  applications  de  l'analyse ,  dans 
lesquelles  il  est  toujours  ;plus  commode  d^mployer 
les  apprjxim;:tions* 


PHYSIQUE. 

H  A  U   Y,    professeur. 

Nous  avons  exposé ,  dans  la  dernière  séance ,  la 
manière  dont  le  calorique  ,  en  s'accumulant  de  plus 
en  plus  entre  les  molécules  d'iin  corps  solide  ,  balan- 
ça^  d*abord  leur  affinité  ,  au  point  d'amener  le  pas- 
sage à  Tétat  de  liquide;  et  surmontant  ensuite  Tobstacle 
que  lui  opposait  encore  la  pression  de  Tathmosphcre, 
finissait  par  entraîner  avec  lui  les  molécules  ,  sous  la 
forme  de  vapeurs.  Ces  résultats  ,  limités  par  Tobser- 
vation  a  un  certain  nombre  de  corps  ,  ont  reçu  de  la 
théorie  une  généralité  à  laquelle  on  ne  pouvait  se  re- 
fuser, et  on  en  a  tiré  la  conséquence  que  tous  les  corps 
de  la  natu'e  étaient  susceptibles  par  eux-mêmes  des 
trois  états  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'une 
grande  partie  de  ces^cnrps  ne  paraissaient  fixes,  qae 
faute  de  pouvoir  accjuérir  ou  perdre  la  quantité  de 
calorique  suffisante  pour  déterminer  leur  passage  d^on 
état  à  Tautre.  La  plus  i^rande  différence  qui  puisse 
•xister  eptre  la  lemperaiure  des  climats  où  Tob  ressent 


dbyGoogk 


! 


(3i9) 
les  plus  vives  ardeurs  du  soleil  ,  et  de  ceux  que  la 
grande  obliquité  de  ses  rayons  laisse  exposés  au  froid 
le  plus  rigoureux  ,  ne  produit  guères  d'cffeis  sensi- 
bles ,  que  par  rapport  à  Teau  ,  qui  ne  cesse  jamais  de 
couler  vers  Téquateur ,  et  perd  quelquefois  sa  fluidité 
dans  nos  climats  ,  tandis  que  veirs  le  pôle  ,  d'énormes 
glaçons  ne  peuvent  échapper  à  Taction  constante  de 
la  cause  qui  les  a  durcis i  qu^en  venant,  comme  des 
montagnes  flottantes  ,  se  fondre  dans  les  mers  des  ré- 
gions tempérées. 

La  puissance  de  Part  a  enchéri  de  beaucoup  sur 
celle  de  la  nature.  En  employant  un  froid  artificiel  ^ 
poussé  jusqu'au  Sa*"*,  degré  de  Réaumur  ,  on  a  vu  , 
pour  la  première  fois  ,  le  mercure  se  fixer,  d'abord  à 
Péicrsbourg,  ensuite  en  divers  endroits ,  et  cette  expé- 
rience iniéressantc  vient  d*ctre  répétée  ,  pendant  le 
froid  rigoureux  (jie  cet  hyver,  à  la  commission  des 
travaux  publics.  Cependant  on  sait  que  le  même  liquide 
se  congèle  naturellement  en  Sibérie. 

C'estpar  les  effets  de  la  chaleur  artificielle ,  pour  re- 
culer la  limite  apposée  ,  que  le  plus  grand  nombre  de 
passages  à  un  nouvel  état  ont  été  déterminés.  En  cotv- 
centrant  l'action  des  rayons  solaires  dans  le  foyer  d'un 
verre  ardent ,  on  a  réussi  à  fondre  des  corps  qui 
avaient  résisté  jusqu'alors  à  toute  Tactivité  du  feu  de 
nos  fourneaux ,  et  à  volatiliser  for  et  différentes  subs- 
tances métilliques. 

Il  semblait  ]ue  ce  fcit  le  dernier  effort  de  Tart  pour 
augmenter  Tintensiié  de  l'action  du  calorique.  La  chi- 
mie moderne  a  été  encore  plus  loin  «  en  substituant 
au  fei^  céleste  lîp  feu  ordmaire  «   auquel  on  fournit 


dbyGoogk 


(    320   ) 

Tair  vital  «  son  aliment ,  dans  Tétat  de  pureté.  Au 
moyen  de  la  flamme  ,  animée  par  un  courant  de  ce 
gaz  ,  on  a  volatilisé  les  métaux  plus  promptement  et 
plus  facilement  qu'au  foyer  de  la  lentille  ;  et  quel- 
ques-uns, tels  que  le  cuivre,  qui  s'étaient  seulement 
oxydés  par  ce  dernier  moyen  ,  ont  été  volatilisés  en 
entier.  Plusieurs  pierres  ont  été  fondues  ;  d'autres  ont 
subi  seulement  un  premier  degré  de  ramollissement , 
et  de  ce  nombre  sont  le  quartz  pur  et  une  partie  des 
pierres  gemmes. 

Mais  ces  limites  sont  encore  très- éloignées  de  celles 
oh  il  faudrait  que  les  forces  de  la  nature  ou  de  l'art 
fussent  capables  d'atteindre  ,  pour  que  les  trois  degrés 
de  solidité  ,  de  liquidité  ou  de  fluidité  élastiques 
pussent  être  réalisés  relativement  à  chaque  substance; 
en  sorte  que  plusieurs  corps  ,  dans  Tordre  actuel  des 
choses,  peuvent  être  considérés,  les  uns  ,  comme 
ctantàrétat  de  permanence  ,  les  autres  comme  étant 
tout^au  plus  susceptibles  de  passera  l'un  des  états 
voisinsde  celui  dans  lequel  ils  existent  habituellement. 
Ainsi ,  nous  ne  pouvons  pas  présumer  que  Ton  voie 
jamais  le  quartz  pur  se  volatiliser ,  ou  Talcohol  et  i'éthct 
se  congeler,  et  Tair  athmosphcrique  est  pour  nous 
fixé  sans  retour  dans  la  classe  des  fluides  élastiques  et 
invisibles.  ^ 

Une  autre  conséquence  qui  dérive  des  principes 
que  nous  venons  d*exposer,  est  que  tout  corps  qui 
se  dilate  ,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  dilatation , 
enlève  du  calorique  aux  corps  environnans  ;  et  au  con- 
traire tout  corps  dont  le  volume  se  resserre  ,  quelle 
que  soit  de  même  la  cause  de  cette  contraction ,  cèJc 
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de  son  calorique  libre  aux  corps  envlronnans;  Pat 
exemple ,  si  Ton  enveloppe  la  boule  d'un  thermomètre 
d'un  linge  (in,  et  qu'on  humecte  ce  linge  avec  de  Téther, 
en  agitant  le  thermomètre  dans  Pair  pour  renouveler 
les  points  de  contact ,  et  faciliter  Tévaporation ,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  raréfaction  ^  on 
pirviendraà  faire  descendre  trèssensiblementlaliqueur 
du  thermomètre.  On  sait  d'une  autre  part  ^  que  quand 
on  bat  une  barre  de  fer  chaud  ^  chaque  coup  de  mar^» 
teau,  en  rapprochant  les  molécules,  fait  sortir  des  jeta 
de  calorique  ,  ^i  deviennent  sensibles  par  l'impres- 
sion de  chaleur  qu'ils  excitent  tout  ^  Tentour.  On  a 
énoncé  ces  différens  effets  par  cette  espèce  d'axiome  ^ 
que  Us  corps  sont  deS  éponges  de  chaleur. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  les  divers  états 
dont  nous  venons  d'établir  la  gradation  d'une  manière 
générale  ,  pour  les  considérer  successivement  pat 
rapport  à  différens  corps  particuliers. 

On  a  cherché  à  déterminer  les  dilatatiorïs  de  plusieurs 
substances  solidesisur-tout  de  cellesàTégard  desquelles 
cette  détermination  devenait  intéressante  par  la  préci<* 
lion,  qui  peut  en  résulter  dans  certaines  opérations  des 
arts.  Ainsi  Ton  a  trouvé  ,  que  pour  chaque  degré  de 
Réaumur ,  le  fer  se  dilatait  d'environ  ^^  de  chacune 
de  %GS  dimensions ,  le  cuivre  de  7~j ,  et  le  verre 

Pour  estimer  la  dilatation  d'une  des  surfaces  d'un 
solide ,  lorsque  Ton  connaît  }e  rapport  de  dilatation 
de  la  substance  doixt  il  est  composé  ,  on  multiplie  la 
fraction  qui  représente  ce  rapport  par  le  nombie  de 
degrés  ,  dont  la  température  a  été  élevée  ;  puis  Toa 
Leçons.  Tome  IL  X 
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firend  le  double  du  résultat,  et  pour  évaluer  la  dila- 
tation de  tout  le  volume  ,  on  triple  le  même  résultat. 
Par  exemple  ^  si  Ton  a  uoe  masse  de  fer  qui  se  soit  di- 
latée, en  passant  d'une  température  de  lo^de  Kcaumur 
à  •celle  de  1 5  <*,  ce  qui  fait  5  degrés  d'élévation  pour  la 
température  ,  on  multiplie  par  5  la  fraction y^ô-^^,  qui 
exprime  le  rapport  de  dilatation  du  fer  ;  et  en  triplant 
le  résultat,  on  a~f:  ou  —^  t  ce  qui  fait  connaître  que 
le  corps  s'est  dilaté  d'une  quantité  égale  à  —r  de 
son  volume.  Les  géomètres,  qui  feront  le  calcul, 
verront  aisément  que  cette  méthode  s9réduit  à  consi- 
dérer le  corps  comme  un  parallélipipède  ,  dont  la 
solidité  seroit  le  produit  des  trois  dimensions  de  ce 
corps,  a  chercher  ensuite  Taccroissemcntde  cette  soli- 
dité ^  en  faisant  varier  chaque  dimension  d'après  h 
loi  donnée  de  la  dilatation,  en  rcjettant  du  résultat 
les  quantités  affectées  des  puissances  qui  passent  le 
premier  degré.  L'erreur  produite  par  cette  omission , 
cstsensée  nulle  par  rapport  à  ce  geriri  de  résultats.  On 
suppose  dans  ces  évaluations  que  les  degrés  de  dilata- 
tion suivent  sensiblement  les  variations  de  la  tempéra- 
ture; supposition'  permise  dans  Iz  cas  présent ,  parce 
queles  corps  que  Ton  considère ,  ont  une  température 
modérée,  et  sont  encore  loin  de  la  fusion  ,  on  l'action 
du  calorique  acquiert  une  si  grande  prépondérance 
sur  raOïnité  ,  que  la  dilatation  prend  une  marche 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la  température. 
"  Ceci  nous  conduit  à  utfe  considération  quiarapport 
à  Tunitédes  mesures  linéaires  républicaines.  Le  mètre 
considéré  physiquement ,  est,  comme  nous  Tavons  dit-, 
ladix-miliionièmc  partie  de  la  distance  entre  Tcquatcui 
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et  Te  pote  boréal;  cette  distance  n'étant  pas  susceptible 
de  varier,  sa  dix-millionième  partie  est  de  même  une 
quantité  déterminée.  Mais  l'étalon  en  cuivre  du  mètre 
qui  est  sensé  la  représenter  ,  est  sujet  à  des  variations 
continuelles,  occasionnées  parle  changement  de  tem- 
pérature^ et  qui  donnent  environ  -~  de  lignes  d'allon- 
gement pour  chaque  degré  de  Réaumur.  Ici  on  peut 
demander  dans  quelle  circonstance  le  mètre  de  cuivre 
représente  le  plus  exactement  qu'il  est  possible  le  mètre 
de  la  nature. 

La  réponse  à  cette  question  est  facile.  La  base  de 
la  chaîne  de  triangles  qui  a  servi  à  la  détermination 
de  Tare  ,  d*oà  ronà  déduit  le  mètre  physique  ,  a  été 
mesurée  avec  des  perches ,  étalonnées  par  une  tem- 
pératute  de  l3  ^  de  Héaûmur,  sur  une  toise  de  fer  que 
Ton  a  conservée  avec  soin.' Aihsi  le  véritable  mètre  est 
une  longueur  de  3  pieds  ii|'  j**  prise  sur  cette  même 
toise,  à  i3^  de  Réaumur.  Mais  ;  en  construisant  l'étalon 
en  cuivre'  dn^mètre,  oh  a  ramené  sa  longueur  à  ce 
c{u*eile  attrait  été  par  une 'température  moyenne  de 
lo*^  Ainsi  c'est  lorsq'ub  le  mètre  se  trouve  exposé  à 
cette  température ,  qu'il  représente  fidèlement  le  mètre 
physique  ;  nouvel  exemple  du  soin  qu'on. a  apporté 
dans  la  const4:uction  dé  ces  instrumens ,  pour  leur 
imprimer  ce  catacière  de  justesse  et  de  précision  qui 
convenait  à  un  résultat  demandé  par  la  patrie,  et 
puisé  dans  la  nature. 

On  sait  combien  la  dilatation  et  la  condensation 
des  métaux,  par  les  alternatives  de  la  température , 
influent  sur  le  mouvement  des  horloges  ^  en  faisant 
vatier  la  longueur  de  la-  YC^'gc  du  pendule.  On  c$>  " 
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parvenu  par  un  procédé  ingénieux  ,  à  tourner  cette 
cause  d'irrégularité  coi^tre  elle-même ,  et  à  faire  naître 
de  ses  anomalies ,  la  constance  et  runiformité.  Le  pro* 
cédé  consiste  en  général  ,  à  combiner  avec  la  verge 
de  fer  du  pendule  ^  un  autre  corps  métallique ,  qui 
est  ordinairexpcnt  le  cuivre,  et  à  disposer  le  tout  de 
manière  c^ue  quand  la  verge  de  fer ,  à  Iaq,uelle  est  sus- 
pendue la  lentille  ,  s'allonge  ou  se  racourcit ,  le  cuivre 
éprouvant  de  semblables  variations  en  sens  contraire, 
établisse  utie  exacte  coinpeusation ,  dont  Teffet  soit 
dp  maintenir  le  centre  d'oscillation  constamment  à  la 
même  hauteur. 

Les  dilatations  des  fluides  %  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant ,  ont  donné  naissance.. à  un  ins- 
trument précieux  pour  le  physicien ,  qu'il  dirige  dans 
une'multitude  d'expériences ,  et  qui  est  même  devenu 
d'un  usage  presque  général,  par  l'intérêt  qu'ont  tous  les 
hommes  de  le^  consulter.  Cet  instrument  est  le  ther- 
momètre ,  qui  sert  à  mej^ur,ec  les  degrés  de  la, chaleur. 
Avant  son  invention  ,  on  .n'avait  quç  des  indicatiora 
incertaines  et  confuses  ,  s.ur  les  variations  de.  la  tem- 
pérature. On  se  bornait  à  comparer  encr'eux  les  hivers 
les. plus  rigoureux  et  les  étés  les  plus  bràUns ,  d'après 
certains  effets  généraux  qui  offraient  un  rapprochement 
presqu'aussî  vague  que  le  sont  par  eux-mêmes  les 
termes  de  froid  et  de  chaud.  Le  thermomètre  nous  a 
mis  à  portée  de  tenir  un  journal  fidèle  et  détaillé  des 
différentes  saisons  de  chaque  année,  et. des  effets 
gtadués  de  leur  température. 

Cet  instrument,  d^nt  on  attribue  la  première  idée 
à  un  Hollandais  «  uoiQimé  Diebbel,  était  d'abord  très* 
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mparfait ,  comme  le  sont  la  plupart  des  inventions 
humaines  à  leur  naissance.  Il  consistait  en  un  tubo 
de  verre  ,  terminé  par  une  boule ,  et  ouvert  à  sa  partie 
inférieure.  On  le  plongeait ,  par  cette  même  partie, 
dans  une  liqueur  colorée;  puis ,  en  appliquant  la  main 
tur  la  boule  pour  échauffer  et  dilater  Tair  intérieur, 
on  déterminait  une  portion  de  cet  air  à  s'échapper  à 
travers  la  liqueur  ;  ensorte  que  ,  quand  on  retirait 
ensuite  la  main,  Tair  qui  restait,  venant  à  se  condenser 
par  le  refroidissement ,  permettait  à  la  liqueur  de  s*in- 
troduire  dans  le  tube  jusqu^à  une  certaine  hauteur, 
par  la  pression  de  Pair  extérieur.  L'instrument  se 
trouvait  alors  en  état  de  servir ,  et  c'était  la  dilatation 
de  Tair  intérieur  ou  sa  contraction  ,  en  vertu  des 
variationsde  la  température,  qui,  en  faisant  descendre 
la  liqueur  suspendue  dans  le  tube  ou  en  la  laissant 
remonter,  indiquaient  ces  mêmes  variations.  Maïs 
il  e^t  aisé  de  sentir  que  cet  instrument ,  dont  la  marche 
était  compliquée  à  la  fois  des  effets  du  thermomètre  et 
de  ceux  du  baromètre  ,  ne  pouvait  donner  que  des 
indications  équivoques. 

Bientôt  les  physiciens  s'occupèrent  de  petfedionncr 
cette  première  ébauche  ,  et  d'amener  instrument  à 
n'être  plus  qu*un  simple  thermomètre.  Tel  était  celui 
qVi'on  a  nommé  thermomètre  de  Florence,  et  qui  con- 
siste dans  un  tube  de  verre  ,  terminé  de  même  par 
une  boule ,  mais  que  l'on  scellait  hermétiquement  par 
le  haut ,  après  l'avoir  rempli  d'une  liqueur  colorée 
JQsques  vers  le  milieu  de  sa  hauteur. 

On  appliquait  ensuite  ce  tube  sur  une  planche  gra- 
duée, et  Ton  jugeait  de  la  dilatation  ou  de  la  contrac- 
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tion  de  la  liqueur  par  le  nombre  des  degrés  parcounsi.' 
Mais  comme  tout  était  arbitraire  ^  et  dans  la  construc- 
tion de  l'instrumenta  et  dans  les  divisions  de  Téchelle, 
chaque  thermomètre  ne  pouvait  être  comparé  qu'à  lui- 
même  ;  et  deux  instrnmens  ainsi  construits ,  ne  s'accor^ 
daient  point  entr'eux  ^  et  parlaient  différens  langages. 

On  fit  dans  la  suite  diverses  tentatives  pour  rendre 
les  thermomètres  comparables ,  et  enfin  Réaumur  par- 
vint à  ce  but ,  d'une  manière  plus  avantageuse  qu'on 
ne  Tavait  fait  jusqu'alors  ,  au  moyen  d'une  constnic- 
ticn  dans  laquelle  le  terme  de  zéro  était  donné  par  la 
température  de  la  glace  fondante  ;  et  la  grandeur  de 
chaque  degré,  par  le  rapport  entre  la  capacité  du  tube 
et  celle  de  la  boule.  Cette  construction  fut  générale- 
ment accueillie  ;  on  ne  parla  presque  plus  que  du  ther- 
momètre de  Réaumur ,  et  il  se  forma  une  liaison  si 
intime  entre  ces  noms  ,  qu'aujourd'hui  même  encore , 
les  thermomètres  dont  nous  nous  servons,  sont  appelés 
thermomètres  de  Réaumur ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  faits 
d'après  sa  méthode. 

La  construction'  de  ces  derniers  se  rapporte  à  deux 
termes,  dont  l'un,  qui  sert  de  point  de  départ,  est,  ainsi 
que  le  thermomètre  de  Réaumur ,  la  température  delà 
glace  fondante  ;,mais  Tautre  ,  qui  donne  la  limite  op- 
posée, est  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.On  divise  en 
80  degrés  la  distance  comprise  entre  ces  deux  limites, 
et  l'on  continue  la  même  division  au-dessous  de  zéro. 

Cette  méthode  réunit  au  mérite  d'une  plus  grande 
exactitude  celui  de  la  simplicité ,  en  ce  qu'elle  ramène 
uniquement  la  construction  du  thermomètre  à  la  cause 
même  des  variations  de  cet  instrument ,  et  aux  deux 
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époques  où  Teau,  prenant  toui-à-conp  une  nouvel 
forme  ^  avertît  le  physicien  de  Texistence  du  point 
fixe  qu'il  cherche  à  saisir.  Nous  devons  observer ,  à  ce 
sujet ,  que  lapression  de  Tair  n'influe  pas  sensiblement 
sur  la  première  limite  ,  qui  est  le  degré  de  la  glace 
fondante  ^  au  lieu  qu*il  est  nécessaire  d^avoir  égard  se 
cette  pression  pour  déterminer  la  limite  opposée^ 
parce  qu'à  proportion  que  Teau  est  plu*  ou  moins 
comprimée  ,  elle  entre  en  ébuUiiîon  par  une  tempé- 
rature plus  haute  ou  plus  basse.  On  a  choisi  lapression 
qui  répond  Aune  hauteur  de  2S  pouces  dans  le  baro« 
mètre  ,  parce  que  c^est  la  pression  moyenne  ,  ou  celle 
qui  a  lieu  communément  aux  bords  de  la  mer. 

Il  est  aisé  de  voir  maintenant  que  les  deux  limites 
étant  les  mêmes  dans  différens  thermomètres  ^  cons- 
truits  d'après  ces  principes  ,  et  les  degrés  deTéchelle , 
dans  tous  ces  thermomètres,  étant  des  parties  propor- 
tionnelles à  la  distance  entre  les  deiix  limites.,  les  indi- 
cations données  par  les  mouvemcns  de  la  liqueur  se 
rapporteront  entr'cUes  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
distance  dont  H  s'agit.  La  graduation  deviendra  ainsi 
comme  une  langue  de  commerce  entre  toui  les  ther- 
mamètrcs  ;  cnsorte  que  ,  si  deux  de  ces  instrumens 
placés,  Tun  à  Paris,  l'autre  à  Amsterdam  ,  indiquent 
le  même  degré  ,  on  sera  sûr  que  la  température  est  la 
même  dans  les  Aux  endroits  ;  et  que  s'ils  marquent 
différens  degrés,  chacun  d'eux  parlera  précisément 
comme  aurait  fait  l'autre  dans  la  même  position- 

Le  choix  de  la  liqueur  est  une  circonstance  impor- 
tante  ,  soit  pour  donner  à  chaque  thermomètre  un. 
marche  plus  conforme  à  celk  de  la  température,  sa; 
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^our  mettre  les  dtfférens  thennomètres  plus  exactement 
d'accord  entr'eux.  Pendant  long«tems  on  a  employé 
Talcohol  ;  mais  la  différence  des  substances  dont  on 
tire  ce  liquide  ,  jointe  à  celle  qui  provient  de  Topéra- 
tion  elle-mêaie ,  peut  faire  varier  sa  nature  ,  et  par  une 
iuite  nécessaire  sa  dilatation;  et  d'ailleurs  Tobser- 
vation  a  prouvé  que  dette  dilatation  marquait  des  degrés 
sensiblement  inégaux  ,  par  des  vatiations  égales  de 
température.  Au  contraire  le  mercure  bien  puri&é  est 
constamment  homogène  i  et  il  résulte  des  expériences 
faites  par  Dcluc  ,  célèbre  physicien  de  Genève  ,  que 
les  dilatations  de  cette  substance  ,  au  moins  depuis 
zéro  jusqu'au  degré  de  Teau  bouillante ,  sont  sensible* 
ment  proportionnelles  aux  accroissemens  de  chaleur. 
Ainsi  il  est  à  désirer  que  Tusage  des  thermomètres  à 
mercure  devienne  général,  puisque  ce  sont  les  seuls 
comparables.  On  n'emploirait  le  thermomètre  à  alco- 
hol ,  que  dans  le  cas  oit  Ton  voudrait  faire  des  observa- 
tioDS  par  un  froid  artificiel ,  plus  grand  que  celui  de  3t 
degrés ,  qui  détermine  la  congélation  du  mercure. 

La  distance  entre  les  deux  limites  du  thermomètre 
ayant  tou^  les  caractères  d'une  véritable  unité ,  puisque 
ces  mêmes  limites  sont  prises  dans  la  nature ,  il  convient 
de  la  soumettre  au  principe  adopté ,  relativement  aux 
mesures  républicaines  ,  savoir  que,  toute  unité  doit 
être  divisée  en  parties  décimales.  On  peut  consulter, 
sur  le  mode  de  cette  division ,  l'instruction  publiée 
par  la  commission  des  poids  et  mesures.  Alors  le 
thermomètre  quittera  naturellement  le  nom  de  thermth 
Tnètre  di  Béaumur ,  qui  lui  conviendrait  encore  moins, 
pour  celui  de  thermomètre  décimal ,  qu'il  porte  dès 
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araîntenant  chez  crax  des  physiciens  qui  ont  déjà 
donné  l'exemple. 

On  est  dans  Tusage  de  tenir  note,  sur  le  thermo- 
mètre ,  des  années  qui  ont  été  remarquables  par  la 
rigueur  de  Thiver,  ou  par  les  ardeur^  de  Tété.  Jusqu'ici 
toutes  les  indications  étaient  tirées  de  l'ère  vulgaire* 
Désormais  le  thermomètre  ,  déjà  marqué  du  caractère 
national ,  à  raison  de  sa  division  décimale  ^  commen- 
cera à  parler  le  langage  assorti  à  ce  caractère  ,  en 
indiquant  le  froid  de  16  degrés  f  environ  «  qui  fera  ,  de 
Tan  3^.  de  laRépublique  française ,  une  époque  mémo* 
rable  dans  les  annales  de  la  physique  1  mais  plus  encore 
dans  celle  de  la  République  elle-même,  lorsque  l'his- 
toire dira  à  la  postérité  étonnée  :  Far  un  froid  ,  dont 
il  y  a  peu  d'*exempUs  >  les  défenseurs  de  la  liberté  s'avan- 
firent  sur  la  glace  ^  et  la  Hollande  fut  conquise. 

Il  est  à  propos  de  donner  aux  élèves  des  écoles 
primaires  une  juste  idée  des  principes  sur  lesquels 
est  fondée  la  construction  du  thermomètre  ,  pour 
servir  à  les  diriger,  soit  dans  le  choix,  soit  dans 
l'usage  de  ces  instrumens  ,  qui  ne  doivent  point  être 
regardés  ,  même  à  l'égard  des  hommes  ordinaires  , 
comme  étant  de  pure  curiosité.  Outre  que  les  variations 
auxquelles  est  sujette  la  température  du  fluide  au 
milieu  duquel  nous  vivons  ,  nous  intéressent  tous ,  il  y 
a  plusieurs  circonstances  où  il  est  utile  d'avoir  recourt 
au  thermomètre  ,  pour  connaître  la  chaleur  qui  con** 
vien;  à  la  chambre  d'un  malade  ,  à  Teau  d'un  bain  ,  4 
une  étuve ,  à  une  serre  chaude ,  etc«  La  plupart  des  ins«^ 
trumens  de  ce  genre  9  que  Ton  achète  ,  comme  au 
hasard ,  sont  défectueux  ou  peu  consultés.  C'est  aux 
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écoles  primaires  à  donner  de  bons  thermomètres  an 
campagnes  ,  et  de  bons  observateurs  au  thermomètre. 

On  a  fait  aussi  diverses  expériences  sur  les  dila- 
tations de  Teau,  depuis  le  terme  de  zéro  jusqu'à  celui 
de  rébuUition  ,  et  Ton  a  trouvé  que  ces  dilatations 
variaient  dans  un  rapport  sensiblement  plus  grand  que 
les  augmentations  de  chaleur.  Cette  différence  est 
marquée  sur-tout  aux  approches  de  rébullition  ;  ce 
que  Ton  conçoit  aisément ,  en  faisant  attention  que^ 
quand  la  distance  entre  les  molécules  de  Teau  ,  s'est 
accrue  à  un  certain  point ,  par  la  force  élastique  du 
calorique,  Taffinité  qui  n'agit  très- sensiblement  que 
près  du  contact,  doit  continuer  de  décroître  toujours 
plus  rapidement,  même  en  supposant  des  augmen- 
tations égales  de  chaleur  ,  en  sorte  que  les  dilata- 
tions ,  au  contraire  ,  croîtront  dans  un  très-grand 
rapport. 

Parmi  les  dîffércns  intermédiaires  qui  se  trouvent 
entre  les  deux  limites  de  Texpérience  ,  celui  qui 
répond  à  lo  degrés  de  Réaumur ,  et  à  12  degrés  ^  du 
thermomètre  décimal,  mérite  de  fixer  Tattention,  ea 
ce  qu'il  scri-ira  de  règle  pour  Tétalonage  des  nouvelles 
mesures  de  capacité. 

L'unité  usuelle  de  ces  mesures  est  un  vase  capable 
de  contenir  exactement  une  quantité  d^eau  distillée  , 
pesant  un  grave-,  qui  est  Tùnité  de  poids  ;  ce  qui 
sert  à  lier  ensemble  ces  deux  unités  ,  en  même-tems 
que  le  grave ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  est  lié  à 
son  tour  avec  l'unité  des  mesures  linéaires,  parles 
dimensions  du  volume  cubique  dont  il  dépend  ,  et 
qui  a  pour  côté  le  dixième  du  mètre.  Mais  l'unité 
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le  poids  a  été  prise  à  la  température  de  la  glace  fon- 
lante  ;  et  pour  faciliter  les  étalonages ,  on  est  con« 
'enu  de  les  faire  à  lo  dégrés  de  Réaumur.  Or ,  à  cette 
empérature ,  le  volume  de  Teau  qui  remplit  la  mesure 
;e  trouve  augmenté  d'environ  53  cent  millièmes  ;  et 
30iir  compenser  cet  accroissement ,  on  ajoute  dix 
crains  dans  le  bassin  de  bala^ice  i  où  est  placée  la 
mesure  :  ensorte  que  le  poids  de  Teau  contenu  dajis 
cette  mesure  <,  doit  faire  ,  avec  les  dix  grains  ,  une 
somme  égale -au  poids  du*  grave  ,  non  compris  la 
petite  perte  que  Teau  fait  de  son  poids  dans  Tair. 
Cette  perte  doit  être  pareillement  compensée,  puisque 
la  pesée  qui  a  donné  le  grave ,  est  sensée  avoir  été 
faite  dans  le  vuide  :  on  ajoute  encore  «3  grains ,  pour 
établir  la  compensation  ;  et  ainsi  le  vase  soumis  à 
l'expérience  ,  aura  exactement  la  capacité  requise 
pour  Tunité  de  mesure  ,  si  le  poids*  de  Teau  qu'il 
renferme,  joint  à  celui  de  33  grains  ,  est  en  équilibre 
avec  le  poids  du  grave. 

Or,  d'après  les  expériences  de  Réaumur,  la  dila- 
tation totale  de  Teau ,  depuis  zéro  jusqu'à  8o  ^  ,  est 
égale  à  37  millièmes  du  volume  ;  ensorte  ^que  si  les 
dilatations  étaient  proportionnelles  aux  accroissemens 
de  chaleur ,  on  aurait  la  dilatation  à  lo  «^ ,  en  prenant 
le  \  du  résultat  précèdent ,  ce  qui  donne  46  dix-mil- 
lièmes. Mais  cette  quantité  est  près  de  neuf  fois  plus 
forte  que  celle  qui  résulte  des  expériences  faites  im- 
médiatement sur  la  dilatation  ,  ce  qui  s'explique  aisé- 
ment d'après  la  marche  inégalement  progressive  de 
cette  dilatation. 

La  description  de  Thygromètre  qui  sert  h  mesurer 
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rhumidité  de  Tair  ,  trouve  naturellement  la  place  k  Iz 
suite  de  celle  du  thermomètre.  Mais  avant  de  décrire 
cet  instrument ,  il  convienlt  d'établir  quelques  principes 
Bjr  la  théorie  générale  de  Thygrométrie. 

Tous  les  corps  susceptibles  de  s'imbiber  d'eau ,  ont 
une  disposition  plus  ou  moins  grande  à  s'unir  avec 
ce  liquide  ^  par  reffet  d^une  attraction  semblable  à 
l'affinité  chimique ,  jointe  à  la  texture  de  leurs  parties, 
et  aux  autres  circonstances. 

Si  Ton  plonge  dans  Teau  plusieurs  de  ces  corps , 
tels  que  du  bois  ,  une  éponge  ,  du  papier  ,  etc. ,  ils 
s'imbiberont  tous  de  ce  liquide  ,  mais  par  des  degrés 
diiFérens;  et  comme  à  mesure  qu'ils  tendent  vers  le 
point  de  saturation  ,  leur  affinité  pour  l'eau  va  en 
diminuant,  lorsque  ceux  qui  attiraient  l'eau  plus  puis- 
samment seront  parvenus  au  point  où  leur  force  attrac- 
tive se  trouvera  seulement  égale  à  celle  des  corps  qui 
agissaient  plus  faiblement  sur  le  même  liquide  ,  il 
s'établira  entre  tous  ces  corps  une  espèce  d'équilibre  , 
ensorte  qu'à  ce  terme  Timbibition  s'arrêtera. 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  parité  entre  la  manière 
dont  les  corps  absorbent  le  calorique,  et  celle  doot 
ils  s'imbibent  d'eau  ;  que  la  principale  condition  qui 
détermine  Téquilibre  est  la  même  de  part  et  d'autre, 
et  qu'elle  dépend  des  di£Férentes  capacités  des  corps 
pour  le  fluide  qui  échauffe  ou  pour  celui  qui  mouille. 

Que  Ton  mette  en  contact  deux  corps  humectés, 
éont  les  affinités  pour  l'eau  ne  soient  pas  en  équilibre, 
celui  dont  l'affinité  sera  plus  faible  cédera  de  son 
fluide  à  Tautrc  ,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  a'éublisse; 
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et  c'est  dans  cette  disposition  d'un  corps  à  mouiller 
un  autre  corps  qui  le  touche ,  que  consiste  proprement 
ce  qu^.on  appelle  humidité. 

L'air  est  celui  de  tous  les  corps  dont  nous  ayons  le 
plus  d'intérêt  de  connaître  les  différens  degrés  d'hu*** 
midité  y  et  c'est  aussi  vers  les  moyens  propres  à  nous 
procurer  cette  connaissance  ,  que  les  physiciens  ont 
dirigé  principalement  leurs  recherches.  De-là  les  di- 
verses espèces  d'instrumens  que  Ton  a  imaginés  pour 
mesurer  Thumidité  de  Fair. 

On  connaît  une  multitude  de  corps  dans  lesquels 
rhumidité  ,  à  mesure  qu'elle  augmente  ou  diminue  , 
occasionne  divers  degrés  de  dilatation  ou  de  contïac- 
tion  ,  suivant  que  le  corps  se  piête  à  l'un  ouàTautre 
de  ces  effets  ,  à  raison  de  son  organisation,  de  son 
tissu  ,  ou  de  la  disposition  des  fibres,  dont  il  est  l'as- 
semblage. Par  exemple  ,  l'eau  ,  en  l'introduisant  dans 
rintérieur  des  cordes  faites  de  fibres  tortillées  et  situées 
obliquement ,  produit  entre  ces  fibres  un  écartemenc 
qui  fait  gonfler  la  corde  ^  et  par  une  suite  nécessaire 
la  raccourcit.  Les  fils  tords  dont  on  fabrique  les  toiles, 
peuveht  être  considérés  comme  de  petites  cordes 
qui  éprouvent  de  même  un  raccourcissement  par 
l'action  de  l'humidité  ;  ce  qui  fait  que  les  toiles  , 
sur- tout  lorsqu'on  les  mouille  pour  la  première  fois , 
se  retirent  dans  les  deux  sens  ou  leurs  fils  se  croisent* 
Au  contraire  ,  le  papier  qui  n'est  qu'un  assemblage 
de  filamens  très  -  déliés  ,  très  -  courts  ,  et  disposés 
irrégulièrement  dans  toutes  sortes  de  directions  » 
s'allonge  dans  toutes  les  dimensions  de  sa  surface , 
i  mesure  que  Teau  i  en  s'insinuant  dans  les  intervalles 


dbyGoogk 


(  334  ) 
de  ces  mêmes  filamens  ,  agit  »  pour  les  écarter ,  ci 
allant  du  centre  vers  les  bords. 

On  a  employé  successivement  à  la  construction  des 
hygromètres  ,  difiérens  corps  choisis  parmi  ceux  dans 
lesquels  Ihumidité  produisait  les  mouvemens  les  plus 
sensibles.  On  a  cherché  aussi  à  mesurer  rhumiduè 
de  Tair  par  Taugmentation  de  poids  que  subissaient 
certaines  substances  ,  telles  qu'uu  flocon  de  latae , 
ou  un  seU  en  absorbant  Teau  contenue  dans  Tair. 

Mais  ,  outre  que  ces  moyens  étaient  par  eux-mêmes  1 
très-imparfaits^  les  corps  qu^on  y  employait  étaient  | 
sujets  à  des  altérations  qui  leur  faisaient  perdre  plus  | 
ou  moins  promptement  leur  qualité  hygrométrique.  | 
Ils  avaient  le  double  inconvénient  de  servir  mal  et  i 
lïe  n'être  pas  d'un  long  service.  I 

Pour  tirer  de  l'hygromètre  des  avantages  réels,  il  ■ 
fallait  le  mettre  en  état  de  rivaliser  avec  le  thermo- 
mètre, en  offrant  une  suite  d'observations  exactes, 
et  qui  fussent  comparables  dan^  les  diflerens  hygro- 
mètres. 

Lccclèbre  Saussure,  à  qui  nous  dcvous  un  ouvrage 
très-esiimé  sur  Thygrométric  ,  est  parvenu  à  remplir 
cet  objet,  par  un  procédé  dont  nous  allons  donner 
une  idée.  Il  se  sert  d'un  cheveu  préparé  convenable- 
ment, pour  en  faire  la  pièce  principale  de  son  hygro- 
mètre. On  sait  que  l'humidité  allonge  le  cheveu  et 
que  le  dessèchement  le  raccourcit.  PoUrtcndre  l'un  et 
Tautre  eifet  plus  sensibles  ,  Saussure  attache  un  des 
deux  bouts  du  cheveu  à  un  point  fixe  ,  et  Tautre  à 
la  circonférence  d*un  petit  cylindre  mobile,  qui  porte 
i  Tune  de  ses  extrémités  unç  aisuille  légère.  le 
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cheveu  est  bandé  par  un  contre-poids  de  trois  grains  / 
suspendu  à  une  soie  déliée ,  qui  est  roulée  en  sens 
contraire  autour  du  même  cylindre.  A  mesure  que  le 
cheveu  s'allonge  ou  se  raccourcit,  il  fait  tourner  le 
cylindre  dans  un  sens  .ou  dans  Tautre  ;  et  par  une 
suite  nécessaire ,  la  petite  aiguille  ,  dont  les  mouve- 
mcns  se  mesurent  sur  la  circonférence  d^un  cercle 
gradué  ;  autour  duquel  Taiguille  fait  sa  révolution  , 
comme  dans  les  cadrans  ordinaires.  T)t  cette  manière  , 
une  variation  très-petite  dans  la  longueur  du  cheveu  , 
devient  sensible ,  par  le  mouvement  beaucoup  plus 
considérable  qu'elle  occasionne  dans  Textrêmiié  de 
Taiguille  ;  et  Ton  voit  aisément  qu'à  des  degrés  égaux 
d'allong'ement  ou  de  raccourcissement  dans  le  cheveu ^ 
répondent  des  arcs  égaux  parcourus  par  Taiguille. 

Pour  donner  à  Téchelle  une  base  qui  puisse  mettre 
en  rapport  tous  les  hygromètres  construits  d'après  les 
mêmes  principes  ,  Saussure  prend  deux  termes  fixes  , 
dont  Tun  est  Textrcme  de  Thumidité  ,  etTautre  celui 
de  la  sécheresse  :  il  détermine  le  premier  ^  en  plaçant 
rhygromètre  sous  un  récipient  de  verre  ,  dont  il  a 
mouillé  exactement ,  avec  de  Teau  ,  toute  la  surface  ' 
intérieure.  L'air ,  en  se  saturant  de  cette  eau ,  agit  par 
son  humidité  sur  le  cheveu  ,  pour  Tallonger.  On 
humecte  de  nouveau  Tintéiieur  du  récipient ,  autanc 
de  fois  qu'il  est  nécessaire,  et  Ton  reconnaît  que  le 
terme  de  l'humidité  extrême  est  arrivé  ,  lorsque  ,  par 
xtn  séjour  plus  long  sous  le  récipient,  le  cheveu  cesse 
de  s'étendre. 

Le  moyen  adopté  par  le  même  physicien  pour  par- 
venir au  terme  de  rcxtrême  sécheresse  ,  consiste  i     » 
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renrenner  rhygromètrc  sous  un  récipient  chaud  et 
bien  desséché ,  avec  un  morceau  de  tôle  pareillement 
échauffé  et  couvert  d'alkali  fixe.  Ce  sel ,  en  exerçant 
sa  faculté  absorbante  sur  ce  qui  reste  d'humidité  daos 
Tair  environnant ,  détermine  le  cheveu  à  se  raccoucir 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  dernier  terme  de  sa  con- 
traction. 

L'échelle  de  l'instrument  est  divisée  en  cent  degrés* 
Le  zéro  indique  le  terme  de  Textiême  sécheresse,  et  le 
nombre  cent ,  celui  de  l'humidité  extrême.  L'inven* 
teur  a  senti  les  avantages  de  la  division  décimale,  pour 
la  facilité  des  calculs ,  et  n'a  pas  balancé  à  l'adopter. 

Les  effets  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  sur  le 
cheveu,  sont  modifiés  par  ceux  de  la  chaleur,  qui 
agit  sur  lui ,  tantôt  dans  le  même  sens  ,  et  tantôt  en 
sens  contraire  ;  ensorte  que  ,  si  l'on  suppose  ,  par 
exemple  ,  que  Tair  s'échauffe  autour  de  rhygromèirey 
d'une  part,  cet  air,  dont  la  faculté  dissolvante  à  Tégard 
de  Teau  sera  augmentée  ,  ainsi  que  nous  l'exposerons 
dans  la  suite  ,  enlèvera  au  cheveu  une  portion  de 
Teau  dont  celui-ci  était  imbibé  ;  ce  qui  tendra  à  rac- 
/courcir  le  cheveu  :  tandis  que  d'une  autre  part,  la 
chaleur  en  le  pénétrant ,  agira ,  quoique  beaucoup 
plus  faiblement ,  pour  l'allonger  ;  et  ainsi  Teflet  total 
se  trouvera  cqgipliqué  de  deux  effets  partiels  et  con* 
traires  ,  l'un  hygrométrique  et  l'autre  pyrométrique. 
Dans  les  observations  qui  exigent  une  certaine  pré- 
cision ,  il  est  donc  nécessaire  de  consulter  le  thermo* 
mètre  en  même-tems  que  l'hygromètre;  et,  en  consé* 
quence ,  lïnvcntcur  a  construit ,  d'après  l'observa  lion, 
une  table  de  correction  ,  qui  mettra  les  physiciens  à 
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portée  de  démêler  toujauri  Teffet  principal ,   oïl  le 
degré  d'humidité  de  l'air  ,  davcc  Teffet  accessoire 
produit  par  la  chaleur. 

Il  emploie  5  pour  la  construcdon  de  tes  hygromètres, 
une  bandelette  très-mince  de  baleine ,  qui  fait  le  même 
office  que  le  cheveu  dans  Thygromètre  de  Saussure. 
Il  maintient  cette  baleine  tendue  au  moyen  d'un 
ressort,  dont  il  préfère  l'action  à  celle  d'un  poids.  Il 
détermine  le  degré  d'humidité  extrême  en  plongeant 
la  b^adekite  de  baleine  tout-à-fait  dans  Teau  ;  et 
pour  fcxer  la  limite  opposée,  qui  est  celle  de  Textréme 
sécheresses  il  se  sert  de  chaux  calcinée,  qu'il  ren- 
ferme airec  ThygrOmètre  sous  une  cloche  de  verre.  Le 
choix  de  cette  substance  eU  fondé  sur  ce  que  la  calci- 
nation  l'ayant  amenée  au  plus  haut  degré  de  séche- 
resse, si  on  la  laisse  ensuite  refroidir,  jusqu'au  point 
de  pouvoir  être  placée, sans  inconvénient^sous  la  cloche 
de  verre  destinée  à  l'expérience ,  elle  se  trouvera  encore 
alors  sensiblement  dans  le  même  état  de  sécheresse  ; 
parce  qu'elle  est  très-lente  à  reprendre  de  Thumidité  , 
et  ainsi,  toute  sa  faculté  absorbante  sçra  employée 
à  dessécher  peu-à-peu  Tair  renfermé  sous  le  récipient  ^ 
et  à  faire  passer  l'hygromètre  lui-même  à  un  état  qui 
se  rapprochera  le  plus  qu'il  est  possible ,  de  l'extrême 
sécheresse. 

L'hygromètre  a  été  longtems  négligé  dans  les  obser« 
vations  météorologiques;  il  est  nécessaire  de  Tassocier 
au  thermomètre  et  au  baromètre ,  pour  être  en  état  de 
débrouiller  la  complication  des  dififérei^tes  causes  qui 
influent  sur  les  variations  de  l'atmosphère  ;  et  ce  n'est 
qu'à  Taide  d'une  longue  suite  d'observations ,  faites 

Leçons.  Tome  II.  Y 


dbyGoogk 


(  338  ) 

pat  le  concourt  de  ces  divers  Instnimens ,  jointes  à 
toutes  les  indications  qui  se  tirent  de  Tétat  du  ciel , 
que  nous  obtiendrons  des  données  pour  présager ,  avec 
une  grande  vraisemblance,  les  changemens  de  tems', 
et  parvenir  à  une  théorie  plausible  sur  cet  objet  si 
intéressant,  et  naturellement  fait  pour  piquer  notre 
curiosité.  Nous  sommes  dans  une  dépendance  conti* 
nuelle  de  l'atmosphère  et  de  Talternative  des  jours 
sereins  et  pluvieux,  parles  travaux  de  l'agriculture,  par 
nos  voyages,  par  nos  diverses  entreprises,  même  par 
nos  fêtes.  Nous  trouverions  à-la-fois  l'utile  et  Tagréable 
dans  un  art  qui  nous  mettrait  à  portée  de  nous  précau- 
tionner contre  ce  qui  fait  nos  craintes ,  et  d'aller  au- 
devant  de  ce  qui  fait  nos  espérances. 


GÉOMÉTRIE    DESCRIPTIVE. 

M  O  N  G  E ,   Professeur. 

Dans  les  différentes  questions  que  nous  avons 
résolues  sur  les  plans  tangens  aux^^urfaces  courbes, 
nous  avons  toujours  supposé  que  le  point  par  lequel 
il  fallait  mener  le  plan  tangent ,  était  pris  sur  la 
surface,  et  qu il  était  lui-même  le  point  du  contact; 
cette  condition  seule  suffisait  pour  déterminer  la  po- 
sition du  plan.  Maïs  il  n*en  est  pas  de  même,  lonque 
le  point  par  lequel  le  plan  doit  passer,  est  pris  hors 
de  la  surface. 

Pour  que  la  position  d'un  plaa  soit  déterminée  « 


dbyGoogk 


(339) 
il  faut  qu'il  satisfasse  à  trois  conditions  différentes  , 
équivalentes  chacune  à  celle  de  passer  par  un  point 
donné;  or,  en  général,  la  propriété  d'être  tangent 
à  une  surface  courbe  donnée ,  lorsque  le  point  de 
contact  n'est  pas  indiqué  ,  n'équivaut  qu'à  une  seule 
de  ces  conditions:  si  donc  c'est  par  des  conditions 
de  cette  nature,  qhe  Ton  se  propose  d«  déterminer 
la  position  d'un  plan  ,  il  en  faut  trois  en  général. 
En  effet,  supposons  que  nous  ayons  trois  surfaces 
courbes  données,  et  qu'un  plan  soit  tangent  à  Tune 
d'entr'elles  en  un  point  quelconque;  nous  pouvons 
concevoir  que  ce  plan  se  meuve  autour  de  la  surface 
sans  cesser  de  la  toucher  :  il  pourra  le  faire  dans 
toutes  sortes  de  sens;  seulement  le  point  de  contact 
se  mouvera  su^la  surface  à  mesure  que  le  plan  tangent 
changera  de  position  ;  et  la  direction  du  mouvement 
du  point  de  contact  sera  dans  le  même  sens  que  celle  du 
mouvement  du  plan.  Concevons  que  ce  mouvement  se 
fasse  dans  un  certain  sens  jusqu'à  ce  que  le  plan 
rencontre  la  seconde  surface ,  et  la  touche  en  un 
certain  point,  alors  le  plan  sera  en  même  tems  tangent 
aux  deux  premières  surfaces,  et  sa  position  ne  sera 
pas  encore  arrêtée.  Nous  pouvons  en  effet  concevoir 
que  le  plan  tourne  autour  des  deux  surfaces ,  sans 
cesser  de  les  toucher  l'un  et  Tautre.  Il  ne  sera  plus 
libre ,  comme  auparavant,  de  se  mouvoir  dans  toutes 
sortes  de  sens;  et  il  ne  pourra  plus  le  faire  que  dans 
un  seul.  A  mesure  que  le  plan  changera  de  position , 
les  deux  points  de  contact  se  mouveront  chacun  sur 
la  surface  à  laquelle  il  appartient;  de  manière  que 
ti  l'on  conçoit  une  droite  menée  par  ces  deux  points, 
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1  curs  mouvemefris  S€rûnt  dans  le  même  serrs  par  tzp* 
port  à  cette  droite  ^  qiiçand  le  plan  touchera  les  deus 
surfaces  du  même  c&té  ;  et  ils  seront  dans  des  aen» 
contraires,  quand  le  plan  touchera  les  deux  surface! 
Tune  d'un  côté,  1  autre  de  Fautre.  Enfin,  concevons 
que  ce  mouvement,  qui  est  le  seul  qm  puisse  encore 
avoir  lieu,  continue  jusqu'à  ce  que  le  plan  touche  1» 
troisième  surface  en  un  certain  point  ;  alors  la  position 
du  plan  sera  arrêtée,  et  il  ne  pourra  plus  se  mouvoir^ 
sans  cesser  d'être  langent  à  Tune  des  trois  surfaces. 

•On  Yoit  donc  que  pour  déterminer  la  position  d'un 
plan,  au  moyen  de  contacts  indéterminés  avec  do 
surfaces  courbes  données  ,  il  en  faut  en  général  trois. 
Ainsi ,  si  Ton  se  proposait  de  mener  un  plan  tangent 
à  une  surface  courbe  donnée ,  cette  condition  n'équi- 
vaudrait qu'à  une  seule  des  trois  auxquelles  le  plan  , 
peut  satisfaire  ;  on  pourrait  donc  ei^core  en  prendre 
deux  autres  à  volonté,  et,  par  exemple,  faire  passer 
le  plan  par  deux  points  donnés ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  par  une  droite  donnée.  S'il  fallait  que  le 
plan  fût  tangent  en  même  tems  à  deux  surfaces,  it 
y  aurait  deux  conditions  employées;  il  n'y  en  aurait 
plus  qu'une  disponible,  et  Ton  ne  pourrait  assujétîr 
de  plus  le  plan  qu'à  passer  par  un  point  donné.  Enfin, 
si  le  plan  devait  toucher  en  même  tems  trois  surfaces, 
données ,  on  ne  pourrait  plus  disposer  d'aïucune  con^ 
dition,  et  sa  position  serait  déterminée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  regarde  les  sur* 
faces  courbes  en  général;  il  faut  néanmoins  es 
excepter  ce  qui  a  rapport  à  toutes  les  surfaces  cy- 
lindriques >   à   toutes    les    surfaces   coniques    es   a 
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tOTites  les  lurfaces  dévcloppables.  Car,  pour  ce 
genre  de  surfaces^  le  contact  avec  un  plan  n^est 
pat  rédait  à  un  point  unique;  il  «"étend  tout  le 
long  d'une  droite  indéfinie ,  qui  se  confond  avec 
la  génératrice  dans  une  de  set  positions:  4a  propriété 
qu'aurait  un  plan  de  toucher  une  seule  deoesturfaces, 
équivaudrait  à  deux  conditions i  puisqu'elle  lassujé^ 
tirait  à  passer  par  une  droite  ;  et  il  ne  resterait  plut 
qu'une  seule  condition  disponible ,  comme ,  par 
exemple,  de  passer  par  un  point  donné.  On  ne 
pourrait  donc  pas  proposer  de  mener  un  plan  qui 
int  en  méme-tems  tangent  à  deux  de  ces  surfaces , 
et  à  plus  forte  raison,  à  trois  ,  à  moins  qu'il  n*y  eét 
quelques  circonstances  particulières  qui  rendissent 
ces  conditions  compatibles. 

II  n'est  peut-être  pas  inutile  ,  avant  que  d'aller  plut 
loin ,  de  donner  quelques  exemples  de  la  nécessité 
où  Ton  peut  être  de  mener  des  plans  tangens,  à  des 
surfaces  courbes  par  des  points  pris  au  dehors  d'elles. 
Nous  prendrons  le  premier  de  ces  exemples ,  dans 
la  construction  des  fortifications. 

Lorsqu'on  .expose  les  principes  généraux  de  la  for« 
tîfication,  on  suppose  d'abord  que  dans  tous  les  sens 
le  terrain  qui  environne  la  place  forte  à  la  portée  da 
canon,  soit  horiaLOstal,  et  ne  présente  a«icune  émt« 
nence  qui  puisse  donner quelqu'avantage  à  Tassi égeant. 
Puis,  dans  cette  hypothèse,  on  détermine  le  tracé 
du  corps  de  place,  des  demi-lunes,  des  chemins 
couverts ,  et  des  ouvrages  avancés  ;  et  l'on  indique 
U%  canunandemcns  que  les  différentes  .parties  de  U 

Y  3 


dbyGoogk 


(34«) 
fortification  doivent  avoir  les  unes  sur  les  autres , 
afin  qu'elles  contribuent  toutes  de  la  manière  la  plus 
efficace ,  à  leur  défense  réciproque.  Ensuite,  pour  faire 
l'application  de  ces  principes  au  cas  où  le  terraia 
qui  environne  la  place  présenterait  quelque  hauteur 
dont  l'assiégeant  pourrait  profiter,  et  de  laquelle  il 
faudrait  que  la  iortificaiion  fût  défilée  ,  il  ne  reste  plus 
qu'une  considération  nouvelle.  S'il  n'y  a  qu'une  seule 
hauteur,  on  choisit  dans  la  place  deux  points  ,  par 
lesquels  on  conçoit  un  plan  tangent  à  la  hauteur  de 
laquelle  on  veut  se  défiler;  ce  plan  tangent  se  nomme 
plan  de  défilement,  et  Ton  donne  à  toutes  les  parties 
de  la  fortification  le  même  reli'ef  au-dessus  du  plan 
de  défilement,  qu'elles  auraient  eu  au-dessus  du  plan 
horizontal,  si  le  terrain  eût  été  de  niveau  :  par-là  elles 
ont  les  unes  sur  les  autres ,  e.t  toutes  ensemble  sur 
la  hauteur  voisine  ,  le  même  commandement  que  sur 
un  terrain  horizontal,  et  la  fortification  ^||ks  mêmes 
avantages  que  dans  le  premier  cas.  Quant  au  choix 
des  deux  points  par  lesquels  doit  passer  le  plan  de 
défilement,  il  doit  satisfaire  aux  deux  conditions  sui- 
vantes; 1°.  que  Tangle  formé  par  le  plan  avecrhorizon 
soit  le  plus  petit  possible  ,  afin  que  les  terrepleins 
ayant  moins  de  pente,  le  service  de  la  défense  ren- 
contre moins  de  difficultés;  2^.  que  le  relief  delà 
fortification  au-dessus  du  terrain  naturel,  soit  anssi 
Je  plus  petit  possible,  afin  que  sa  construction  entraîne 
moins  de  travail  et  moins  de  dépense* 

Si  dans  les  environs  de  la  place,  il  y  a  deux  hau- 
teurs desquelles  la  fortification  doive  être  en  même 
tems  défilée,  le  plan  de  défilement  doit  être  en  même 
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tems  tangent  anx  surfaces  de  ces  deux  émînences  ;  il 
ne  reste  plus  pour  fixer  sa  position,  qu^une  seule 
condition  disponible,  et  Ton  en  dispose,  c'est-à-dire, 
on  Choisit  dans  la  place  le  point  par  lequel  ce  plan 
doit  passer,  de  manière  que  Ton  satisfasse  le  mieux 
possible ,  aux  conditions  énoncées  dans  le  premier  cas. 

Le  second  exemple  que  nous  rapporterons  sera  en- 
core pris  dans  la  peinture. 

Les  surfaces  des  corps ,  sur-tout  lorsqu'elles  sont 
polies ,  présentent  des  points  brillans  ,  d'un  éclat 
comparable  à  celui  du  corps  lumineux  qui  les  éclaire. 
La  vivacité  de  ces  points  est  d'autant  plus  grande  , 
et  leur  étendue  est  d'autant  plus  petite  ,  que  les 
surfaces  sont  plus  polies.  Lorsque  les  surfaces  sont 
mattes,  les  points  brillans  ont  beaucoup  moins  d'éclat, 
et  ils  occupent  une  partie  plus  grande  de  la  surface. 

Four  chaque  surface ,  la  position  du  point  brillant 
est    déterminée    par  la  condition  suivante,  que  le 
rayon  de  lumière  incident ,  et  le  rayon  réfléchi  dirigé 
à  Toetl  du  spectateur,  soient  dans  un  même  plan  per- 
pendiculaire au  plan  tangent  en  ce  point ,  et  fassent 
avec  ce  plan  des  angles  égaux;  parce  que  le  point 
brillant  de  la  surface  fait  fonction  de  miroir, et  renvoie 
à  Tceil  une  partie  de  Timage  de  Tobjet  lumineux.  La* 
détermination  de  ce  point  exige  une  extrême  précision; 
et  quand  même  le  dessein  serait  de  la  plus  grando 
correction,  quand  même  les  contours  apparensseraient 
trai:és  avec  une  exactitude  mathématique,  la  moindre 
erreur  commise  dans  la  position  du  point  brillant , 
en  apporterait  de  très-grandes  dans  l'apparence  des 
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formes.  Notis  n*€a  apporteraas  qu'une  icotc  prenne, 
mais  bien  frappante. 

La  surface  du  globe  de  Tccil  eftt  polie  :  elle  ett  de 
plus  euduîte  d'une  légère  couche  d'humidité  qdl  en 
rend  le  poli  plus  parfait;  au6si  lorsqu'on  observe  un 
oeil  ouvert,  on  voit  sur  sa  surface  un  point  brillant 
d'un  grand  éclat,  d'une  très-petite  étendue,  et  dont 
la  position  dépend  de  celles  de  Tobjjet  éclairant  et 
de  Tobservateur.  Si  la  surface  de  Toeil  était  parfair 
tement  sphérique,  rœil  pourrait  tourner  autour  de 
son  axe  vertical,  sans  que  la  position  du  point  brillant 
éprouvât  le  moindre  changement.  Mais  cette  surface 
est  allongée  dans  le  sens  de  Taxe  de  la  vision  ;  et  lors- 
qu'elle tourne  autour  de  Taxe  vertical,  la  position 
du  point  brillant  change.  Un  long  exercice  nous 
ayant  rendus  très-sensibles  à  ce  changement,  il  entre 
pour  beaucoup  dans  le  jugement  que  nous  portons  sur 
la  direction  du  globe  de  Toeil.  C'est  principalement 
par  la  difierence  des  positions  des  points  brillans  sur 
les  globes  des  deux  yeux  d'une  personne,  que  nous, 
jugeons  si  elle  louche  ou  si  elle  ne  louche  pas  ;  que 
nous  reconnoissons  qu'elle  nous  regarde; et, torsqu'elle 
pe  nous  regarde  pas,  de  quel  coté  elle  porte  la  vue. 

En  rapportant  cet  exemple,  nous  ne  prétendons  pas 
que  dans  un  tableau  il  faille  déterminer  géométri- 
quement la  position  du  point  brillant  sur  le  globe 
de  Tûeil;  nous  avons  seulement  l'intention  de  faire 
voir  comment  de  légères  erreurs  dans  la  position  de 
ce  point  en  apportent  de  considérables  dans  la  forme 
apparente  de  l'objet ,  quoique  d'ailleurs  le  tracé  de 
|on  contour  apparent  reste  le  m^me. 
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Passons  actuellement  à  la  déterminatian  des  plans 
t^ngens  aux  surfaces  courbes  ,  menés  par  des  points 
pris  au  dehors  d'elle, 

La  surface  de  la  sphère  est  une  des  plus  simples 
que  Ton  puisse  considéfeT  ;  elle  a  des  générations 
communes  avec  un  grand  nombre  de  surfaces 
différentes  ;  on  pourrait  ^  par  exemple  ,  la  ranger 
parmi  les  surfaces  de  révolution  ,  et  ne  rien  dire 
de  particulier  pour  elle.  Mais  sa  régularité  donne  lieu 
à  des  résultats  remarquables ,  dont  quelques-uns  sont 
piquans  par  leur  nouveauté  ,  et  dont  nous  allons  nous 
occuper  d'abord  ,  moins  pour  eux-mêmes  ,  que  pour 
acquérir  dans  Tobservation  des  trois  dimensions  une 
habitude  dont  nous  aurons  besoin  pour  des  objets 
plus   généraux   et  plus  utiles. 

Première    (Question. 

Par  une  droite  donnée  mener  un  plan  tangent  à 
la  surface  d'une  sphère  donnée. 

Solution  :  première  manitrt.  Soient  A  et  â  (  (ig.  1.6  )  , 
\c%  deux  projections  du  centre  de  la  sphère  ,  BCD ,  la 
projection  du  grand  cercle  horizontal ,  £F  et  ef^  les 
deux  projections  indéfinies  de  la  droite  donnée.  Soit 
conçu  par  le  centre  de  la  tphère  ^  un  plan  perpendi- 
culaire àb  droite,  et  soient  construitespaT  la  méthode 
que  nous  avons  donnée  (fig.  6  )  ,  les  projections 
G  et  f  du  point  de  rencontre  de  la  droite  avec  le 
plan. 

Cela  posé,  il  est -évident  que  par  la  droite  donnée, 
pn  peut  mener  à  la  sphère  deux  plans  tangens  dont 
|e  preq[)ier  U  toucbçr^  d'un  CQiç^  le  ^eçQudUiQan 
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chera  de  Tautre  ,  et  entre  lesquels  elle  sera  placé  e  t 
ce  qui  déterminera  deux  points  de  contact  diSerens , 
dont  il  s^agit  d*abord  de  construire  les  projections. 

Pour  cela,  si  du  centre  de  la  sphère,  on  conçoit 
une  perpendiculaire  abaissée  sur  chacun  des  deux 
plans  tangcns  ,  chacune  d'elles  aboutira  au  point  de 
contact  de  la  surface  de  la  sphère  avec  le  plan  corres- 
pondant ;  et  elles  seront  toutes  deux  dans  le  plan 
perpendiculaire  à  la  droite  donnée  :  donc  les  deux 
points  de  contact  seront  dans  la  section  delà  sphère 
par  le  plan  perpendiculaire  ;  section  qui  sera  la 
circonférence  d'un  des  grands  cercles  de  la  sphère  , 
et  à  laquelle  seront  tangentes  les  deux  sections  faites 
dans  les  plans  tangens  par  le  même  plan. 

Si,  dans  le  plan  perpendiculaire ,  et  par  le  centre  de 
la  sphère  ,  on  conçoit  une  horizontale,  dont  on  aura 
la  projection  verticale  en  menant  Thorizontale  a  h\  et 
dont  on  aura  l'autre  projection  en  abaissant  sur  £F  la 
perpendiculaire  AH  ;  et  si  Ton  conçoit  que  le  plan 
perpendiculaire  tourne  autour  de  cette  horizontale, 
comme  charnière  ^jusqulà  ce  qu'il  devienne  lui-même 
horizontal  v  il  est  évident  que  sa  section  avec  la  surface 
de   la  sphère  viendra  se  confondre  avec  la  circon- 
férence BCD  ,  que  les  deux  points  de  contact  seront 
alors  sur  cette  circonférence, et  que  si  Ton  construisait 
le  poini  J  ,  où  la  rencontre  du  plan  perpendiculaire  , 
avec  ladroite  donnée  ,  vient  s'appliquer  par  ce  mouve* 
ment ,  les  tangentes  jC.JD,  menées  au  cercle  BCD, 
détermineraient  ces  deux  points  de  contact  dans  la 
position  dans  laquelle  on  les  considère  alors.  Or,  il 
est  facile  de  construire  le  point  J ,  ou  ^  ce  qui  revient 
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au  même ,  de  trouver  sa  distance  au  point  H.  Car 
la  projection  horizontale  de  cette  distance  est  GH  , 
et  la  différence  des  hauteurs  verticales  de  ses  extré- 
mités est|^^*  ;  donc  si  Ton  porte  GH  sur  Thorizontalc 
a  A,  de  ^*  en  A,  Thypothénuse  h  g  sera  la  grandeur 
de  cette  distance.  Donc  portant  ^A  sur  EF,  de  H  en  J , 
et  menant  les  deux  tangentes  JG  ,  JD ,  les  deux  points 
de  contact  C,  D  seront  déterminés  dans  la  {losition 
quils  ont  pris ,  lorsque  le  plan  perpendiculaire  a  été 
abattu  sur  le  plan  horizontal. 

Actuellement ,  pour  trouver  leurs  projections  dans 
la  position  qu'ils  doivent  avoir  naturellement ,  il  faut 
concevoir  que  le  plan  perpendiculaire  retourne  à  sa 
position  primitive  ^  eti  tournant  encore  autour  do 
rhorizontale  AH,  comme  charnière;  et  qu'il  entraine 
avec  lui  le  point  J  ,  les  deux  tangentes  JC  ^  JU 
prolongées  jusqu'à  ce  qu^elles  coupent  AH  en  des 
points  K,  K^,  et  la  corde  CD  qui  coupera  aussi 
la  même  droite  AH  en  un  point  N.  Il  est  évident 
que  ,  dans  ce  mouvement ,  les  points  K  ,  K^  et  N  , 
qui  sont  sur  la  charnière  i  seront  fixes  ,  et  que  les  deux 
points  de  contact  C  ,  D  décriront  des  arcs  de  cercles 
qui  seront  dans  des  plans  perpendiculaires  à  la  char- 
nière ,  et  dont  on  aura  les  projections  horizontales, 
en  abbaissant  des  points  C  ,  D ,  sur  AH ,  les  perpen- 
diculaires indéfinies  CP,  DQ.  Donc  les  projections 
horizontales  des  deux  points  de  contact  se  trouveront 
sur  les  deuxdroites  CP,DQ.  Mais  dans  le  mouvement 
rétrograde  du  planperpcndiculaire,les  deux  tangentes 
JCK^  ,  JKD  ne  cessent  pas  de  passer  par  les  points 
de  contact  respectifs  ;  et  lorsque  ce  plan  est  parvenu 
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dans  sa  position  primitive  ,  le  point  J  se  trouve  de 
nouveau  projette  en  G,  et  les  deux  tangentes  sont 
projettces  suivant  les  droits  GK^,GK.  Donc  ces  deux 
dernières  droites  doivent  aussi  contenir  chacune  la 
projection  horizontale  d'un  des  points  de  contact; 
donc  enfin  les  intersections  de  ces  deux  droites  avec 
les  droites  respectives  CP  ,  DQ^,  détermineront  les 
projections  horizontales  R  et  S  des  deux  points  de 
contact  qui  se  trotiveront  avec  le  point  N  sur  une 
même  ligne  droite. 

Pour  trouver  les  projections  verticales  des  mêmes 
points,on  mènera  d'abord  sur  LM  les  perpendiculaires 
indéfinies  Rr,  S  ;  puis  si  Ton  projette  les  points  K,K< 
en  A  ,^^  ;  et  si  par  le  point  |^,  on  mène  les  droites 
gk ,  gk^  ,  on  aura  les  projections  verticales  des  deux 
mêmes  tangentes.  Ces  droites  contiendront  donc  les 
projections  des  points  de  contact  reipectifs  ;  donc 
les  points  r,  j  de  leurs  intersections  avec  les  verti* 
cales  Rr  ,  Sx  ,  seront  les  projections  demandées. 

Les  projections  horizontales  et  verticales  des  deux 
points  de  contact  étant  trouvées,  pour  construire  sur 
le  plan  horizontal,  les  traces  des  deux  plans  tangens , 
on  concevra  par  chacun  des  points  de  contact ,  une 
parallèle  à  la  droite  donnée.  Ces  droites  seront  dans 
les  plans  tangens  respectifs,  et  Ton  aura  leur  projection 
horizontale  et  verticale  ,  en  menant  RU,  SV  paral- 
lèles à  EF  ,  et  r  M ,  5  »  parallèles  à  ef.  On  construira , 
sur  le  plan  horizontal ,  la  trace  T  de  la  droite  donnée, 
et  les  traces  U  ,  V  des  deux  dernières  droites ,  et 
les  droites  TU  ,  TV  seront  les  traces  des  dwx  plaiu 
ï^pgen». 
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Ao  lieu  de  concevoir  i  par  les  points  de  contact  < 
de  nouvelles  lignes  droites  ,  on  pourroit  trouver  les 
traces  des  deux  tangentes  GR ,  GS  qui  rempliraient 
le  même  but.  Quant  aux  traces  des  deux  mêmes  plans 
avec  le  plan  vertical ,  on  les  trouvera  par  la  méthode 
que  nous  avons  déjà  souvent  employée. 

Cette  solution  pourrait  être  rendue  beaucoup  plut 
élégante,  en  faisant  passer  les  deux  plans  de  pro- 
jections par  le  centre  même  de  la  sphère.  Parla  les 
deux  projections  de  la  sphère  se  confondraient  dans 
le  même  cercle,  et  les  prolongemens  des  lignes  droites 
seraient  moins  longs.  Nous  n^avons  séparé  les  deux 
projections  que  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  Texpo» 
sition.  II  est  facile  actuellement  de  donner  à  la  cons« 
truction  toute  la  concision  dont  elle  est  susceptible. 

Seconde  tnaniire.  Soient  A  ettf  (  fig.  17.  j  les  deux, 
projections  du  centre  de  la  sphère,  AB  ou  a  b  son 
rayon  ,  BCD  la  projection  de  son  grand  cercle  hori* 
zontal ,  et  EF  ,  efles  projections  de  la  droite  donnée. 
Si  Ton  conçoit  le  plan  d'un  grand  cercle  horizontal 
prolongé  jusqu^à  cequ*il  coupe  la  droite  donnée  en  un 
certain  point,  on  aura  la  projection  verticale  de  ce 
plan-,  en  menant  par  le  point  a  Thorizontale  indé&nie. 
(  a^  ;  le  point^,  où  cette  horizontale  coupera  efsetSL 
la  projection  verticale  du  point  de  rencontre  du  plaa 
avec  la  droite  donnée,  et  Ton  aura  la  projection  hori* 
zontale  G  de  ce  point,  en  projeitant  jf  sur  EF. 

Cela  posé ,  si  en  prenant  ce  même  point  pour 
sommet,  on  c  onçoit  une  surface  conique  qui  enveloppe 
la  sphère ,  et  dont  toutes' les  droites  génératrices  la 
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touchent  chacune  en  un  poînt^onaura  les  projectioni 
des  deux  droites  génératrices  horizontales  de  cette 
surface  conique  i  en  menant ,  par  le  point  G ,  les  deux 
'droites  GC  ,  GD  tangentes  au  cercle  BCD  ,  et  qui  le 
toucheront  en  deux  points  C  ,  D,  qu'il  sera  facile  de 
déterminer.  La  surface  conique  touchera  celle  de  la 
sphère  dans  la  circonférence  d*un  cercle,dont  la  droite 
CD  sera  le  diamètre^dontlepian  sera  perpendiculaire 
à  Taxe  du  cône  ,  et  par  conséquent  vertical,  et  dont  la 
projection  horizontale  sera  la  droite  CD. 

Si  par  la  droite  donnée  on  conçoit  deux  plans 
tangens  à  la  surface  conique, chacun  d'eux  la  touchera 
suivant  une  de  ses  droites  génératrices  ,  qui  sera  en 
même  tems  sur  la  surface  conique  et  sur  le  plan  ;  et 
parce  que  cette  droite  génératrice  touchera  aussi  la  sur- 
face de  la  sphère  en  un  de  ses  points  qui  se  trouve  sur  la 
circonférence  du  cercle  projeté  enC  D  Jls^ensuit  que 
ce  point  est  en  même  tems  sur  la  surface  conique  , 
sur  le  plan  qui  la  touche ,  sur  la  surface  de  la  sphère  et 
sur  la  circonférence  du  cercle  projeté  en  C  D  ;  et  qu'il 
est  un  point  de  contact  commun  à  tous  ces  objets. 
Donc  ,  1^.  les  deux  plans  tangens  à  la  surface  conique , 
sont  aussi  tangens  à  la  surface  de  la  sphère  ,  et  sont 
ceux  dont  il  faut  déterminer  la  position  ;  s^«  leurs 
points  de  contact  avec  la  sphère,  étant  dans  la  circon- 
férence du  cercle  projeté  en  C  D  ,  sont  eux  -  mêmes 
projetés  quelque  part  sur  cette  droite  ;  3^.  la  droite  qui 
passe  parles  deux  points  de  contact,  étant  comprise 
dans  le  plan  du  même  cercle ,  sera  projetée  elle-même 
indéfiniment  sur  C  D. 

Actuellement   faisons  pour   le  plan   d^un  grand 
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cercle ,  parallèle  à  celui  de  la  projection  verticale,  la 
même  opération  que  nous  venons  de  faire  gour  le  plan 
du  grand  cercle  horizontal.  La  projection  horizontale 
de  ce  plan  sera  la  droite  BAH,  indéfiniihent  parallèle 
à  LM;  le  point  où  il  rencontre  la  droite  donnée  ^ 
seraprojetéhorizontalementàrintersectronH  des  deux 
droites  £F  ,  BAH;  et  Ton  aura  sa  projection  verticale 
en  projetant  le  point  H  sur  «/en  h.  Si  Ton  conçoit  une 
nouvelle  surface  conique  dont  le  sommet  soit  en  ce 
point  de  rencontre,  et  qui  enveloppe  la  sphère  comme 
la  première  ,  on   aura  les  projections  verticales  des 
deux  droites  génératrices  extrêmes  de  cette  surface  , 
en  menant  par  le  point  A  au  cercle  ^KI  les  tangentes' 
i  K ,  AI  qui  le  toucheront,  en  des  points  K ,  I  que  Ton 
déterminera.  Cette  seconde  surface  conique  touchera 
celle  de  la  sphère  dans  la  circonférence  d*un  nouveau 
cercle  dont  Kl  sera  le  diamètre ,  et  dont  le  plan  qui 
sera  perpendiculaire  à  celui  de  la  projection  verticale, 
sera   par  conséquent  projeté   indéfiniment  *sur  KL 
La  circonférence  de  ce  cercle  passera  aussi  par  les 
deux  points  de  contact  de  la  sphère  avec  les  plant 
tangens  demandés  ;  donc  les  projections  verticales  de 
ces  deux  points  de  contact  seront  quelque  part  sur  Kl; 
donc  aussi  la  droite,  qui  joint  ces  deux  points,  sera, 
projetée  sur  la  même  droite  KL 

Ainsi  la  droite  ,  menée  par  les  deux  points  de 
contact  ,  est'  projetée  horizontalement  sur  CD  ,  et 
verticalement  sur  Kl  ;  el  e  rencontre  le  plan  du  grand 
cercle  horizontal  en  un  point,  dont  la  projection 
verticale  est  à  Tintersection  n  de  Kl  avec  bag^  et 
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dont  oo  aura  la  |>rojectioii  horizonlale  ii  y  th  preM 
jetaot  le  noiot  n  lor  CD. 

Cela  fait,  concevoat  que  le  plan  du  cercle  rertîcal  ^ 
projeté  en  CD  ,  tourne  autour  de  son  diamètre  hori- 
zonul  comme  charnière  «  pour  devenir  lui-même 
horizontal ,  et  quM  entraine  avec  lui,  dani  son  moa« 
vement,  les  deux  points  de  contact  par  lesquels  passe 
sacirconsférence,  et  la  droite  qui  joint  ces  deux  poiott. 
On  construira  cç  cercle  dans  cette  nouvelle  position 
en  décrivant  sur  CD,  comme  diamètre  ^  le  cercle 
C  PD  Q^;  etsi  Ton  construisait  la  position  que  prend 
la  droite  des  deux  points  de  contact ,  elle  couperait 
la  circonférence  CPDQ^eo  deux  points,  qui  letdétcr* 
mineraient  sur  cette  circonférence  considérée  dans  sa 
position  horizontale. 

Or  f  le  point  N  de  la  droite  de»  deux  contacts  4 
étant  sut  la  charnière  C  D  ^  ne  change  pas  de  position 
dans  le  mouvement.  Cette  droite  doit  dotic  encore 
passer  par  ce  point,  lorsqu'elle  est  devenue  horizon-* 
talc  ;  de  plus  ,  le  point  où  elle  rencontre  lé  plan  dn 
grand  cerele  parallèle  à  la  projection  verticale ,  point 
dont  la  projection  horizontale  est  à  lar  rencentre  O  des 
deux  droites  CD,  B  AH  ,  et  dont  on  aura  la  pro' 
jection  verticale!  en  projetant  le  point  O  sur  Kl, 
ce  point ,  dis  je ,  dans  son  mouvement  autour  de 
la  charnière  CD  décrit  un  quart  de  cçrcle  vertical 
perpendiculaire  à  CD  ,'  et  dont  le  rayon  est  la  ver* 
ticale  ot;  donc,  si  on  mène  par  le  point  O  une 
perpendiculaire  à  CD,  et  si  sur  cette  perpendicu- 
hire,  on  porte  ot  de  O  en  T,  le  point  T  sera  un 
de  ceux  de  la  droite  des  contacts,  lonqu'elle  est 

devenue 
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devenue  horizontale.  Donc,  si  par  les  points N  et  T, 
on  mène  une  droite ,  ses  deux  points  dk  rencontra 
P,  Q^,  avec  la  circonférence  C  PD  Q^,  seront  les  dcujc 
points  de  contact  considérés  dans  le  plan  vertical 
abattu. 

Pour  avoir  les  projections  horizontales  de$ .  deux 
mêmes  points  dans  leurs  positions  naturelles  ^  il  faut 
concevoir  que  le.  cercle  C  P  D  Q^  retourne  dans  sa 
position  primitive  1  en  tournant  sur  la  même  char* 
nière  CD.  Dans  ce  mouvement ,  les  deux  points 
P,  Q^  décriront  des  quarts  de  cercles  dans  des  planp 
verticaux  ,  perpendiculaires  à  CD  v  et  dant  les  pro« 
jections  horizontales  seront  les  perpendiculaires  PR 
et  Q^S ,  abaissées  sur  C  D.  Donc  les  projectiçns 
horizontales  des  deux  points  de  contact  seront  re$pec^ 
tivement  sur  les  droites  PR  et  QJS  ;  or ,  nous  avoni 
vu  qu'elles  devaient  être  aussi  sur  CD:  donc  ^  elles 
seront  aux  deux  points  de  rencontre  R  et  S. 

On  aura  les  projections  verticales  r,  s  des  deux 
mêmes  points ,  en  projetant  les  points  R  et  S  sur 
Kl;  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  en  portant  sur 
les  verticales  Rr ,  Si,  à  partir  de  riiorizontale 
*û^ ,  r  r  ^   égale  à   P  R ,  et  i'/  ,  égale  à  Q^S. 

Les  projections  horizontales  et  verticales  des  deux 
points  de  contact  étant  construites  ,  on  déterminera 
ies  traces  des  deux  plans  tangcns  «  comme  dans  la 
première   solution. 

Cette  seconde  solution  peut  aussi  être  rendue 
beaucoup  plus  concise  ,  en  faisant  passer  les  plans 
de  projection  par  le  centre  de  la  sphère ,  ce  qui 
réduit   les  deux  projcctioai  à  une  même  figure.    , 

Leçons.  Tome  II.  Z 
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Ces  dernières  censîdératîoQS  vont  nous  conduire 
ft  la  découverte  de  quelques  propriétés  remarquables 
du  cercle  ,  de  la  sphère  ^  des  sections  coniques  et  des 
surfaces  courbes  du  second  degré. 

Nous  venons  de  voir  que  les  deux  surfaces  conl- 
quei  circonscrites  à  la  sphère  la  touchaient  chacune 
âan«  k  circonférence  d'un  cercle  ,  et  que  ces.  circon- 
férences passaient  toutes  deux  par  les  deux  points 
d-e  contact  de  la  sphère  avec  les  plans  tangens.  Cette 
jfropriétc  n'est  point  particulière  aux  deux  surfaces 
toniques  que  nous  ayons  considérées  ;  elle  convient 
à  toutes  celles  qui  *  auraient  leur  sommet  dans  la 
droite  donnée  ,  et  qui  seraient  de  même  circonscrites 
à  la  sphère.  Donc,  si  Ton  conçoit  une  première 
Surface  conique  qui  ,  ayant  son  sommet  sur  la  droite 
îdonnée  ,  soit  circonscrite  à  la  sphère  ,  et  si  Ton  sup- 
pose que  cette  surface  se  meuve  de  manière  que  son 
sommet  parcoure  la  droite  ,  sans  qu'elle  cesse  d'être 
circonstnite  et  tangente  à  la  sphère  ;  dans  chacune 
de  ses  positions  ,  elle  touchera  la  sphère  dans  la 
circonférence  d'un  cercle  ;  toutes  ces  circonférences 
passeront  par  deux  mêdies  points  qui  serontles  contacts 
de  la  sphère  avec  les  deux  plans  tangens  ;  et  les  plans 
de  ces  cercleaf  se  couperont  tous ,  suivant  une  même 
ligne  droite  ,  qui  sera  celle  des  deux  contacts.  Enfin , 
si  Ton  conçoit  le 'plan  mené  parla  droite  donnée 
et  par  le  centre  de  la  sphère  ,  ce  plan  qui  passera 
par  les  axes  de  toutes  les  surfaces  coniques  i  sera 
perpendiculaire  aux  plans  de  tous  les  cercles  de 
contact ,  et  par  conséquent,  à  la  droite  qui  est  leur 
commune  intersection  ;  et  il  coupera  tous  ces  plans 
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dans  des  lignes  droites  qui  passeront  par  un  même 
point. 

Ecciproquemcnt,  étant  (ionnées  une  sphère  et  une 
ligne  droite  ,  si  Ton  conçoit  par  la  droite  tant  de 
^lans  qu'on  voudra  ,  q«u  couperont  la  sphère  ,  chacua 
suivant  un. cercle  ,  et  si  ,  pour  chacun  de  ces  cercles  , 
on  conçoit  la  suiiace  conique  droite  dont  il  serait 
la  baseï  et  qui  serait  circonscrite  à  la  sphère,  les 
sommets  de  toutes  ces  surfaces  coniques  seront  dans 
une  autre  même  ligne  droite. 

En  considérant  seulement  ce  qui  se  passe  dans  le 
plan  mené  par  la  droite  donnée  et  par  le  centre  de 
la  sphère  ^  ou  est  conduit  aux  deux  propositions 
suivantes ,  qui  sont  des  corollaires  immédiats  de  ce 
qui  piécède. 

<4  Etant  donnés  dans  un  plan  (  fig.  i8  et  19  )  un 
9»  cercle,  dont  le  centre  sait  en  A  ^  et  une  droite 
8»  quelconque  B  G;  si ,  après  avoir  mené  par  un  point 
99  quelconque  Dde  la  droite,  deux  tangentes  au  cercle, 
99  et  la  droite  £  F  qui  passe  par  les  deux  points  de 
99  contact  y  on  conçoit  que  le  point  D  se  meuve  le 
91  long  de  la  droite  et  entraîne  avec  lui  les  deux 
97  tangentes  sans  qu'elles  cessent  de  toucher  le 
99  cercle,  le^  deux  poirlts  de  contact  changeront  de 
9»  position  ;  de  même  que  la  droite  E  F  qui  les  joint: 
99  mais  cette  droite  passera  toujours  par  un  même 
3»  point  N  ,  qui  se  trouve  sur  la  perpendiculaire 
99  A  G,  abaissée  du  centre  du  cercle  sur  la  droite. 

99  Réciproquement,  si  par  un  point  N  ,  pris  dans 
99  le  plan  d^un  cercle ,  on  mène  tant  de  droites  £F 
99  qu'on  voudra  ,  qui  eouperont  chacune  la  circon- 
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)9  férence  du  cercle  en  deux  points  ;  et  si  par  cei 
n  deux  points  on  mène  au  cercle  deux  tangentes 
n  £D,  FD,  qui  se  couperont  quelque  part  en  ua 
H  point  D  ;  la  suite  de  tous  les  points  d'inienectioA 
99  trouvés  de  la  même  manière  ,  sera  sur  une  mciiLe 
99  ligne  droite  B  C  ,    perpendiculaire  à  A  N  »i. 

Ce  n'est  pas  parce  que  tous  les  points  de  kt  cir- 
conférence sont  également  éloignés  du  centre ,  que 
le  cercle  jouit  de  la  propriété  que  nous  venons  d'é- 
nonçer  ;  c'est  parce  qu'il  est  une  courbe  du  second 
degré  ,  et  toutes  les  sections  coniques  iont  dans  le 
même  cas. 

En  effet  ,  soient  AEBF  (fig.  ao  )  une  section  co- 
nique quelconque  ,  et  C  D  une  droite  quelconque 
donnée  dans  son  plan.  Concevons  que  la  courbe 
tourne  autour  d'un  de  ses  axes  A  B  ,  pour  engendrer 
une  surface  de  révolution,  et  concevons  les  deux  plans 
tangens  à  cette  surface  menés  p^r  la  droite  CD  ;  les 
deux  plans  auront  chacun  leur  point  de  contact 
particulier.  Gela  posé  ,  si  en  prenant  pour  sommet 
un  point  quelconque  H  de  la  droite  CD  ^  on  conçoit 
la  surface  conique  circonscrite  et  tangente  à  la  surface 
de  révolution ,  elle  touchera  cette  dernière  surface 
dans  une  courbe  qui  passera  nécessairement  par  les 
deux  points  de  contact  avec  les  plans  tangens.  Celte 
courbe  sera  plane  ;  son  plan  qui  sera  perpendicu» 
laire  à  celui  de  la  section  conique  donnée  ,  sera  pro- 
jeté sur  ce  dernier,  suivant  une  droite  £F;  et  cette 
dîoite  passera  par  les  points  de  contact  des  tangentes 
à  la  section  conique  menées  par  le  point  H.  Actuel- 
lement si  Ton  suppose  que  le  sommet  H  de  la  surface 


dbyGoogk 


.(  357  ) 
conique  se  meuve  sur  la  droiie  CD  ,  sans  que  cette 
surface  cesse  d'être  circonscrite,  et  tangente  à  la 
surface  de  révolution;  dans  chacune  de  ses  positions, 
sa  courbe  de  contact  aura  les  mêmes  propriétés  de 
passer  par  les  deux  points  de  contact  avec  hs  plans 
tangens,  d'être  plane  ,  et  d'avoir  son  plan  perpen- 
diculaire à  la  section  conique.  Donc  les  plans  de 
toutes  les  courbes  de  contact,  passeront  par  la  droite 
qui  joint  les  deux  points  de  contact  et  qui  est  elle- 
même  perpendiculaire  au  plan  de  la  section  coAique; 
donc  en&n  les  projections  de  tous  les  plans  ,  seront 
des  lignes  droites  qui  passeront  toutes  par  la  projectioix 
N  de  la  droite  ,  qui  joint  les  deux  points  de  contact. 

£n(în  cette  proposition  nVst  elle-même  qu'un  cas 
particulier,  d'un  autre  plus  générale  ;  qui  a  lieu  dans 
les  trois  dimensions ,  et  que  nous  nous  contenterons 
d'énoncer  ici. 

a  Etant  donnée  dans  llespace  une  surface  courbe 
H  quelconque  du  second  degré,  et  une  surface  conique 
n  circonscrite  qui  la  touche  et  dont  le  sommet  soit 
if  en  un  point  quelconque  ;  si  la  surface  conique  se 
SI  meut  sans  cesser  d'être  circonscrite  à  la  première 
'9  surface,  et  de  la  toucher,  de  manière  cependant 
»  que  son  sommet  pareourè  une  droite  quelconque  ; 
9>  le  plan  de  la  courbe  de  contact  des  deux  surfaces, 
)«  passera  toujours  par  une  même  ligne  droite  (  qui 
)»  sera- déterminée  par  les  contacts  de  la  surface  du  s^ 
'9  degré  ,  avec  les  deux  plans  tangens  qui  passent 
««  pai  la  droite  des  sommets.  )  Et  si  la  surface  conique 
M  se^neut  de  manière  que  son  sommet  soit  toujours 
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19  dans  Tin  même  plan  «  le  plan  de  la  courbe  de  coq* 
>»  tact  passera  toujours  par  un  même  point  n. 

Deuxième    q,uestion. 

Par  un  point  donné,  mener  un  plan  tangent  à- 
la*  fois  aux  surfaces  de  deux  sphères  données. 

Solution.  Soient  A  a  (fig,  9  i  )  les  deux  projections 
du  cefttre  de  îa  première  sphère,  B,  b\  celles  du 
centte  de  la  seconde  ^  et  C  ,  r  celles  du  point  donné. 
Après  avoir  mené  les  droites  indéfinies  AB  ,  ah  ^  pro- 
jections de  celles  qni  passeraient  par  les  deux  centres  « 
et  après  avoir  consiruit  les  projections  GEF,  g"«/, 
HIK^  hik  des  grands  cercles  des  deux  sphères 
parallèles  aux  plnus  de  projections  ;  on  concevra  une 
surface  conique  circonscrite  à-  la-  fois  aux  deux  sphères 
et  qui  les  touche  toutes  deux.  Cette  surface  aura  son 
sommet  dans  la  droite  qui  passe  par  les  deux  centres. 
On  mènera  aux  deux  cercles  GEF,  HIK  les  deux 
tangentes  communes  EH,  FK  qui* se  couperont  en 
un  point  D  de  la  miroite  A  B  ,  et  ce  point  sera  la  pro- 
jection hoiizoniale  du  sommet  du  cône  ;  oli  aura  la 
projection  verticale  du  même  point  en  projetant  le 
point  D  en  d  sur  le  prolongement  de  ah.  Enfin  on 
mènera  les  projections  CD,  cd  de  la  droite  menée 
par  le  sommet  du  cône  et  par  le  point  donné.  Cela 
posé  ,  si  par  cette  dernière  droite  on  conçoit  deux 
plans  tangens  à  la  surface  conique  ,  ils  la  toucheront 
chacun  en  une  de  ses  droites  génératrices  ,  et  par 
consécjuent  ils  seront  tous  deux  tangens  en  même 
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tems  aux  deux  sphères.  La  question  est  donc  réduite 
a  mener  par  la  droite  qui  passe  par  le  sommet  du  cône 
et  parle  point  donné, deux  plans  tangens  à  la  Eurfice 
d'une  des  sphères;  ce  qui  s'exécutera  comme  tians 
la  question  précédente  ,  et  \ts  deux  plans  seiont  en 
même  tems  tangen's  à  la  seconde  sphère. 

Il  faut  observer  que  Ton  peut  concevoir  deux  sur- 
faces coniques  circonscrites  aux  deux  mêmes  sphères* 
La  première  les  enveloppe  toutes  deux  en  dehors, 
et  a  son  sommet  au-delà  d'une  des  sphères  par  rap- 
port à  l'autre  ;les  plans  tangens  à  cette  surface  conique 
touchent  chacun  les  deux  sphères  du  même  côté. 
La  seconde  surface  conique  enveloppe  les  sphères  , 
Tune  en  dedans ,  Tautre  en  dehors  ,  et  a  son  sommet 
entre  les  deux  centres.  On  trouve  la  projection  hori- 
zontale D'  de  ce  sommet  en  menant  aux  cercles  EFG 
et  H I K  les  deux  tangentes  intérieures  qui  se  coupent 
en  un  point  de  la  droite  AB  ;  et  Ton  a  sa  projection 
verticale  en  projettant  le  point  D'  en  d*  sur  a  b.  Les 
deux  plans  tangens  menés  à  cette  surface  conique 
touchent  aussi  chacun  les  deux  sphères  ,  maii  ils 
touchent  la  première  d'un  côté  et  la  seconde  de  l'autre. 
Ainsi  quatre  plans  différens  peuvent  satisfaire  à  la 
question  ;  pour  deux  d'entr'euxlcs  deux  sphères  sont 
du  même  côté  du  plan  ;  pour  les  deux  autres ,  elles 
sont  de  côtés  différens. 

Troisième     question. 

Mener  un  plan  tangent  en  même  tems  à  trois  sphèjrei 
données  de  grandeurs  et  de  positions* 
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Sotutton.  Concevons  le  plan  tangent  en  fnéme  tems 
aux  trois  sphères ,  et  imaginons  d'abord  une  surface 
Conique  circonscrite  aux  deux  premières  sphères  et 
qui  les  touche  toutes  deux  ;  le  plan  tangent  touchera 
cette  surface  conique  le^ong  d*une  de  ses  droites 
génératrices ,  et  passera  par  le  sommet  du  cône.  Si  Ton 
imagine  une  seconde  surface  conique  circonscrite  i 
la  première  sphère  et  à  la  troisième,  le  même  plan 
tangent  la  touchera  de  même  le  long  d'une  de  ses 
droites  génératrices,  et  passera  par  conséquent  par  son 
sommet.  Enfin  ,  si  Ton  conçoit  une  troisième  surface 
conique  qui  embrasse  et  touche  la  seconde  sphère  et 
la  troisième  ,  le  plan  tangent  la  touchera  encore  iç 
longd^une  de  ses  droites  génératrices  et  passera  par 
sou  sommet.  Ainsi  les  sommets  det  trois  surfaces 
coniques  seront  dans  le  plan  tangent  :  mais  ils  seront 
aussi  dans  le  plan  qui  passe  par  les  centres  des  sphères 
et  qui  contient  les  trois  axes  ;  donc  ils  seront  en  même 
tems  dans  deux  pians  diiférens  ;  donc  ils  seront  en 
ligne  droite.  Il  suit  delà  que  si  Ton  construit  comme 
nous  Tavons  indiqué  dans  la  question  précédente , 
les  projections  horizontales  et  verticales  de  ces  som- 
meis  ,  dont  deux  suflisent ,  on  pourra  faire  passer 
par  ces  projections  celle  d  une  droite  qui  se  trouve  sur 
le  pian  tangent.  La  question  se  réduit  donc  à  mener  par 
une  droite  donnée  à  un  plan  tangent  à  celle  des  trois 
sphères  qu'on  voudra  ,  ce  qui  s*exécutera  par  les 
méthodes  précédentes  ^  et  ce  plan  sera  tangent  aux 
«Icux  autres. 

Il  faut  observer  que ,  puisqu'on  peut  toujcms  coa« 
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cevoir  pour  deux  iphères  quelconques ,  deux  surfacei 
coniques  qui  les  enveloppent  et  les  touchent  toutes 
deux,  la  première  ayant  son  sommet  au-delà  d'un 
des  centres  par  rapport  à  l'autre ,  la  seconde  ayant 
son  sommet  entre  les  deux  centres  ;  il  est  évident 
que  )  dans  la  question  présente  ,  il  y  aura  six  surfaces 
coniques  ,  dont  trois  seront  cucouscrites  en  dehors 
aux  trois  sphères  prises  deux  à  deux  ,  et  dont  trois 
auront  leurs  sommets  entre  les  sphères.  Les  SQmmets 
de  ces  six  cônes  seront  distribués  trois  par  trois 
sur  quatre  droites  par  chacune  desquelles  on  pourra 
mener  deux  plans  tangens  en  même-tems  aux  trois 
sphères.  Ainsi ,  huit  plans  difftrens  satisfont  à  cette 
troisième  question  ;  deux  d'entr'eux  touchent  les  trois 
sphères  du  même  côté  par  rapport  à  eux;  les  six  autres 
sont  tellement  placés,  qu'ils  touchent  deux  des  sphères 
d^un  côté ,  et  là  troisième  de  Tautre. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  la  proposition 
suivante  : 

et  Trois  cercles  quelconques  étant  donnés  de  gran- 
99  deur  et  de  position  sur  un  pian  (fig.  f  s) ,  si,  en 
99  les  considérant  deux  à  deux  ,  on  leur  mène  les 
99  tangentes  extérieures  prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles 
99  se  coupent ,  les  trois  points  d'intersection  D,  E,  F, 
99  qu'on  obtiendra  de  cette  mamière ,  seront  en  ligne 
99  droite  n.  Car ,  si  l'on  conçoit  les  trois  sphères  , 
-dont  ces  cercles  sont  le«  grands  cercles ,  et  un  plan, 
qui  les  touche  toutes  les  trois  extérietirement,  ce  pian 
touchera  aussi  les  trois  surfaces  coniques  ^  circons- 
crites aux  sphères  considérées  deux  à  deux,  et  passera 
par  ieurs  trois  sommets  D,  E,  F.  Mais  ces  trois  som*^ 


dbyGoogk 


(  362  ) 

tnets  sont  aussi  sur  le  plan  des  trois  centres  ;  donc  , 
ils  sont  sur  deux  plans  différens  ,  et  par  conséquent 
en  ligne  droite,  ic  Si,  aux  mêmes  cercles,  considéiés 
99  deux  à  deux ,  on  mène  les  tangentes  intérieures 
»t  qui  se  croiseront ,  les  trois  nouveaux  points  d'inter- 
jf  section  G ,  H ,  I ,  seront  deux  à  deux  en  ligne 
99  droite  avec  un  des  trois  premiers;  en  sorte  que 
9»  les  six  points  D,£«F,G,H,I,  seront  les  inter- 
9»  sections  de  quatre  droites  i». 

Enfin ,  cette  proposition  n'est  qu^'un  cas  particulier 
de  la  suivante,  qui  a  lieu  dans  les  trois  dimensions. 

<c  Quatre  sphères  quelconques  s  étant  données  de 
99  grandeurs'  et  de  positions  dans  Fespace,  si  Ton 
9»  conçoit  les  six  surfaces  coniques  qui  sont  circons- 
99  crites  extérieurement  àces  sphères  considérées  deux 
99  à  deux ,  les  sommets  des  six  cônes  seront  dans 
99  un  même  plan  et  aux  intersections  de  quatre 
99  droites  ;  et  si  Ton  conçoit  les  six  autres  surfaces 
99  coniques  circonscrites  intérieurement,  c'est-à-dire, 
»>  qui  ont  leurs  sommets  entre  les  centres  de  deux 
99  sphères ,  les  sommets  de  ces  six  nouveaux  cônes 
99  seront  trois  par  trois  dans  un  même  plan  avec  trois 
99  des  premiers  19. 

Q^UATRIÈME      (QUESTION. 

Par  un  point  pris  arbitrairement ,  métier  un  plan 
tangent  à  une  surface  cylindrique  donnée. 

Solution.  Soit  EIFK  [Jig.  sS  )  la  trace  de  la  sur- 
face cylindrique  sur  le  plan  horizontal ,  trace  que  nous 
supposons  donnée.  Soient  AB,  d(  les  deux  pro- 
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jectîons  données  de  la  droite  à  laquelle  la  génératrice 
doit  toujouTîi  être  parallèle  ,  et  C  ,  c  celles  du  point 
donné.  Si  par  ce  point  on  conçoit  une  parallèle  à 
la  droite  génératrice  ,  cette  droite  sera  dans  le  plan 
tangent  demandé ,  et  les  points  dans  lesquels  elle 
coupera  les  plans  de  projections,  seront  sur  les  traces 
du  plan  tangent.  Donc  ^  si  par  ce  point  C  ,  on  mène 
G  D ,  parallèle  à  AB  ,  et  par  le  point  c  ^  cd  parallèle 
zab  ^  on  aura  les  deux  projections  de  cette  droite  ; 
et,  si  après  avoir  prolonge  cd  jusqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre LM  en  un  point  d^  on  projette  le  point  d 
en  D  sur  CD  ,  le  point  D  sera  la  rencontre  de  cette 
droite  avec  le  plan  horizontal ,  et  par  conséquent  un 
point  de  la  trace  du  plan  tangent.  Or,  la  trace  ho- 
rizontale du  plan  tangent  doit  être  tangente  à  la 
courbe  £IFK  ;  donc,  si  par  le  point  D,  on  mène 
à  cette  courbe  toutes  les  tangentes  possibles,  DE, 

DF etc. ,  on  aura  les  traces  horizontales  de  tou9 

le«   plans  tangens   qui  peuvent  passer  par  le  point 

donné.  Si ,  par  les  points  de  contacts  £,  F etc, , 

on  mène  à  AB  les  parallèles  indé&nies  £G  ^  FH 

etc.,  on  aura  les  projections  horizontales  des  droites 
génératrices  ,  dans  lesquelles  les  dififérens  plans  tan- 
gens touchent  la  surface  cylindrique  ;  enfin ,  on  aura 

les  projections  verticales  cg^  f/i etc.,   de  ces 

génératrices  ou  de   ces  droites  de   cpntact ,  en  pro« 

jetant  les  points  E  ,  F etc.,  sur  le  plan  vertical 

en  ef. etc.,  et  en  le  menant  par  cet  derniers 

points  des  parallèles  indéfinies  à  ab.  Quant  aux  traces 
des  plans  tangens  sur  le  plan  vertical ,  on  les  trouvera 
par  le  procédé  de  la  figure  I9. 
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(JlNQ,UIÈME      (QUESTION. 

Par  un  point  pris  arbitrairement ,  mener  un  plan 
tangent  à  une  surface  conique  donnée. 

Comme  la  solution  de  cette  question  diffère  très- 
peu  de  celle  de  la  précédente  ,  nous  nous  conten- 
terons d'en  indiquer  la  construction  dans  la  figure 
«4 ,  on  la  courbe  ËGFH  est  la  trace  donnée  de  la 
surface  conique  ,  on  A  et  a  sont  les  projections  don- 
nées du  sommet ,  et  où  G  et  r  sont  celles  du  point 
donné ,  par  lequel  le  plan  tangent  doit  passer. 

Sixième    q^uestion. 

Par  une  droite  donnée  ,  mener  un  plan  tangent 
k  une  surface  de  révolution  donnée. 

Solution,  Nous  supposerons  que  Taxe  de  la  surface 
de  révolution  soit  perpendiculaire  à  un  des  deux  plans 
de  projections  ;  ce  qui  n'altérera  pas  la  généralité  de 
la  solution  ,  parce  qu'on  est  toujours  le  maître  de 
disposer  de  la  position  de  ces  plans,  de  manière  que. 
cette  condition  soit  remplie. 

Soient  donc  A  {Jig.  s5  }  la  projection  horizontale 
donnée  de  Taxe  de  la  surface  a  a^  sa  projection 
verticale  ^  a  p  i  a^  la  courbe  génératrice  de  la  sur* 
face  ,  et  B  C  f  ^  c'iti  deux  projections  données  de 
la  droite  par  laquelle  le  plan  tangent  doit  passer. 
Du  point  A  soit  abaissée  sur  B  G  ,  la  perpendicu* 
laire  A  D  ,  qui  sera  la  projection  horizontale  de  la  pliu 
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iourte  distance  ,  entre  Taxe  et  la  droite  donnée,  et 
oit  projeté  le  point  D  en  J  sur  b  Cé 

Cela  posé  ,  concevons  d'abord  que  le  plan  tangent 
loit  mené  ,  puis  supposons  que  la  droite  donnée 
tourne  autour  de  Taxe  de  révolution  ,  sans  changer 
de  distance  à  cet  axe  ,  sans  changer  d'inclinaison  sur 
le  plan  horizontal ,  et  qu'elle  entraine  avec  elle  le 
plan  tangent ,  de  manière  qu'il  touche  toujours  la 
surface  ;  il  est  évident  qu'en  vertu  de  ce  mouvement, 
le  point  de  contact  de  la  surface  et  du  plan  changera 
de  position.  Mais  parce  le  plan  tangent  garde  tou- 
jours la  même  inclinaison,  ce  point  de  contact  ne 
changera  pas  de  hauteur  sur  la  surface  5  et  il  se 
mouvera  dans  la  circonférence  d'un  cercle  horizontal , 
dont  le  centre  sera  dans  Taxe.  De  plus,  la  droite  don- 
née engendrera,  par  son  mouvement,  une  seconde 
surface  de  révolution  autour  du  même  axe^,  à  laquelle 
le  plan  tangent  sera  lui-même  tangent  dans  toutes 
ses  positions. 

£n  eiFet ,  concevons  un  plan  par  Taxe  et  parle  point 
de  contact  du  plan  tangent  avec  la  première  surface , 
ce  plan  coupera  la  droite  génératrice  en  un  point  qui 
sera  celui  du  contact  du  même  plan  tangent  avec  la 
seconde  ;  car  indépendamment  de  la  droite  génératrice 
par  laquelle  il  passe  en  ce  point,  il  passe  encore  par 
la  tangente  du  cercle  horizontal  au  même  point;  puis- 
qu'il passe  aussi  par  la  tangente  du  cercle  horizontal 
au  point  de  contact  avec  la  première  surface ,  et  que 
par  la  propriété  des  surfaces  de  révolution,  ces  deux 
tangentes  sont  parallèles. 
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Comme  c*est  au  moyen  de  la  seconde  surface  de 
révolution  que  nous  devons  résoudre  la  question,  il 
est  nécessaire  de  construire  la  courbe  suivant  laquelle 
elle  est  coupée  par  un  plan  mené  par  Taxe  ;  et  noas 
supposerons  que  ce  plan  soit  parallèle  au  plan  vertical 
de  projection ,  et  par  conséquent  projeté  sur  le  plaa 
horizontal  dans  une  droite  A  G  parallèle  à  L  M. 

Soit  pris  sur  la  droite  donnée  un  point  quelconque 
dont  les  projections  soient  Ë  et  e,  et  cherchons  le 
point  dans  lequel  il  rencontre  le  plan  de  la  section 
dans  son  mouvement.  D'abord  ce  point  décrira  autour 
de  Taxe  de  révolution,  un  arc  de  cercle  horizonul, 
<lont  on  aura  la  projection  horizontale  ,  en  décrivant 
du  point  A,  comme  centte,  et  de  Tintervalle  A£, 
Tare  £  F ,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  la  droite  A  G 
quelque  part  en  un  point  F ,  et  on  aura  la  projection 
•vertic4le  de  cet  arc,  en  menant  par  le  point  e  Thorizon- 
tale  indéfinie  tj.  Le  point  F  sera  donc  la  projection 
horizontale  de  la  rencontre  du  point  décrivant  avec  le 
plan  de  la  section  \  donc  si  Ton  projette  le  point  F  en/ 
sur  ef^  le  point /sera  la  projection  verticale  de  ccuc 
f  encontre ,  et  par  conséquent ,  un  point  de  la  section. 
Si  on  fait  les  mêmes  opérations  par  tant  d^autres 
points  qu'on  voudra  ,  pris  sur  la  dioite  donnée  ,  on 
aura  autant  de  points  i",/,  T^n  ^  par  lesquels  on  fera 
passer  la  courbe  demandée. 

Cela  fait,  supposons  que  la  droite  donnée  et  le 
plan  tangent ,  par  leur  rotation  simultanée  autour  de 
Taxe  y  soient  parvenus  dans  une  position  telle  que  le 
plan  tangent  soit  perpendiculaire  au  plan  vertical  de 
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))Tojectîon.  Dans  cette  position ,  la  projection  snr  ce 
plan  sera  une  ligne  droite,  et  cette  droite  sera  tangente 
étn  même  tems  aux  deux  courbes  a  pj  a^  gfr  n.  Si 
donc   on  mène  à  ces  deux  courbes  toutes  les  tan- 
gentes communes,  telles  que  ^î,  n/?,  on  aura  les  pro«* 
jections  de  tous  les  plans  tangens  qui  satisfont  à  la 
question ,  et  considérés  dans  la  position  qu'ils  ont 
prise ,  lorsque,  par  la  rotation  ,  ils  sont  devenus  suc* 
cessivement  perpendiculaires    au  plan  vertical.  Les 
points  dt'tàntzct i i p  de  ces  tangentes,  avec  la  géné- 
ratrice de  la  première  surface  ,  détermineront  les  hau- 
teurs de  ceux  de  cette  surface  avec  tous  les  plan» 
tangens  ;  par  conséquent,  si  par  ces  points  on  mèaç 
les  horizontales  indéfinies!  /,  p  j,  elles  contiendront  les 
projections  verticales  des  points  de  contact  de  la  sur- 
face avec  les  plan^  ;  et  si  du  point  A  Comme  centre', 
et  avec  des  rayons  égaux  rcspectÎTcment  kittikps^ 
on  décrit  des  arcs  de  cercles  I  K  ,  P  Q^^  ce»  arci  con^ 
tiendront    les    projections   horizontales    des  mSmcs 
points.  Il  ne  reste  donc  plus  ,  piour  achever  de  les 
déterminer ,  qu'à  trouver  sur  quels  méridiens  de  la 
surface  de  révolution  ils  doivent  se  trouver  :  c'cjt  ce 
à  quoi  doivent  servir  les  points  de  contact  g^  n. 

Pour  cela  ,  après  avoir  projeté  les  points  g  y  n  ^  sur 
A  G ,  en  G  et  N ,  si  du  poîot  A^  comme  centre  et 
avec  des  intervalles  successivement  égaux  à  A  G  et 
A  N ,  on  décrit  les  arcs  de  cercles  G  H ,  NO,  jusqu^'à 
ce  qu'ils  coupent  la  droite  B  C  en  des  points  H  et  O; 
ces  arcs  expriment  la  quantité  de  rotation  que ,  pour 
chaque  plan  tangent,  la   droite  qui   passe  par  ses 


dbyGoogk 


(  368  ) 
contacts  avec  les  deux  surfaces  ,  a  été  obligée  de  faire 
pour  se  transporter  daiu  le  plaa  vertical  parallèle  a 
celui  de  projection.  Donc  on  aura  les  projections 
horizontales  de  ces  mêmes  droites,  considérées  dans 
leurs  positions  naturelles  ,  en  menant  par  le  point 
A,  les  droites  A  H,  A  O^,  donc  endn  les  points  K 
Q,  où  les  dernières  droites  couperont  l«s  arcs  corret* 
pondans  I  K,  P  Q^,  seront  les  projections  horizon- 
tales des  points  de  contact  de  la  première  surface , 
avec  les  plans  tangcns  menés  par  la  droite  dodnée* 

Quant  aux  projections  verticales  des  mêmes  points , 
on  les  aura  en  projettant  les  points  K ,  Q^en  k  ^  q^ 
sur  les  horizontales  respectives  i  t  et  p  s. 

Les  projections  horizontales  et  verticales  des  points 
de  contact  étant  déterminées  ,  on  construira  les  traces 
de  tous  les  plans  tangens  par  les  mêmes  méthodes 
que  nous  avons  déjà  employées. 

Celte  méthode  peut  facilement  se  généraliser  et 
s^appliquer  aux  surfaces  engendrées  par  des  courbes 
quelconques ,  constantes  de  formes  et  variables  de 
position  dans  Tespace, 
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VINGT. UNIÈME    SÉANCEt 

(  i«  Ventôse.) 

CHIMIE. 

BERTHOLLET,  Professeur. 

Si  Ton  aralt  annoncé  aux  chimiftes  de  TEurope 
qu'on  ATàît  mêlé  deux  lub«tânces  ,  dont  Tune  A 
fbrmak  .cnviitm  lie  sixiètviie  en  pbids  de  Tàntre  B; 
qu'à  fine  chaieui  forte ,  cet  detx  substances  a'vaiei^t 
perdu  les.pvôpnétés  qui  les  distinguaient ,  tt  avaient 
été  lempiaeé^s.  par  une  substance  égale  en  poids 
aux  deux  premières  ,  mais  jouissant  de  propriétés 
caractéristiques  : 

Si  Ton  avuit  ajouté  :  La  sub^^ance  résultant  de  Topé* 
ration  pcécé^feâte:,  a  été,'C«iIuia|>piiq\iatit1es  affinités 
•d'nn  autre  coTps  ^  réparée  dt  Abaveau  en  -deux 
principes  ^' semblables  aux-  ppemlers  par-et  ditns  les 
mêmes  propoTtions^Leatxpérie^ACes  délicates  qut  ont 
prèduit  ces  phénomènes  ,  ont  été  faites  er  répétées 
avec  uiie  ptéclsiaoh  ^ni ,  à  des  balances  très*éxactes , 
n'a  pasiaisstttiie  inceriimde  id'«fti'dettx-ceatièraè  sur 
les  poidi^     .         .  . 

Tous  les  xfasmistes  aiiimi«iit  ripoftdu  ;  Vou'ii/  avez 
fait^oni;  combiiiaison  de  deux  principes ,  en  lés-étetant 
à  une  hittU  tempéramie  \  il  en  est  ré^sulté  '  une 
substance  compo^iée ,  qsii  a  ^û^jduir  de  jproptiétés 
qui  lût  évaîetit  particulières  »  vous  avec  ensuite  dé- 
composé cette  substance  par  k-»i6yeo  d'un  corps 
Leçons.  Tome  II*  A  a. 
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qui  avait  plus  d*affinité  avec  Tun  des  deux  principes 
que  n'en  avaient  ces  deux  principes  entr'eux.  Quant 
à  la  petite  incertitude  de  poids  dont  vous  parlez ,  nous 
réprouvons  dans  toutes  nos  expériences  ;  elle  tienianx 
moyens  humains  que  nous  avons  à  notre  disposition, 
et  il  n*y  a  presque  point  d'épreuves  où  nous  parvenions 
i  la  précision  que  vous  annoncez,  sans  que  nous 
élevions  pour  cela  quelque  doute  sur  leurs  résultats. 

Je  viens  de  vous  tracer  le  précis  des  expériences 
qui  ont  été  faites  sur  la  composition  et  la  décom- 
position de  Teau  ;  maïs  tons  les  chimistes  n^ont  pas 
fait  la  réponse  que  j'ai  supposée  :  il  est  -vrai  que  les 

,  contiadictions  qu'a  éprouvées  cette  grande  découverte, 
ont  été  la  source  de  plusieurs  observattona  v  dont  la 
science  a  profité. 

Le  gaz  oxigène  ,  Tair  vital ,  Tair  pur ,  dont  nous 

.  devons  la  connaissance  à  Priestley  «  est  cette  partie 
de  Tair  atmosphérique^  qui  seule  sert  i  entretenir  la 
comibustion  ,  la  respiration  ,  et  qui  contribue  à  Toxi- 
dation  des  métaut ,  et  à  la  formation  de  plusieurs 
acides,  objets  dont  nçius  nous  occuperoiu  successive- 
ment :  sa  pesantcuc  spécifique  est  à  celle  de  Tair 
atmosphérique,  à-peu'-près  «  I  3o  *  46  :  ilp^e  ^le pouce 
cube  à  lajempératUBe  de  dix  degrés  du  thermomètre  ^ 
et  à  la  pression  de  t8  pouces  de  merc^e,o,So6 
graii\$ ,  et  le  pied  cube  une.oncc  «  qViâ^e  gros. 

Lç  g;|z[  hydrogèfie  ou  air  inflammable  ne  peut  en- 
tretenir h^  combustion  «  lorsqu'il  est  aeul  i  mais  il 
s'enflarnme  et  brâUravec  Taie  vital.  L-a  pesanteur 
spécifique  de  cç  ^ae«hien  pur,  est  à  cell^  de  Taîr 
atmosphérique  4-peik-prèf  dan»  le  rappoft  de  1  ;  i3. 
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Le  gzt  hydrogène  exposé  à  la  chaleur,  ûe  fait  que 
se  dilater  dans  une  proportion  que  nous  laissons  à 
la  physique  le  soin  de  déterminer  :  le  gaz  oxigène 
se  conduit  de  même  ,  lorsqu'il  est  isolé. 

Lorsque  ces  deux  gaz  se  trouvent  en  contact; 
mêlés  ensemble  et  exposés  à  une  température  élevée, 
ils  s^enflamment  avec  grand  bruit  ;  ils  paraissent  se 
détruire  à-peu-près  dails  les  proportions  de  deux 
parties  en  volume  de  gaz  hydrogène  ,  et  d'une  partie 
de  ga£  oxîgèhe  :  c'est  ainsi  qu'on  imite  les  effets  de 
la  poudre  dans  le  tube  qu'on  appelle  pistolet  dt 
Volta  ,  et  dans  lequel  on  enflamme  le  mélange  ,  par 
le  moyen  d'une  étincelle  électrique. 

Si  le  gaz  hydrogène  n'a  qu'un  contact  partiel  avec 
le  gaz  oxigène,  la  combustion  se  Fait  d'une  manière 
successive  et  sans  explosion  :  c'est  ce  qui  arrive  lors- 
qu'on fait  passer  un  faible  courant  de  l'un  des  gaz 
dans  un  vase  rempli  de  l'autre  :  alors  le  phénomène 
est  paisible  ;  on  peut  Texaminer  dans  tous  ses  détails. 

Ou  a  employé,  avec  un  égal  succès,  ces  deux  mé' 
thodes ,  pour  reconnaître  le  résultat  de  la  combi- 
naison de  Thydrogène  et  de  Foxigène. 

Monge  a  employé  la  première  :  il  a  fait  le  vide 
dans  un  balon  ;  ensuite  il  y  a  introduit  une  quantité 
de  gaz  oxigène,  qui ,  à  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère ,  aurait  rempli  le  douzième  de  sa  capacité, 
par  le  moyen  d'un  robinet  qui  conduisait  à  un  cy- 
lindre rempli  de  .gaz  oxigène  ,  placé  sur  Teau ,  et 
gradué  de  manière  que ,  par  le  point  auquel  8*élevait 
i'eau,  il  jugeait  de  la  quantité  précise  du  gaz  qui 
ét^it  passée  dans  le  ballon  :  après  cela  il  a  fini  de 
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remplir  le  ballon  de  gaz  hydrogène  par'  le  mcyyen 
d*un  autre  robinet  qui  communiquait  avec  un  second 
cylindre  rempli  de  ce  gaz ,  comme  le  premier  Tétait 
de  gaz  oxigène.  Après  avoir  formé  ceiecond  robinet, 
il  a  fait  une  explosion  par  le  moyen  d'un  étincelle 
électrique  ,  portée  dans  le  mélange  par  un  excitateur. 
Après  cette  première  explosion",  il  a  introduit  «un 
nouveau  dixième  de  gaz  oxigène ,  et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  le  résidu  gazeux  t'opposait  à  Texplosion, 
il  le  retirait  par  le  moyen  d'une  pompe  pneumatique  , 
et  H  recommençait  l'introduction  des  gaz  et  les  ex- 
plosions successives  ;  il  a  formé  ainsi  trois  onces , 
189 ,  I  grains.  Cette  eau  ne  présentait  que  des  indices 
très-légers  d'acidité  ;  elle  étaitpresqu'entièrement  sem- 
blable à  l'eau  distillée.  Les  résidus  ont  été  examinés , 
et  pesés  avec  beaucoup  de  soin.  Mémoires  de  tacadé- 
tnie  des  sciences  ,    1783. 

Lavoisier  et  Meusnier  ont  employé  une  seconde 
méthode  ;  leur  appareil  consisre  en  deux  gazomètres 
.ou  réservoirs ,  qui  contiennent ,  Tun  du  gaz  bydrogèiie, 
l'autre  du  gaz  oxigène  ,  et  qui  servent  à  mesurer  les 
quantités  de  gaz  employées  ,  et  la  pression  qu'on  leur 
fait  éprouver  en  un.  grand  récipient  de  jverre  ,  privé 
d'air  par  la  machilie  pneumatique ,  et  rempli  après 
tela  de  gaz  oxigène,  en  deux  tubes  de  communication 
entre  les  gazomètres  et  le  récipient;  Tun  qui  amène  le 
gaz  oxigène  dans  le  récipient ,  l'autre  qui  y  conduit  le 
gaz  hydrogène  :  oft  enflamme  le  courant  du  gaz  hydro- 
gène ,  pat  le  moyét)  de  l'étincelle  électrique  ,  et  la 
combinaison  le  fak  dans  le  balloti  ou  récipient  «  où 
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J*on  en  recaeîlle  les  résultats»  (  Voyez  Us  Mimôins  de 
r académie  de  1781  )• 

Les  précautions  qui  doivent  fixer  Tattention  dans 
cette  expérience^  concernent  le  choix  ,des  matières 
employées ,  leur  pesée  exacte  1  la  rapidité  plus  ou 
moins  vive  de  la  combustion,  Testimation  précise  des 
résidus* 

L'air  vital  peut  être  retiré  du  muriate  oxigéné  de 
potasse  ,  des  oxidet  de  mercure ,  de  Toxide  de 
manganèse. 

Si  on  retire  Tair  du  muriate  oxigéné  de  potasse, 
avec  des  précautions  qui  excluent  tout  air  atmosphé- 
rique et  toute  matière  combustible  «  on  a  un  air  parfai- 
tement pur;  mais  ces  précautions  sont  difEciks,  et  ne 
peuvent  être  suivies  dans  &ne  opération  en  grand. 
Celui  qu'on  retire  des  oxides  de  mercure  se  trouve 
toujours  mêlé  d'une  portion  plus  ou  moins  grande  de 
gaz  azote  ;  celui' qu'on  retire  de  Toxide  de  manganèse, 
contient  aussi  plus  ou  moins  de  gaz  azote,  et  plus  ou 
moins  d'acide  carbonique.  On  peut  retirer  le  gaz 
oxigène  de  Foxide  de  manganèse ,  ou  par  Faction 
seule  du  feu,  ou  par  Faction  combinée  de  la  chaleur 
et  de  Tacide  sulfurique;  il  faut  une  chaleur  beaucoup 
plus  vive  danslepremier  procédé,  que  dans  le  dernier. 
Pour  Texpérience  qui  est  sous  vos  yeux,  on  emploie 
le  gaz  retiré  du  muriate  oxigéné  de  potasse. 

La  pesée  dçs  gaz  demande  des  attentions  particu- 
lières; on  fait  le  vide  dans  un  ballon  qu'on  pèse  dans 
cet  état  à  une  balance  très-exacte;  on  le  remplit  du 
gaz  qu'on  examine  ;  on  le  pèse  de  nouveau  :  la  dif- 
férence qu'on  observe  donne  le  poids  du  volume  de 
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gaz  qu*on  a  introduit  dans  le  ballon  ,  dont  on  connaît 
la  capacité  ;  mai>  on  ne  peut  faire  un  vide  parfait  :  il 
faut  donc  évaluer  la  quantité  d*air  qui  est  restée  dans 
le  ballon  ;  mais  la  pesanteur  des  gaz  varie  selon 
leur  dilatation ,  relative  à  la  température  et  à  la 
pesanteur  de  Tatmosphère  ;  il  faut  donc  déterminer 
la  hauteur  du  baromètre  et  le  degré  du  thermomètre, 
et  pour  rendre  les  résultau  comparatifs,  ramener 
.les  e£Fets  du  baromètre  à  une  pression  de  i8  pouces  de 
mercure  ,  et  la  température  à  dix  degrés  du  thermo- 
mètre ,  divisé  en  80  parties  entre  la  glace  et  Tébulli- 
tion  de  Peau. 

Quand  on  a  ainsi  pesé  un  échantillon  des  gaz  dont 
on  fait  usage  ,  on  détermine ,  par  le  gazomètre  ,  la 
quantité  qui  est  employée  dans  Texpérience  ;  mais 
dans  le  courant  de  Texpérience  ,  il  faut  déterminer 
de  terns  en  tems  les  variations  de  chaleur  ,  et  les 
changemens  de  pression  qu'éprouvent  les  gaz ,  pour 
estimer  leur  influence  sur  les  produits. 

La  vivacité  ou  la  langueur  de  la  combustion  exigent 
qu'on  augmente  ou  qu'on  diminue  la  pression  de 
chaquff  gazomètre  qui  doit  être  considéré  comme  une 
balance  dont  on  fait  pencher  ou  dont  élève  un 
bassin,  en  diminuant  ou  en  augmentant  les  poids 
contenus  dans  le  bassin  opposé. 

Quand  Topération  cçt  achevée  ,  le  ballon  où  s*est 
faite  la  combustion  ,  sç  trouve  reippli  d'un  gaz  com-« 
posé  du  mélange  de  Tacidc  carbonique  qui  a  passé 
avec  les  autres  gaz  ,  ou  qui  Si'est  formé  dans  ropération^ 
d'une  portiQa  de  çaz  hydro^çnç  et  de  gaz  oxigçnc^ 
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qui  n*oiit  p&s  subi  la  combustîoa ,  et  du  '  gaz  azote 
qui  accompagnait  ces  dcuK  gaz. 

On  peut  juger  des  proportions  de  ces  gaz  ^  eu 
soutirant  une  partie  du  résidu  par  le*  moyen  d'une 
pompe  pneumatique  :  on  détermine  ,  après  cela  ,  la 
proportion  d'acide  carbonique  ,  en  Tabsorbant  par 
Teau* de-chaux;  celle  du  gaz  hydrogène  et  celle  du  . 
gaz  oxigène ,  par  le  moyen  de  rcudiomètre  de 
Volta. 

Pour  cette  dernière  déterniination ,  il  faut  deux 
détonations;  dans  Tune,  on  ajoute  une  cerialne  quan- 
tité d'oxigène  ;  alors ,  on  est  sâr  de  détruire  tout 
le  gaz  hydrogène  qui  se  trouve  dans  la  portion  qu'on 
éprouve,  et  par  la  diminution  que  produit  la  déto* 
nation  ,  on  apprécie  la  quantité  de  gaz  hydrogène. 
Dans  Tautre,  au  contraire,  on  ajoute  du  gaz  hydro- 
gène ;  et  par  la  diminution  qu'opère  la  détonation  , 
CD  trouve  la  quantité  de  gaz  oxigène  qui  était  dans 
le  gaz  dont  on  a  fait  l'épreuve. 

On  peut  encore  trouver  la  quantité  du  gaz  oxi- 
gène par  les  autres  moyens  eudiométriques  que  cous 
analyserons  dans  une  autre  séance. 

Quand  on  a  déterminé  la  quantité  de  Tacide  carbo* 
nique  ,  celle  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  oxigène  , 
le  reste  est  nécessairement  du  gaz  azote.  On  connaît 
donc  les  proportions  des  parties  du  résidu  gazeux , 
dont  on  n'a  plus  qu'à  fixer  le  poids  total. 

On  conçoit  par  l'exposé  succinct  que  je  viens  d% 
faire,  combien  d'attentions  délicates  exige  cette  expé- 
rience^ quand  on  veut  répondre  de  toutes  lescir- 
constaàces ,  et  parvenir  aux  résultats  les  plus  .appro* 

A  a  4 
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ché&  :  elle  demande .  o09  -  »eutciiteni  une  grande 
habitude  dans  l'arc  dc&expëjricncetiUQecoaoaisaaace 
exacte  des  méthodes  physiques  de  déterœiaer  les 
poids  vatiabUs  des  volumes  de  gas  ;  mail  eacoie 
des  instrumens  d'une  peifecûon  rare.  Oa  ne  pourra 
donc  se  flatter  que  rareMient ,  de  réunit  les  cifcotu- 
tances  aécessaires  pour  faire  cette  opératioa  napor- 
tante  avec  Texactitude  qui  était  nécessaire  ,  pour 
établir  une  vérité  si  opposée  à  Tidée  qu*on  a*étaîf 
faite  peut-être  toujouis  sur  la.  nature  simple  de  Feau  : 
elle  demande  même  des  soins  qu^on  ae  peut  se 
donner  daos  un  couxs  de  chimie. 

TouteCoiA  il  est  nécessaire  que  c-ette  expérience 
puisse  se  réfpéter  dans  les  écoles  centrales,  avec  une 
précision  suffisante  pour  eatcainec  la  conviction  de 
ceux  que  vous  devez  y  instruire. 

Ayez  un  ballon  d'environ  vingt  pintes  de  continence; 
quil  soit  muni  d'un  robinet,  d'un  tube  de  communi- 
cation pour  y  introduire  le  gaz  qui  doit  s'enfiammier^  et 
d'un  6xc4t4teux  :  vous  y  faites  le  vide  avec  soin. 

Vous  avez  d'un  autre  côté  un  cylindre  de  verre  , 
qui  porte  à  son  extrémité  un  robinet  qui  peiu  se 
visser  avec  le  premier  ;  vous  placez  ce  cylindre  sur 
Teau  que  vous  aspirezjusqu*auhautparle  moyen  d*un 
tube  recourbé  ;  vous  y  introduisez  une  mesure  d'air 
v^tal  qui  sera  par  exemple  de  dix  pouces  cubes  ;  vous 
marquez  sur  une  bande  de  papier  collée  au  cylindre 
Tespace  occupé  pat  ces  dix  pouces  cubes  t  et  vous 
pouvoa  le  soudiviscr  ;  vous  ajouter  une  nouvelle 
snesuse)  nouvelle  marque  :  vous  remplissez  ainsi  votre 
cylindre  et  vous  continuez  à  le  gradoer..  Quand  cette 
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Opération  est  finie  «vous  écablitsez  une  communication 
çntrc  le  globe  et  le  cylindre  en  ouvrant  leurs  robinets  i 
yous  reconnaissez  exactement  la  quantité  de  gax  qui 
est  entrée  dans  le  ballon  par  la  graduation  de  Téchelle; 
quand  il  est  rempli  à  refus ,  vous  le  séparez. 

Alors  vous  faites  remonter  Teau  jusqu*à  rextrémiié 
du  cylindre  ;  vous  y  introduisez  des  mesures  connues 
de  gaz  hydrogène;  vous  y  établissez  entre  le  cylindre 
et  le  tube  qui  doit  porter  le  gaz  hydcogène  dans  Tin- 
térieur  du  ballon  une  communication,  par  le  moyen 
d*un  tube  flexible  de  cuir  9  recouvert  avec  soin  d'ua 
taffetas  vernisé  ,  pareil  à  celui  quj  contient  le  gaz 
hydrogène  des  aérostats  :  vous  pressez  le  cyUndre 
contre  l'eau  pour  déterminer  le  courant  du  gaz  hydro* 
gène  ,  et  tout  de  suite  vous  Tenflammez  par  le  moyen 
d*une  étincelle  électrique.  Vous  fournissez  à  l'emploi 
du  gaz  hydrogène ,  et  sans  renouveller  le  gaz  oxigène 
vous  pouvez  faire  à-peu-près  une  once  d'eau.  Vous 
pouvez  adapter  au  tube  flexible  de  communication  , 
un  tube  de  verre  ou  de  cuivre  dans  lequel  vous  placez 
du  muriate  de  chaux  desséché  pour  retenir  Peau 
contenue  soit  dans  le  gaz  oxigène ,  soit  dans  le  gaz 
hydrogène. 

Si  vous  voulez  faire  une  plus  grande  quantité  d*eau, 
il  vous  faut  deux  cylindres,  Tun  pour  le  gaz  oxigène, 
par  lequel  vous  devez  remplacer  ce  qui  se  consume 
dans  le  ballon  ,  Tautre  destiné  au  gaz  hydrogène  ;  et 
alors  deux  tubes  de  communication. 

Vous  appréciez  le  résidu  de  la  manière  que  j'ai 
décrite. 

Un  doute  se  présentait  d*abord  :  Teau  qn'on  Toit 
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le  déposer  ne  ponvait-clle  pas  ttre  teAue  en  disso- 
lution par  les  gaz  employés  ?  Pour  dissiper  ce  doute  , 
LaToisier ,  Meusnier,  ont  fait  passer  les  gaz  dans  des 
tubes  qu'ils  avaient  remplis  de  muriate  de  chaux  det- 
léché.  Dans  cet  état ,  le  ^muriate  de  chaux  enlève 
puissamment  Teau  qui  est  tenue  en  dissolution  par 
les  gaz ,  ils  ont  donc  employé  des  gaz  très  -  sect  ; 
et  la  quantité  d'eau  qu'ils  ont  p»  retenir  n'était  cer- 
tainement qu'une  très-petite  partie  de  celle  qui  se 
dépose  ;  partie  qui  est  absolument  étrangère  à  la 
combinaison  qui  se  fait ,  et  qui  ne  peut  pas  plus 
influer  d'une  manière  sensible  sur  les  résultats  qu'on 
obtient,  que  Teau  contenue  dans  presque  tous  les 
«gens  chimiques  n'influe  sur  la  plupart  des  combi* 
naisons  qu'on  forme. 

Cavendish  a  observé  que  dans  la  composition  de 
l'eau ,  il  se  forme  quelquefois  de  Tacide  nitrique , 
dont  on  détermine  la  quantité  par  le  moyen  de  ia 
potasse ,  sur-tout  lorsqu'on  emploie  un  air  vital  qui 
n'est  pas  bien  pur,  et  qui  contient  une  certaine 
proportion  de  gaz  azote  :  il  a  bien  fait  connaître  la 
cause  de  ce  phénomène  ;  mais  Priestley ,  qui  a  fait 
un  grand  nombre  d'observations  intéressantes  sur  cet 
objet ,  a  cru  que  c'était  Tacide  nitreux  qui  se  formait 
dans  cette  opération ,  et  que  l'eau  tenue  en  dissolu- 
tion dans  les  gaz  était  simplement  déposée. 

Il  résultait  déjà  des  observations  de  Cavendish  ; 
1».  que  l'on  obtenait  une  eau  sans  acide  ^  lorsqu'on 
faisait  br&ler  un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de 
gaz  oxigène,  tel  que  la  proportion  du  gaz  hydrogène 
fax  luSisaate  pout  qu'iil  nç  restât  pas  de  ga%  oxigène 
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sarabondaDt.  La  raison  de  ce  phénomène  est  qut 
rhydrogène  ayant  plus  d'affinité  avec  l'oxigène  que 
Tazote  qui  donne  naissance  à  Tacide  niireux,  celui-ci 
ne  peut  plus  se  former ,  dés  qu*il  y  a  une  proportion 
convenable  de  ga?  hydrogène;  ^  I 

s^QueTon  obtenait  une  plus  grande  quantité  diacide 
nitreux ,  lorsqu'on  ajoutait  à  Tair  vital  une  certaine 
proportion  de  gaz  a^ote,  à-peu-près  jusqu^au  quart 
de  son  volume  ;  mais  qu'on  obtenait ,  au  contraire  , 
moins  d'acide ,  lorsqu^on  se  servait  d'air  atmosphé- 
rique ;  dont  plus  des  trois  quarts  sont  du  gaz  azote* 
Pour  entendre  l'explication  de  ce  fait,  il  faut  con- 
naître l'observation  suivante  : 

Fourcroy  ^  Vauquelin  et  Séguii^  ont  répété  la  com- 
position de  l'eau  avec  le  plus  grand  soin ,  et  ils  ont 
observé  une  circonstance  nouvelle  qui  détermine  la 
formation  de  l'acide  nitreux ,  ou  la  production  d'une 
eau  parfaitemeiit  pure  ;  cette  circonstance  est  la  viv4* 
cité  plus  ou  moins  grande  de  la  combinaison  :  lorsque 
la  flamme  a  une  vivacité  suQisante  ,  il  se  forme  de 
l'acide  nitreux  ;  lorsque  la  combinaison  se  fait  avec 
beaucoup  de  ménagement  ,  Teau  est  pure  ,  même 
qqoiqu^on  se  serve  d'un  gaz  oxigéne  qui  contienne 
une  proportion  de  gaz  ayote  ,  favorable  à  la  produc- 
tion de  Tacide* 

On  a  donc  trois  moyens  d'éviter  la  production  d« 
Tacide  nitrei^x  :  Le  premier  est  d'employer  des  gaz 
parfaitement  purs;  cç  qui  est  très-difficile  :  le  second, 
de  faire  la  combustion  avec  une  proportion  de  gaz 
hydrogène ,  suffisante  pour  sç  combiner  avec  tout  Iç 
gaz  oxigène  ;  ce  qui  est  facile  en  fais«int  brûler  les 
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deux  gaz  dans  les  proportions  convenables ,  ciî  les 
faisant  arriver  ensemble  dans  le  vase  on  s'opère  la 
combustion ,  comme  faisait  Cavendish  ;  ce  qui  a  lieu 
également  dans  le  procédé  de  Monge  ,  qui  mêle  des 
portions  successives  de  gaz  oxigèneau  gaz  hydrogène; 
ce  qui ,  enfin  ,  peut  s*exécuter  dans  le  procédé  suivi 
par  les  autres  chimistes  français  ^  en  tenant  le  récipient 
rempli  de  gaz  hydrogène  ,  au  lieu  de  le  remplir  de 
gaz  oxigène  :  le  troisième  moyen  est  de  ménager 
beaucoup  la  combustion. 

A  présent ,  vous  voyez  pourquoi  on  peut  accroître 
la  quaiHité  d'acide  nitreux  ,  en  augmentant ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  la  proportion  du  gaz  azote  ;  mais 
si  cette  augmentation  e^t  trop  grande ,  alors  la  com- 
bustion devient  trop  languissante  pour  qu'il  se  forme 
de  Tacide  nitreux. 

Puisqu*on  a  réussi  à  faire  Teau  sans  acide  nitreox , 
puisqu'on  connaît  les  circonstances  qui  servent  à  sa 
production ,  il  n*y  a  point  de  doute  que  la  formation 
de  Teau  n^en  soit  indépendante. 

Si  Teau  est  composée  de  deux  substances  simples , 
on  doit  parvenir  à  séparer  ces  deux  principes  ,  eii 
cherchant  une  substance  dont  Taffinité  soit  plus 
'  forte  pour  Tune  des  deux  :  plusieurs  ont  cette  pro- 
priété ;  mais  cVst  le  fer  qui  le  fait  de  la  manière  la 
plus  convenable,  pour  qu'on  puisse  évaluer  toutes  les 
circonstances  de  Topération. 

On  avait  déjà  observé  que  le  fer  abandonné  dans 
Teau ,  laissait  échapper  du  gaz  inflamiàable  ;  mais  on 
avait  été  fort  éloigné  de  la  véritable  explication  de 
ce  phénomène. 
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Lavolsieret  Meusnier^  considérant  qu*en  plongeant 
dans  Teau  un  fer  rouge ,  il  s^en  dégageait  dans  Tinstant 
un  volume  assez  considérable  de  gaz  hydrogène , 
imaginèrent  qu'ils  obtiendraient  cet  effet  ^  de  manière 
à  remplir  leurs  vues ,  en  faisant  passer  de  Teau  dans 
un  tube  de  fer  élevé  à  une  haute  température. 

On  se  sert,  pour  cette  expérience  i  de  Tappareil 
qui  est  sous  vos  yeux ,  et  qui  consiste ,  lorsqu'il  est 
complet,  en  un  entonnoir,  par  lequel  on  fait  tomber  . 
goutte  à  goutte,  par  le  moyen  d'un  robinet  fixé  dans 
•a  tige,  dç l'eau  distillée  dans  un  tube  de  fer  incliné: ce 
tube  passe  dans  un  brasier,  etse  termine  à  un  serpentin, 
dont  Textrêmité  s'ouvre  dans  un  flacon.  Ueau  qui 
échappe  à  la  décomposition,  coule  dans  le  flacon, 
et  le  gaz  qui  se  forme ,  passe  par  un  tube ,  soui  un 
appareil  pneumato-chimique.  On  a  soin  de  préserver 
la  surface  extérieure  du  tube  dé  fer ,  par  le  moyen 
d*une  enveloppe  de  fil-de-fer,  qu'on  presse  circulaire* 
ment  autour,  et  qu*on  recouvre  encore  d'un  lut  con- 
venable mêlé  de  charbon. 

Le  cuivre  n'a  point  d'action  sur  l'eau ,  et  par  cette 
raison  un  tube  de  cuivre  dans  lequel  on  place  des 
lames  et  des  copeaux  de  fer  ,  est  plus  propre  i  uoe 
expérience  exacte  qu'un  tube  de  fer. 

Dans  les  commencemcns  de  l'opération ,  presque 
toute  l'eau  est  décomposée  ;  mais  la  quantité  de  celle 
qui  se  dépose  dans  le  flacon ,  va  en  augmentent  jus^ 
qu'à  ce  que  la  décomposition  cesse. 

On  pèse  avec  exactitude  l'eau  distillée  qu'on  emploie, 
et  celle  qui  passe  sans  se  décomposer;  on  trouve  que 
le  fer,  qui  a  subi  complettement  l'action  de  Peau ,  a 
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acquit  un  peu  plus  du  quart  du  poids  qu^tl  avait 
et  qu'il  a  prit  les  propriétés  d*un  oxide  métallique: 
le  résultat  est  que  le  poids  acquis  par  le  fer  ,  répond 
au  poids  de  Toxigène  ,  qui  devait  être  Tun  des  priû- 
cipes  de  Teau  décomposée  ;et  que  celui  du  gaz  hy- 
drogène ,  qui  s'est  dégagé  ,  répond  au  poids  du  gaz 
'  hydrogène  1  qui  est  entré  en  combinaison  avec  Tozi- 
gène  dans  Tcxpénenée  de  compo&ition« 

Ainsi  nous  retrouvons  ici  TinVerse  de  la  première 
expérience  ;  nous  avions  composé  Teau  ,  ici  nous  la 

•  décomposons  et  nous  la  réduisons  en  ses  deux  prin- 
.  cipes  ^  Toxigène  et  Thydrogène*  L'expérience  de  la 

décomposition  ne  peut  cependant  se  faire    avec  le 
.  même  degré  d'exactitude  que  celle  de  la  composion, 

parce   qu'il    est  beaucoup   plus   difficile  d'y  éviter 
.quelques  pertes. 

Une  circonstance  qui  accompagne  la  composition 

de  Teau  ^  c'est  qu'on  retrouve   dans  le  produit  une 

•  certain  quantité  d*acide  carbonique  t  on  n'a  pas  man- 
qué de  le  considérer  comme  le  produit  direct  de  la 
combustion  du  gaz  :  mais  la  quantité  de  cet  acide  est 

.  si  variable  ^  suivant  les  circonstances  de  Topération , 
que  dans  celle  de  Monge  dont  nous  avons  parlé  ,  il  ne 
s'en  est  trouvé  qu'environ  g  grains  ,  c'est-à-dire , 
moins  d'un  deux- centième  de  l'eau  produite.  Peut-oa 
•considérer  la  production  de  l'eau  comme  un  accident 
.qui  accompagne  celle  d'une  si  petite  quantité  d'acide 
carbonique  ? 

Cavendish  d'ailleurs  a  évité  ^  dans  quelques  expé- 
riences ^  la  producdon  de  l'acide  carbonique;  et 
Lefèvre  de  Gineau  a  éprouvé  qu'il  n'eu  avait  point» 
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lorsqu^il  avait  lavé  son  gaz  oxigène  daai  une  eam 
de  chaux  mêlée  avec  un  excès  de  chaux. 

Nous  trouvons  clairement  la  cause  de  Texistence 
accidentelle  de  Tacide  carbonique  dans  cette  opéra- 
tion :  i<>.  le  gaz  oxigène  peut  en  contenir  une  petite 
quantité  ,  sans  qu'elle  soit  même  perceptible  par  Teav 
de  chaux  ;  s^**  la  plus  petite  quantité  de  matière  char- 
bonneuse suffit  pour  en  produire  avec  l'oxigène;  3®.  le 
gaz  hydrogène  peut  dissoudre  un  peu  du  carbone  qui 
ae  trouve  toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , 
combiné  dans  le  fer  dont  on  se  sert  pour  la  productiooi 
du  >gaz  hydrogène  ;  et  alors  il  forme,  par  sa  combus- 
tion )  une  quantité  d*acide  carbonique  qui  représente 
par  son  poids  environ  cinq  fois  celui  du  carbone,  ou 
bien  Teau  décomposée  par  ce  carbone  ,  le  produira 
immédiatement. 

^11  résulté  de  cette  dernière  considératiDn  ,  que 
pour  éviter  la  production  de  Tacide  carbonique ,  il 
faut  choisir  un  fer  doux  ;  et  non  Tacier  et  la  fonte  , 
sur  tout  celle  tfui  est  grise. 

On  s'était  apperçu ,  depuis  long-tems ,  que  quelques 
métaux-^  eniserdissolyantidansTacide.  auUi^qu'e  .ou 
dans  Facide  muriatique ,  laissaient  échapper  des  var- 
peurs  in»flammablcs  :>Qn  avait  appria  à:les  contenir , 
,à  les  peser  :  c'est  le  gaz  hydrogène  ornais  la  cause  de 
fa  production,  était  ignorée..,  jou  plutôt  elle  navait 
reçu  que  des  ioterprctstî^n^  vagpes  tt^hypothédques. 
Lapla<te,  souvent  témoin  et  coopéraieur  dés  premièrqs 
expériences  de  Lavoisier  et  Meusnier ,  sur  la  com- 
^ositioa  de  Teau ,  indiqua  d^9-lojrs  la  source  du  gaz 
hydrogène  t.  qw  >l<).  dégage    dan;  .1^   dissolutio.oi 
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iM^talIiques  ;  il  fit  voir  qu'il  émt  dl  à  une  dccoim 
position  d'eau  occasionnée  par  raffinité  combinée  du 
nétai ,  de  Toxigine  de  Teau  et  de  Tmcide.  Cette  pre- 
jonière  application  de  la  connaissance  des  principes 
constîtuans  de  Teau  fut  une  théorie  des  plus  fécondes 
en  chimie. 

-  Quand  Monlgolficr  eut  fixé  Tattentiou  des  physi- 
ciens sur  Tascension  des  aérostats  rendus  spécifi* 
quement  plus  légers  qu^un  pareil  volume  d'air ,  pv 
Taction  expansive  de  la  chaleur,  Charles  et  Robeit 
firent  une  application  heureuse  de  la  légèreté  recoeittue 
•du  gaz  hydrogène  qu'en  retire  par  le  moyen  de  la  dis* 
solution  du  fer  dans  un  acide  ;  Laroisier  et  Meusnicf 
prouvèrentqu'on  pouvait  retirer  le  gaz  de  Teaupar  le 
jnoyen  du  fer. seul  exposé  à  une  forte  chaleur. 

Depuis  un  an ,  ce  moyen ,  perfectionné  dans  tous 
•es*  deuils ,  est  deyenn  ,  par  les  soin»  et  les  lumières 
'de  GuytonVun  instrument  de  victoine  pour  la  hberté. 
.  Le  .gaz  hydrogèkie  se  mêle  ,  qiielY}ae  ptéioaution  ^ue 
Ton  prenne  ,  à  une  petite  portion  d'air  atmèspbérique, 
iqui  produit  ungrand  changement  de  pesanteur  spéci- 
-fique ,  et  qui  laisse  ensuite  dans  le  résidu  |>iQs  «n 
•moins  de  gaz  azotes 

Telle  est  l^ngipe  jdc  Tacide  tiitrtuii  <{ue  i*on 
retrouve  dans  Feau ,.  mais  dont  oh  peut  psévenit  la 
formation  \  et  de  celle  .du  gaz  azote  et  du  gaz  acîdt 
car\^onique ,  ôôot  on  ptnt  Tendre  la  quantité  très- 
petite  ,  mais  qu*ottne  peut  éviter endèrmneni, lorsque 
Texpérience  se  <ait  sur  de  grandes  ^utetités^ 

Vous  app^rcevez  de  quelle 'im{^onam£lf  é»t  p6« 
'toute  la  chiifties  pour  rinterptféKstionr  de  pr^sqiat 

toutes 
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toutcilfcs  opérations  de  la  nature ,  la  connaissance  des 
principes  qui  entrent  dans  la  composition  de  Teau,  et 
des  circonstances  qui  décident  ou  qui  accompagnent 
sa  formation  et  sa  décomposition  :  Thistoire  de  cette 
découverte  importante  intéressera  ceux  qui  s'occupe^, 
lont  de  chimie. 

Depuis  qu'on  avait  appris  à  recueillir  le  gaz  hydro- 
gène, et  à  l'assujettir  à  différentes  expériences  ,  de- 
puis sur-tout  qu'on  faisait  usage  de  reudiomètre  de 
Volta  ,  pour  déterminer  les  proportions  d'air  vital  qui 
se  trouvent  dans  ungaz  Jes  chimistes  s'étaient  souvent 
demandé  ce  que  pouvait  être  la  combinaison  qui  avait 
du  se'  former  par  cette  combustion  :  Fanalogie  parais- 
sait indiquer  qu'il  s'était  produit  un  acide  ;  mais  les 
premières  tentatives  ne  confirmèrent  pas  cette  con- 
jecture. 

Pendant  l'été  de  1783  ,  Blagden,  secrétaire  de  la  so- 
ciété de  Londres  ,  qui  se  trouva  à  Paris  ,  nous  apprit 
que  Cavendish  s'occupait  de  cet  objet ,  et  que  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  paraissait  annoncer  que  Ton 
retirait  un  poids  d'eau  égal  à  celui  des  gae  qui  éprou- 
vaient la  combustion. 

Plusieurs  chimistes  se  réunirent  chez  Lavoisier  , 
pour  s'assurer  de  ce  résultat  :  une  première  expérience 
faite  sans  les  précautions  convenables  ,  donna  à  la 
vérité  beaucoup  d'eau  ;  mais  cependant  une  quantité 
trop  inférieure  à  celle  des  gaz ,  pour  qu'on  put  en  con- 
dure  la  composition  de  l'eau»  Lavoi5ier  s'Occupa  dès- 
lors  avec  Meusnier,  de  la  belle  et  grande  expérience 
dont  la  précision  ne  dut  laisser  aucun  doute  :  bientôt- 
après,  ces  deux  savans  firent  les  expériences  qui  con- 
Leqons.  Tome  II.  B  b 
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Erment  les  rétultati  de  la  première  par  les  prodaîtt  de 
la  décomposition. 

Pendant  le  même  été ,  Mooge  était  à  Mézîères  ,  ec 
lans  savoir  ce  qui  se  passait  à  Londres  et  à  Paris  ,  il 
a^occupait  du  même  problême ,  dont  il  donna  une 
solution  très*  rigoureuse  4 'en  employant  des  moyeu 
différens. 

La  formation  de  Tean  pâlf  la  combustion  leote ,  fat 
répétée  avec  encore  plus  de  soin  par  Lefèvre  de  Gi- 
neau. 

Fourcroy ,  Seguin  et  Vauquelin,  renchérirent  encore 
aur  la  précision  de  Lefèvre. 

Dans  Texpérience  faite  par  Lavoisier  et  Meusnier^ 
la  production  en  eau  a  été  de  5  onces  339  grain».  La 
diflPérence  du  poids  des  gaz  consommés,  dans  Topera* 
tion,  a  été  de  3i  grains  en  moins. 

Lefèvre  a  fait  f  livres  3  onces  33  grains  d^eau,  et  la 
différence  du  poids  des  gaz  consommés  a  été  de  3x 
grains  en  plus. 

L'eau  produite  par  Fourcroy  ,  Vauquelin  et  Seguin 
a  pesé  it  onces  333  grains  :  la  différence  du  poids  des 
gaz  a  été  de  4  grains  en  plus.  Enfin  cette  opération  a 
été  répétée  avec  un  égal  succès  en  Hollande  par  Van 
Marum. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  cent  parties 
d*eau,  sont  formées^à  très-peu  près,  de  85  parties  d'oxi- 
gène  en  poids  ,  et  de  i5  parties  d'hydrogène. 

A  présent  considérons  quelques  points  de  théorie  * 
qui  pourront  peut*être  jetter  un  plus  grand  jour  sur 
quelques  phénomènes  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  que  le  calorique  s'accumulait  daQS 
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Une  substance  qui  pfenait  l'état  de  vapeur  ou  de.gax  i 
la  vapeur  qui  abandonne  le  calorique  par  un  simple 
abaissement  de  température  »  ne  le  retient  que  par  une 
faibje  affinité;  mais  le  gaz  qui  conserve  un  état  élas- 
tique y  à  quelque  abaissement  de  température  qu^on 
parvienne  ,  annonce  uoe  grande  affinité  avec  ce  prin- 
cipe. 

Néanmoins  f  plus  le  calorique  se  trouvera  accumulé 
dans  ce  gaz ,  plus  la  force  élastique  qu'il  exerce  pren- 
dra d'intensité  ,  parce  que ,  «Conformément  aux  prin* 
cipes  que  nous  avons  reconnus  dans  la  théorie  des 
attractions  chimiques  et  dans  celle  de  la  chaleur  ,  la 
tendance  à  la  combinaison  doit  diminuer  à  mesbre 
qu  on  approche  de  l'état  de  saturation  ;  et  Télasticité 
des  dernières  portions  du  calorique^  doit  devenir  de 
plus  en  plus  prédominante. 

Pendant  que  s'accroît  la  force  élastique  du  calorique, 
ou  celle  par  laquelle  il  tend  à  reprendre  son  état  natu- 
rel ,  l'affinité  de  l'hydrogène  sur  l'oxigène  agit  d'une 
manière  peut-être  constante  ,  peut-être  même  dans 
une  proportion  croissante  ;  et  la  combinaison  qui 
doit  en  résulter  ,  tend  à  se  combiner  avec  une  pro- 
pordon  déterminée  du  calorique. 

On  doit  donc  arriver  à  un  moment  oà  l'affinité  de 
l'hydrogène  pour  l'oxigène  ,  secondée  par  la  force 
élastique  du  calorique  «  l'emporte  0ur  l'affinité  que  le 
calorique  a  pour  Toxigènc  et  pour  l'hydrogène  ;  alors 
commencera  l'explosion  ;  et  la  chaleur  qui  en  sera 
d'abord  produite  >  accroîtra  la  cause  de  séparation. 

On  peut  donc  se  représenter  ainsi  tes  forces  qui 
#iétcrmineront  la  formation  de  Feau  ,  et  le  dégage- 
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inent  d*une  partie  du  calorique  t  forces  quleseentes  \ 
affinité  du  calorique  pour  Thydrogène  ;  affinité  da 
calorique  pour  Toxigène  ^forces  divelUntes  ;  affinité  de 
Thydrogène  pour  Toxigène  ,  et  de  leur  combinaison 
pour  une  proportion  déterminée  du  calorique  ;  effort 
«xpansif  du  calorique. 

X  Le  calorique  qui  se  dégage  ^  prend  plus  ou  moins 
la  forme  de  lumière  ou  de  chaleur  rayonnante  ,  ou 
passe  immédiatement  dans  les  corps  environnans , 
selon  les  circonstances  de  Topération.  L'eau  en  retient 
dans  sa  combinaison  la  quantité  qui  eonvient  à  son 
affinité  ;  mais  dans  le  premier  moment  ,  elle  en  est 
«tuchargée ,  elle  est  dans  Tétat  de  vapeur  incandes- 
cente :  de- là ,  elle  tend  à  briser  les  vaisseaux  ,  si  Ton 
fait  usage  du  procédé  de  Monge  ;  ce  qui  rend  ce  pro- 
cédé dangereux  dans  son  exécution* 

Nous  nous  occuperons  dans  la  f^ocfaaine  séance  , 
de  la  combinaison  de  Toxigène  avec  le  carbone  ,  de 
la  combustion  et  de  la  respiration. 


HISTOIRE    NATURELLE. 

DAUBENtON,  Professeur. 
Sva     LES     Volcans. 

Les  plus  grands  changemens  qui  arrivent  aux  miné- 
taux,  sont  opérés  par  Teau  et  par  le  feu  ;  Taciion  de 
Teau  est  lente  ,  lorsqu'elle  décompose  les  matières 
minérales  par  la  dissolution  ,  ou  lorsque  le  suc  lapi- 
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cliEque  en  forme  de  nouvelles  ;  mais  les  torrehsînipé« 
tueux  entraînent  promptement  une  grande  quantité 
de  terre  des  montagnes  ,  déracinent  les  rochers  et 
comblent  les  vallons  :  les  mouvemeos  des  eaux  chan- 
gent continuellement  la  face  de  la  terre ,  dans  toute* 
les  régions  du  monde. 

L^action  du  feu  sur  les  minéraux,  n*est  pas  aussi  fré- 
quente dans  la  nature  :  des  fournaises  cachées  à  une 
grande  profondeur  au  sein  de  la  terre  ,  s'allument  suc- 
cessivement en  diiFérens  pays  :  Tembrasement  est  si 
violent  et  sî  étendu  qu'il  ébranle  le  terrain  qui  Tenvi- 
TOnne  ,  jusqu^à  une  grande  distance.  Le  feu  s'ouvre  , 
par  ces  secousses  réitérées  ,  un  passage  au-dehors  et 
se  manifeste  par  d'épaisses  fumées ,  par  des  flammes 
effrayantes  ,  par  les  débris  du  terrain  qui  sont  lancés 
souvent  en  grandes  masses  ,  et  au  loin  ,  et  par  des  ma- 
tières en  fusion  qui  coulent  comme  des  fleuves  de  feu, 
dévorent  tout  ce  qu'elles  rencontrent  et  couvrent  dts 
campagnes  entières  ;  c'est  le  lieu  de  cette  scène  épou- 
vantable ,  que  Ton  appelle  volcan. 

Tous  les  volcans  n'agissent  pas  avec  la  même  force; 
leurs  funestes  effets  ne  sont  pas  continuels,  et  il  y  a 
un  grand  nombre  de  volcans  éteints  ;  on  ne  les  recon- 
naît que  parles  matières  qu'ils  ont  répandues  et  que 
l'on  appelle  volcaniquesouvolcanisées,  parce  qu'elles 
portent  des  caractères  qui  dénotent  qu'elles  ont  été 
brûlées  ou  fondues ,  et  parce  qu'elles  sont  en  trop 
grande  quantité  ,  pour  que  Ton  puisse  attribuer  ces 
effets  à  un  autre  feu  qu'à  celui  d'un  volcan.  Onrecon- 
pait  aussi  les  anciens  volcans  par  les  traces  de  leur 
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èmboucbure ,  que  Ton  appelle  cratère  ,  parce  qu^elIé 
a  une  forme  arrondie  comme  une  coupe. 

Il  y  a  des  volcans  actuellement  brûlans  dans  toutei 
les  parties  du  monde  ^  et  en  grand  nombre.  Le  Vésuve 
et  TEtna  sont  ceux  qui  ont  été  le  mieux  observés. 

On  dit  que  la  hauteur  de  TEtna  est  de  douze  mille 
pieds  ^  et  la  circonférence  de  sa  base  ,  de  cent  lieues. 

Le  Vésuve  est  unç  montagne  située  à  quatre  lieues 
vers  Torient  de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour  que 
Ton  appelle  aussi  campagne  h^uttm^  y  campaniafelict^ 
parce  qu*eUe  est  très^fertile  \  cette  montagne  n^est 
séparée  de  deux  autres  appelées  Somma  et  Ottajano  , 
que  par  un  petit  vallon  nommé  ÏAtrio  del  Cavalio,  Le 
Vésuve:  est  le  siège  d^un  volcan  actuellement  brûlant; 
Ton  croit  que  les  deux. autres  montagnes  qui  Taccbm- 
pagnent ,  oi^t  aussi  été  produites  par  ce  volcan  ,  et 
que  toutes  les  trois  n'en  formaient  anciennement 
qu'une  seule.  Le  vallon  qui  les  sépare^  est  large  pres- 
que par-tout  de  s,8so  pieds  ,  çt  il  a  environ  x8,4a$ 
pieds  de  longueur  ;  U  circonférence  du  Vésuve  ,  à 
Tendroit  du  vallon ,  est  de  six  milles  et  demi  d'Italie; 
et  les  trois  montagnes  y  à  la  mime  hauteur,  ont  à-peu> 
près  24  milles  de  tour ,  qui  font  dix  lieues  communes 
de  France.  Le  Vésuve  a  1677  pieds  de  hauteur  per^ 
^  pendiculaire  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  1^43 
pieds  au-dessus  du  Pugliamyy  et  743  pieds  au-dessus 
de  VAirio. 

Il  y  a  sur  le  sommet  du  Vésuve  ,  un  cratère  formé 
par  un  rebord  de  deux  à  quatre  pieds  de  largeur  ;  sa 
circonférence  est  de  5,684  pieds ,  suivant  les  observa- 
tions du  P,  DellaTorre,  Èuies  en  17  Sx  ,  17 S9  et  17 51^ 
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On  marchait  assez  commodément  sur  ce  rebord, 

quoiqu'il  fût  couvert  de  sables  brûlés  ,  et  hérissé  de 

pierres  et  de  laves  :  il  n*était  pas  de  niveau  ;  on  des* 

cendait  par  Tcndroit  le  plus  bas  de  ce  rebord  pour 

arriver  au  fond  du  cratère  ,  par  un  chemin  qui  avait 

un  peu  plus  de  loo  pieds  de  longueur  ,  et  qui  était 

presque  perpendiculaire  et  hérissé  de  pierres  qui  le 

Tendaient  praticable ,  parce  quelles  servaient  de  points 

d^appui  pour  se  soutenir.  On  pouvait  approcher  de 

Tabime  qui  était  au  fond  du  cratère ,  et  dans  lequel 

on  voyait  un  feu  vif  et  continuel  ;  il  fallait  se  placer 

du  côté  opposé  à  la  direction  de  la  fumée  épaisse  qui 

en  sortait  :  maisTétat  du  cratère  des  volcans ,  change 

toutes  les  fois  quHl  y  a  des  éruptions. 

Au  tems  de  Strabon ,  Tan  17  de  Tère  chrétienne ,  le 
sommet  du  Vésuve  avait  une  surface  plate  au  lieu  d'uiv 
cratère  ;  on  y  voyait  seulement  quelques  ouvertures 
et  quelques  cavernes  qui  paraissaient  avoir  été  pro- 
duites par  le  feu  ;  il  était  couvert  de  cendres  çt  de  pierres 
qui  étaient  noires  et  brûlées  ,  d'où  cet  auteur  conclut 
que  le  Vésuve  avait  jeté  anciennement  du  feu.  Cette 
montagne  était  entourée  de  campagnes  fertiles  et  cou- 
verte d'herbes  et  .d'arbrisseaux,  excepté,  au  sommet 
qui  était  plat  et  stérile.  Les  éruptions  qui  sont  arrivées 
dans  la  suite ,  ont  formé  le  critère;  et  couvert  la  mon- 
ugne  de  laves. 

Un  volcan  doit  commencer  par  Tinflammation  de 
certaines  matières  minérales  dans  le  sein  de  l'a  terre  , 
ou  peut-être  à  sa  surface.  Les  substances  pyriteuses  « 
ou  bitumineuses ,  sont  les  plus  susceptibles  de  cette 
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inflammation, lorsqu'elles  se  trouvent  en  grande  masse 
et  exposées  à  rhumidité. 

Lémery  donna  ,  en  1790  ^  àrac^démie  des  sciences, 
un  mémoire  qui  contient  les  expériences  suivantes  : 
«i  J'ai  rois  en  été,  dit  Lémery  ,  vingt-cinq  livres  de  li- 
maille de  £er  et  vingt- cinq  livres  de  soutre  dans  ua 
grand  pot ,  que  j'ai  placé  dans  un  creux  fait  en  terre  à 
la  campagne  :  je  Tai  couvert  d'un  linge  ^  et  ensuite  de 
terre  à  la  hauteur  d'environ  un  pied  :  j'ai  apperçu^huit 
ou  neuf  heures  après  ,  que  la  terre  se  gonflait ,  s'é- 
chanfiait  et  se  crevassait  ;  puis  il  en  sortit  dt%  vapeurs 
soufreuses  et  chaudes^  et  ensuite  quelques  flammes 
qui  ont  élargi  les  ouvertures  ,  et  qui  ont  répandu  au- 
tour du  lieu  une  poudre  jaune  et  noire.  L'efilorescence 
se  fait  plus  ou  moins  promptement  dans  les  pyrites  (1), 
dit  Macquer,  suivant  leur  nature  :  c'est  une  espèce  de 
fermentation  qui  s'excite,  à  Taide  de  l'humidité  ,  entre 
les  parties  constituantes  ;  et  elle  se  fait  avec  une  si 
grande  activité  dans  celles  qui  y  sont  les  plus  disposées, 
c'cst-à  dire  ,  dans  les  pyrites  jaunâtres  ,  qui  ne  sont 
que  sulfureuses  et  ferrugineuses  ,  que  lorsque  ces  mi- 
néraux sont  réunis  en  un  grand  amas  ,  non-seulement 
elle  est  accompagnée  d'une  vapeur  sulfureuse  et  d'une 
chaleur  considérable  ,  mais  que  souvent  le  tout  s'al- 
lume ,  et  produit  un  grand  embrasement.  On  voit 
paraître  exactement  les  mêmes  phénomènes  ;  et  on 
obtient  les  mêmes  résultats ,  lorsqu'on  mêle  bien  en- 
semble une  grande  quantité  de  limaille  de  fer  et  de 


(0  Voyez  le  dict.  de  cliijiiie ,  au  mot  pyrite* . 
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soufre  réduit  en  poudre  ,  et  qu^on  humecte  ce  mé- 
lange ,  ainsi  que  Ta  fait  Lemery ,  pour  donner  une 
idée,  et  une  explication  des  feux  souterrains  et  des 
volcans  99. 

«  On  ne  peut  douter ,  en  effet ,  que  la  tene  ren- 
fermant dans  ses  entrailles  des  amas  prodigieux  de 
pyrites  de  cette  espèce  ,  elles  ne  doivent  éprouver 
dans  rintérieur  de  la  tene  les  mêmes  changemens 
quelles  éprouvent  en  Pair ,  lorsque  Fair  et  Thumidité 
viennent  à  pénétrer  dans  les  cavités  qui  les  renferment  ; 
et  les  meilleurs  physiciens  conviennent  qu'il  est  très- 
probable  que  les  feux  souterrains  ^  les  volcans ,  les 
eaux  minérales  ,  alumineuscs ,  sulfureuses ,  froides  et 
jchaudes ,  n'ont  point  d'autre  cause  que  cette  étonnante 
.décomposition  des  pyrites  m. 

Sage  a  rapporté ,  dans  son  analyse  chimique ,  Tex- 
périence  suivante  :  «<  Huit  onces  de  fer  et  autant  de 
fleur.de  soufre  étant  mêlées  avec  quinze  onces  d'eau  , 
e.t  mises  dans  une  assiette  de  terre  platte,  il  se  dégage 
de  ce  mélange  une  forte  odeur  de  foie  de  soufre  ; 
.Teau  est  absorbée  ,  la  masse  devient  noire  ,  s'échaufie, 
s'élève  en  cône  ,  se  fend  et  exhale  des  vapeurs  brû- 
lantes et  humid.es ,  accompagnées  d'une  forte  odeur 
de  foie  de  soufre  :  lorsque  Teau  est  exhalée ,  la  masse 
s*embrase  et  brûle  txx  répandant  de  Tacide  sulfureux  ; 
ce  qui  reste  après  cette  combustion  est  rougeâtre  : 
comme  la  cendre  de  Beaurin  coniient  du  vitriol  martial 
calciné  et  de  Tocre  martiale  rouge  ,  ce  mélange  est 
connu  en  pharmacie  ,  sous  le  nom  de  safran  de  mars 
apéritif  y^. 

£n  effet  t  ces  expériences  qjbimiques  indiquent  une 
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cause  qui  peut  produire  le  feu  dei  volcans  ;  elles  doit^ 
nent  quelqu'idée  ât  leurs  explosions.  S'il  arrive  que 
des  pyrites  enflammés  soulèvent  un  pied  de  terre,  et 
y  ouvrent  un  passage  pour  la  flamme  et  quelques  pous- 
sières ;  voilà  un  cratëie  et  un  foyer  déjà  forme.  Si  Tef- 
florescence  de  la  matière  pyriteuse  qui  a  causé  la  pre- 
mière explosion  continue  ,  il  s^en  fera  une  seconde  et 
plusieurs  autres  ,  qui  seront  de  plus  en  plus  fones.  Les 
bords  du  cratère  s'élèveront,  les  matières  qui  seront 
lancées  par  lé  volcan ,  et  qui  retomberont  sut  les  borda 
du  cratère  formeront  une  pente  au  dehors  et  au-de« 
dans.  Ainsi  le  monticule  aura  la  forme  d'un  cône  trou- 
que ,  et  la  cavité  du  cratère  sera  disposée  comme  un 
entonnoir.  Mais  de  nouvelles  éruptions  détruiront  le 
fond  du  cratère  ;  des  scories  s'attacheront  à  ses  parois, 
rétrécirent  son  ouverture ,  et  y  formeront  une  sorte 
de  plancher  qui ,  dans  les  tems  o&  il  n'y  aura  point  d'é- 
ruptions ,  ne  sera  percé  que  de  quelques  ouvertures  « 
par  lesquelles  il  sertira  de  la  fumée  et  d^autres  vapeurs; 
ce  plancher  sera  le  fond  du  cratère  ,  et  le  séparera  de 
la  cavité  inférieure ,  que  Ton  appelle  le  goufre  oa 
l'abîme  du  volcan* 

Lorsqu'il  se  trouve  une  grande  quantité  de  pyrites 
siu  centre  d'une  montagne  ,  et  que  l'eau  et  r<ur  vien- 
dront à  y  pénétrer  ,  Tefflorescence  des  pyrites  pouna 
causer  une  assez  grande  explosion,  pour  ouvrir  la  mon- 
tagne ,  et  y  former  le  goufre  d'un  volcan  ;  les  matières 
qui  en  sortiront  par  des  éruptions  successives  se  répan- 
dront sur  la  surface  de  la  montagne  p  et  lui  donneront 
la  forme  d'un  cône  en  glissant  vers  sa  base.  C'est  ainsi 
que  1  £(na  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze 
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vmtle  pieds  strr  tine  base  qui  a  soixante  et  peut  étr^ 
cent  lieues  de  circonférence. 

Il  y  a  une  matière  en  Jusion  dans  Tabîme  des 
volcans,  au  moins  en  certains  tems,  puisqu'il  en  sort 
des  ruisseaux  de  lave  liquide  et  br&lante.  Si  Ton  pouvait 
K^oir  aisément  cette  matière  par  l'ouverture  du  cratère^ 
OB  saurait  en  quels  tçms  et  à  cruelle  haii^teur  elle  y 
«erait. 

Le  P.  Kircher  a  remarque ,  au  fond  de  Tabiaie  d^ 
TEtna ,  une  espècç  de  montagne ,  autour  de  laquellç 
il  a  toujours  obsqrvç  un  creux  rempli  de  matièrç 
resplendissante ,  comme  du  métal  foudi;. 

Dans  les  tems  où  le  feu  des  volcans  a  une  grande 
activité,  il  fond  une  assez  grande  quantité  de  matière 
dans  l'abîme  pour  le  remplir ,  lorsque  son  étendue 
n'est  pas  immense;  alors  la  matière  en  fusion  sort  au 
dehors  par  le  cratère,  et  prend  le  nom  de  lavq.  Mais 
i*il  se  trouve  dans  les  parois  lattérales  de  Tabime  queU 
qu'endroit  faible,  la  lave  y  fait  une  ouverture  par  où 
ellq  pass,e.  Dans  les  anciens  volcans  ,  tels  que  TEtna  , 
Tabime  a  une  si  grande  étendue ,  que  la  lave  ne  peut 
le  remplir  p^ur  parvenir  au  cratère*,  elle  s'amasse  dans 
quelqu'endroit  de  la  base  de  la  montagne  à  la  partie 
infeiieure  de  Tabîme ,  y  fait  uiie  éruption  »  et,  avec  le 
tems ,  un  volcan  que  Ton  regarde  comme  un  enfant  de 
J'ancien.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  autoi^r  de  TEtna , 
dont  quelques-uns  ont  plus  de  mille  pieds  de  hauteur:» 

Le  P.  Délia  Torre  est  parvenu  plusieurs  fois  à  voir 
rincendie  et  la  matière  en  fusion ,  dans  Fabime  du 
Vésuve. 


dbyGoogk 


(  396  ) 

Le  premier  juillet  17  52 ,  on  voyait,  sous  le  plan  în- 
térieur  du  cratère,  en  six  ou  sept  endroits  assez  éloi* 
gncs  de  Tabîme ,  un  feu  sensible  par  diflFérentes  ou- 
vertures ;  et  dans  quelques-uns  de  ces  endroits  la 
croûte  sur  laquelle  on  marchait,  n'était  pas  épaisse 
de  plus  de  dix  pouces.  On  voyait  aussi  dans  un  en- 
droit un  peu  élevé  un  feu  très- vif,  mais  sans  fumée  , 
qui  ressemblait  à  une  fournaise  ;  il  y  avait  dans  le 
cratère  du  Vésuve  deux  cavités  placées  Tune  près  de 
Tautrc  :  vers  Theure  de  midi  les  rayons  du  soleil  qui 
entraient  dans  Tune  de  ces  cavités ,  étaient  réfléchis 
|>arIefond  et  sprtaient  par  l'autre  cavité.  *«Je  trouvai, 
>»  dit  le  P.  Délia  Torrc,  un  trou  qui  allait  presque 
99  perpendiculairement  jusqu'au  fond  du  volcan;  jY 
99  laissai  tomber  quelques  pierres  assez  pesantes ,  mais 
99  il  ne  me  fut  pas  possible  de  les  faire  descendte 
j9  droit,  parce  qu'elles  rencontraient  continuellement 
99  des  obstacles;  elles  employaient  ainsi  it  secondes 
99  pour  aller  jusqu'au  Fond.  Je  jugeai  par  les  diffc- 
99  rentes  expériences  que  je  fis  alors ,  que ,  si  elles 
99  n'avaient  rencontré  aucun  obstacle ,  elles  n'auraient 
99  été  que  8  secondes  à  descendre  ;  auquel  cas  ,  par 
99  les  lois  de  l'accélération  des  corps  graves  ,  qui  par- 
99  rouropt  dans  la  première  seconde  1 5  pieds  i  pouce 
99  3  lignes  et  77,  la  profondeur  du  trou  ,  aurait  été 
99  de  967  pieds. 

99  Dans  un  autre  voyage  que  je  fis  sur  le  Vésuve  , 
99  le  16  octobre  de  la  même  année  1752,  j'eus  le  champ 
99  libre ,  dit  le  P.  Délia  Torre ,  pour  m'approcher  corn* 
99  modément  de  l'abîme.  Il  se  rétrécissait  à  mesure 
99  qu'il  était  plus  profond  ;  ensorte  qu'étant .  couver* 
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99  gent ,  on  ne  pouvait  pas  laisser  tomber  perpemli- 
99  culairement  des  pierres  jusqu'au  fond.    Mais  étant 
99  monté  sur  un  rocher  qui  s'avançait  sur  ce  gou£fre 
99  d'environ  douze  pieds  ,  je  me  trouvai  alors  élevé 
99  à  plomb  sur  le   fond.  J'y  vis   distinctement  un 
99  grand  feu  qui  ressemblait  beaucoup  à  une  vaste 
99  chaudière  remplie  de  crystal  fondu.  Il  en  sortait 
99  une  fumée  épaisse ,  et  j'entendois  un  bruit  sourd , 
99  mais  assez  considérable.  Comme  cette  fumée  se 
99  dirigeait  du   côté  de  Tabime   opposé  à  celui   oh 
99  j'étais,  j'eus  la.  commodité  de  laisser  tomber  une 
99  pierre ,  pour  voir  combien  elle  serait  de  tems  à 
99  arriver  au  feu  ;  mais  je  ne  pus  observer  la  chute 
99  de  la  pierre  que  jusques  aux  deux  tiers  de  la  hau- 
99  teur,  parce  que  le  vent  me  porta  tout- à- coup  un 
99  tourbillon  de  fumée  si  épaisse ,  qu'elle  m'ôta  la 
99  respiration,  et  que  je  n'eus   que  le  tems  de  me 
9  9  jetter  du  rocher  sur  le  plan  du  cratère ,  pour  trouver 
99   un  air  frais.  Ainsi,  il  ne  me  fut  pas  possible  d% 
9)  perfectionner  l'expérience.  Cependant,  j'observai 
99  que  la  pierre  avait  employé  cinq  secondes,  pour 
99  parcourir  les  deux  tiers  de  la  hauteur;  ce  qui  faisait 
99  377  pieds  3  pouces.  D'où  je  conclus  que  la  pierre 
99  aurait  été  un  peu  plus  de  six  secondes  à  parcourir 
99  l'espace  1  et  que,  par  conséquent,  la  profondeur 
99  totale  devait  être  d'environ  5^3  pieds. 

Il  y  a  en  Italie ,  une  montagne  qui  a  été  formée  dans 
une  plaine  en  deux  fois  vingt  quatre  heures ,'  par 
l'éruption  d'un  volcan.  Voici  la  relation  que  Pieir§ 
Giacomo  di  Toiedo^  a  faite  de  cet  événement  extraordi^ 
naire. 
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M  Les  tfyel  sS septembre  i738,  des  tfembleaefl» de 
»f  terre  se  &rent  sentir  nuit  et  jour  contiDueilemeiit , 
19  dans  la  ville  de  Puzzale.  La  plahie  qui  se  trouve 
u  entre  le  lac  d^Averne^  Monte  barbare  et  la  fner« 
19  s'éleva  un  peu^  et  plusieurs  crevasses^  s*y  forinèient, 
19  au  travers  desquelles  Telu  trouva  un  passage.  En 
Il  même  tetns,  la  mer  qui  était  tris-voisine  de  la 
99  plaine,  fut  desséchée,  l'espace  d'environ  200  pas  « 
99  tellement  que  les  poissons  restèrent  sur  le  sable  « 
99  en  proie  aux  babitans  de  Puzzole.  Enfin  1  le  tg  du 
99  même  mois ,  vers  deun  heures  de  suit ,  ou  environ  « 
99  la  terre  s'ouvrit  p"è&  le  lac^  et  présenta  une  bouche 
99  épouvantable,  qui  vomit  avec  furie  de  la  fumée* 
99  du  feU)  des  pierres,  et  une  espèce  de  limon  formé 
99  de  cendres,  en  faisant,  dans  le  tetns  mèske  de 
9f  l'explosion  4  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  ton- 
91  nerre  violent.  Le  feu  qui  sortait  de  cette  bouche  t 
91  dirigea  sa  marche  vers  les  murs  de  cette  ville  infor- 
99  tunée  ;  la  fumée  était  en  partie  noire  et  en  partie 
99  blanche.  La  première  éuit  plus  obscure  que  les 
99  ténèbres  même,  et  la  seconde  était  aussi  blanche 
$9  que  le  plus  beau  coton.  La  fumée  qui  s'élevait  en 
»9  l'air  ,  semblait  vouloir  atteindre  jusqu'à  la  voûte 
99  céleste.  Les  pierres  qui  la  suivaient,  étaient  coq- 
99  verties  en  ponces  par  les  flammes  dévorantes ,  et 
99  la  grandeur  de  quelques-unes  surpassait  celle  d*uin 
19  bceuf.  Ces  pierres,  après  s'être  élevées  à  peu- près 
99  jusqu'à  la  portée  d'une  arbalêtrei  retombaient  en- 
f9  suite,  quelquefois  sur  le  bord,  et  quelquefois  dans 
99  la  bouche  même  du  volcan.  Il  est  vrai  que  la  plÂ- 
99  parc  ne  pouvaient  être  apperçucs  dans  leur  élév»-^ 
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9»  riôn ,   iant  la  famée  était  épaise  ;  mais  lorsqU^eA 
j9  retombant  elles  sortaient  du  sein  de  la  fumée  bra- 
it lante,  elles  téiDoignaierit  assez  le  lieu  de  leur  séjour, 
9«  par  une  odeur  de  soufre,  aussi  forte  que  fétide, 
99  précisément  comme  ces  pierres  qui  ont  été  lancée* 
99  par  une    pièce    d'artillerie ,  et  qui  ont  passé   au 
99  travers  d*une  fumée  de  poudre  à  canon  enflammée. 
99  Le  limon  était  d'une   couleur  cend.ée  ,    etc.  t  sa 
99  liquidité,  d'abord  très  considérable,  diminua  suc<« 
99  cessivement;  sa  quantité    fut  telle,  qu'en   moins 
9  9  de  douze  heures,  avec  le  secours  des  pierres  donc 
9»  jjai  parlée  on  vit  s'élever- une  montagne  de  millo 
94  pas  de  hauteur  :  la  ctnconférence  de  la  base  était 
u  de  trois  milles.  Non  seulement  Puzzole  et  le  pays 
94  voisin  furent  remplis  de  ce  limon^  mais  encore  la 
99  ville  de  Naples ,  qui  vit  dégrader  en  grande  partie^ 
94  par  ce  fléau ,  la  beauté  de  ses  palais.  Les  cendres 
9t  furent  portées  jusqu'en  Calabre ,  par  la  force  des 
M  vents,  brâlant  dans  leur  passage  les  plantes  et  les 
99  plus  grands  arbres,  et  en  en  renversant  une  grandd 
^9  partie  par  leur  poids.  Un  nombre  infini  d'oiseaux 
99  et  d'animaux  de  diverses  espèces,  couverts  de  cette 
99  cendre  sulphureuse^,  se  livrèrent  eux-mêmes  entre 
99  les  mains  des  hommes.  Cette  éruption  dura  deux 
99  jours  et  deux  nuits,  sans   intervalle,  à  la  vérité 
99  avec   une  violence    tantôt  plus    grande  et  tantôt 
99  moindre.  Lorsqu'elle  était  dans  la  plus  grande  force, 
99  on  entendait.,  même  à  Naples,  un  bruit  ou  plutôt 
99  un  tonnerre  semblable  à  celui  d'une  vigoureuse 
99  artillerie,  dans  le  moment  où  un  combat  com- 
99  mence  entre  deux  armées.  Le  troisième  jour  Térup*. 
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99  tion  cessa;  de  lorte  que  la  montagne  parnt  alorf 
99  parfaitement  découverte  ,  au  grand  ctonnement  de 
99  tous  les  spectateurs  99. 

99  La  bouche  du  volcan  était  circulaire,  et  avait  environ 
99  un  quart  de  mille  de  circonférence  ;  les  pierres  qui 
99  étaient  retombées  dans  cette  bouche,  y  bouillaient 
99  comme  fait  Teau  dans  un  grand  chaudron  sur  le  feu. 

99  Le  quatrième  jour  Térup  tion  recommença,  et  le 
99  septième  plus  vivement  encore;  mais  toujours  avec 
99  moins  de  violence  que  la  première  nuit.  Ce  fut 
99  alors  que  plusieurs  personnes,  qui  le  trouvèrent 
99  malheureusement  sur  la  montagne  ,  furent  subite- 
99  ment  couvertes  de  cendres ,  ou  étouffées  par  la 
99  fumée ,  ou  assommées  par  les  pierres ,  ou  brûlées 
99  par  les  flammes,  et  mortes  sur  le  lieu  même.  La 
99  fumée  continue  encore  aujourd'hui;  et  vous  voyez 
99  souvent,  pendant  la  nuit,  du  feu  au  milieu  de  ses 
99  tourbillons  99. 

Le  cratère  de  Monte  Nuovo^  est  maintenant  couvert 
d^arbrisseaux  :  a  Mais  en  Tannée  1770  ,  je  découvris 
99  au  fond,  dit  Hamilton,  un  petit  trou  parmi  les 
99  buissons ,  d*où  il  sortait  continuellement  une  vapeur 
99  chaude  et  humide,  précisément  semblable  à  celle 
99  de  Peau  bouillante  et  avec  aussi  peu  d'odeur ,  et 
99  les  gouttes  de  cette  vapeur  pendaient  à  tous  les 
99  buissons  qui  Tenvironnaient  99. 

Le  P.  Délia  Torre  a  rapporté  dans  son  histoire  du 
Vésuve,  des  observations  suivies  sur  Téruption  de 
ce  volcan  ^  qui  se  fit  le  se5  octobre  17 5 1. 

Il  Vers  lei  quatre  heures  de  la  nuit ,  la  montagne 
s'ouvrit  avec  un  grand  bruit,  un  peu  au-dessus  de 
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VAtrio  ,  le  feu  ayant  fendu  en  gros  quartiers  ,  et 
renverse  un*  ancienne  lave  couverte  de  sable,  qui 
lui  faisait  obstacle  ;  de  cette  ouverture  sortit  Umatièrd 
de  la  lave  semblable  à  du  crystal  fondu  assez^ épais  ; 
elle  descendit  sur  le  plan  de  VAtrio  del  Cuvallo  , 
occupant  un  large  espace  ;  son  cours  fut  si  rapide  que 
le  premier  jour  elle  fit  en  huit  heures  quatre  milles 
de  chemin  Y  jusqu^au  vallon  de  Fluscio ,  qui  n'était 
pas  fort  large  ,  mais  profond.  La  lave  y  était  resserrée 
et  coulait  comme  un  torrent  de  matière  fluide  d^une 
certaine  consistance.  Le  ciel  était  fort  serein  ,  mais  ' 
Fair  bien  froid  ;  cependant  la  matière  était  visiblement 
en  feu,  et  paraissait  comme  un  mur  de  crystal  fonda 
qui  s'avançait  tout  d^une  pièce  ,  et  brûlait  tous  les 
arbres  et  les  buissons  qu'il  rencontrait  dans  les  côtéi 
du  vallon.  Je  me  tenais  ,  dit  le  P.  Délia  Torre  ^  à 
treize  ou  quatorze  pieds  de  la  lave  ,  dans  le  plan  oii 
il  y  avait  encore  des  arbres  et  des  vignes  ;  à  cette 
distance  je  sentais  une  chaleur  considérable ,  mail 
qui  loin  de  m'incommoder,  me  donnait  aur  contraire 
des  forces  et  de  la  vigueur  :  il  fallait  me  garder  sur  tout 
des  pierres  qui  roulaient  continuellement  de  la  fui  face 
en  bas.  La  lave  était  toute  couverte  de  pierres  de 
différentes  grandeurs".  >» 

(c  Le  feu  n'était  pas  visibe  sur  la  surface  supé* 
ff  rieure  de  la  lave.  Si^cette  matière  rencontre  en  son 
Il  chemin  quelque  obstacle  ,  comme  un  gros  caillou, 
91  elleVarrête  devant  pendant  un  peu  de  tems,  coulant 
99  toujours  parles  côtés ,  et  passe  ensuite  par-dessus  , 
99  quand  elle  est  parvenue  à  sa  hauteur*  Si  elle  ren- 
99  contre  un  arbre  ^  elle  Tentoure  en  continuant  soq 
Ltqons*  Tome  II*  Ce 
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19  cliemm.  S'il  9%t  sec,  un  moment  après  <,  les  feuilles 
f  9  s'enflamment  tout-à-coup,  le  tronc  se  t#mp:,etil  est 
99  emporté  parla  lave  ;  s'il  est  verd  ,  les  feuilles  jau- 
ft  nissQpt  d'abord ,  Tarbre  se  plie  et  se  rompt  pour 
99  l'ordinaire  ;  mais  il  ne  prend,  feu  qu'après  avoir  été 
99  entraioé  fort  loin  par  la  lave.  Les  plus  gros  arbres 
99  ne  se  rompaient  ,  ni  ne  se  séparaient  du  tronc^mais 
99  les  feuÂlies  se  biûlaient  peu-à-peu  ,  ctl^  branches 
99  avec  une  grande  partie  du  tronc  ,  étaient  converties 
99  en  charbon.  Il  restait  encore  ,  après  que  la  lave  se 
99  fut  refroidie  ,  plusieurs  de  ces  arbres  sur  pied  ,  qui 
99  étaient  presqu'entièrement  réduits  en  charbon. Quel- 
99  ques  habitans  coupaicntles  arbres  avant  que  le  torrent 
99  y  fût  arrivé  :  dès  que  ce  qui  restait  du  tronc,  était 
99  couvert  de  quelques  pîeds  de  matière  ,  on  voyait  à 
99  cet  endroit  sortir  d'entre  les  pierres ,  qui  étaient  sur 
91  la  surface  de  la  lave  ,  une  flamme  vive  et  sifflante 
99  qui  durait  un  peu  de  tems.  Ce  torrent  de  matière 
99  s^adaptait  toujours  à  la  .capacité  du  lieu  où  il  des* 
99  cendait  ;  se  rétrécissant  et  se  haussant  là  pà  le 
99  vallon  était  étroit,  ets'élargissantet  s^abaissant  là  om 
99  le  vallon  était  spacieux. 

99  Le  «7  octobre,  la  lave  netrouva  pas  de  pente  sen« 
9t  sible  ,  son  cours  se  rallentit  ;  ainsi  son  mouvement 
99  progressif  ayant  diminué,  et  la  surface  extérieure 
99  s'étant  reffoidie  considérablement  ,1a  lave  corn- 
99  mença  à  s'enfler  ,  et  à  former  des  couches  de  difié- 
99  rentes  largeur  et  hauteur,  et  de  différentes  qualités 
99  de  matières.  Il  y  en  avait  de  plates,  longues  et 
99  larges  de  5,  de  6  ,  de  lo,  et  même  de  it  palmes,  et 
99  épaisses  d*un,de  2  ou  de  trozspouces-,  d'auues  éuient 
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V»  convexes;  d^autres  avaient  la  figure  des  ondes  de  la 
99  mer;  d'autres  ressemblaietit  à  des  cables  de  navire  ; 
»f  d'autres  enfin  à  des  boules  un  peu  applaties.  La 
91^  matière  en  était  noire  et  légère  comme  le  mâche-fer; 
99  il  y  en  avait  de  plus  pesantes  et  de  plu«  compactes  ; 
9t  quelques  unes  étaient  comme  une  brique  brnlée  : 
99  il  se  trouvait  assez  souvent  sous  ses  couches ,  quand 
99  elles  étaient  hautes  de  6  ou  7  palmes  ,  une  matière 
99  moins  poreuse  etplus  solide^  épaisse  d'une  ou  deux 
99  palmes  ^  qui  est  celle  dont  on  se  sert  pour  paver 
99  les  rues  de  Naples  ,  et  qu'on  nomme  plus  particu- 
99  lièrement  lave.  Je  crois,  dit  Délia  Torre  ,  qu'elle 
99  n*est  pas  différente  de  celle  de  dessus  :  mais  le  poids 
99  qu'elle  porte  la  rendyplus  coropacie  ,  et  l'empêche 
9»  de  se  gonfler.  Car  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois  ,  qu'en 
99  en  prenant  avec  un  bâton  pendant  qu'elle  est  encore 
99  liquide,  et  qu'elle  coule  sous  les  couches  dont  je 
99  riens  déparier  ;  et  qu'en  la  délivrant  ainsi  du  poids 
99  de  la  matière  supérieure  ,  elle  devenait  incontinent 
99  légère  et  spongieuse  ;  en  un  mot ,  qu'elle  ne  différait 
99  en  rien  de  l'autre -qui  la  couvre.  La  lave  se  serait 
99  bientôt  arrêtée  et  refroidie  entièrement,  s'il  n'était 
99  sorti  continuellement  du  flanc  de  la  montagne  qui 
99  s^était  ouverte  ,  une  nouvelle  matière  qui ,  coulant 
99  sous  celle  qui  était  sortie  la  première  ,  et  qui  s'était 
.  9>  refroidieàrextérieur,lasoulevaitctlafaisaitavancer; 
99  non  avec  la  vitesse  et  l'uniformité  qu'elle  avait  dans 
99  le  vallon  ,.  mais  d'un  mouvement  lent ,  et  comme 
99  des  ondes  fluides  d'une  certaine  consistance*  Le 
99  torrent  paraissait  dans  certains  momens  sans  mou- 
99  vement  et  sans  aucun  signe  extérieur  dr  feu ,  tout 
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Il  îrrégulier,  haut  dans  des  endroits,  et  bas  dans  d*ai]« 
99  très;'  mais  un  peu  aptes  on  voyait  tomber  des 
n  amas  d'écttmes  et  de  pierres  les  unes  sur  les  autres , 
99  qui  faisaient  le  même  bruit  que  ferait  un  sac  rempli 
»i  de  verre  rompu  ,  que  Ton  renverserait  par  terre  ,  et 
»9  du  milieu  desquels  on  voyait  sortir  comme  des  Ian« 
f»  gucs  de  matière  liquifiée  et  enflammée.  La  lave  con- 
99  tinualt  ainsi  son  chemin;  mais  d*un  mouvement  fort 
99  inégal. 

19  Dans  les  montagnes  spacieuses  ^  elle  marche  de 
99  manière  quVlie  se  forme  à  elle-même  un  lit,  dont 
99  les  bords  sont  élèves  et  solides  ,  dans  lequel  elle 
99  coule  dans  toute  la  longueur  du  torrent ,  et  oà 
99  elle  s^entretient  liquide  et  toute  en  feu,  pendant 
99  beaucoup  de  tems.  Quand  Cette  matière  enlammce 
99  arrive  au  front  du  torrent ,  et  qu'elle  y  trouve  une 
99  digue  qu'il  s'est  formée  à  lui-même  eu  se  dilatant 
99  et  en  se  refroidissant ,  elle  la  brise  ou  la  fond  en 
99  partie ,  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  par-dessus ,  et  ella 
99  poursuit  ainsi  son  cours.  Ce  torrent  de  matière 
-  99  liquide,  semblable  à  du  crystal  fondu  ^  qui  coulait 
99  au  milieu  de  la  lave,  était  louten  feu  sur  la  super* 
99  ficie  y  quoique  Tair  froid  y  eût  fait  extérieurement 
99  une  croûte  très-mince  et  moins  enflammée,  à  travers 
99  laquelle  on  voyait  le  feu  vif  qui  coulait  dessous.. 
Il  On  sentait,  en  se  tenant  sur  les  bords  de  ce  lit 
99  que  lalave  s'était  faite  naturellement  ^  une  chaleur 
99  si  considérable,  qu'on  ne  pouvait  pas  rester  long«> 
99  tems  dans  la  même  place.  Si  Ton  regardait  pendant 
M  la  nuit  la  surface  de  la  lave  ,  même  quelques  jours 
V  apiès  (qu'elle  &' était  rciroidie  ,  ou  en  yoyait  tortis 
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^1  quelque!  flammes  de  soufre^  qui  s'éteignaient  aussi^ 
»9  tôt.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  ce 
99  torrent,  c'est  ce  qui  arrivait  non  seulement  lorsqu'il 
99  rencontrait  des  pierres  et  des  arbres*,  comme  nous 
99  Tavons  dit  ci  dessus,  mais  encore  iorsquMl  se  trou** 
99  vait  des  maisons  sur  son  chemin.  Il  s'arrêtait,  lors- 
99  qu'il  n'était  plus  qu'à  une  palme  des  murs  ,  et  il 
99  se  gonflait  sensiblement  ;  ensuite  il  coulait  par  les 
99  côtés  ,  en  poursuivant  son  cours  ,  et  entourait  la 
99  maison,  mais  sans  y  toucher  :  s'il \rencon trait  quel- 
9  9  que  porte  fermée  ,  alors  le  bois  fortement  échauffé 
99  par  la  chaleur  de  la  matière  ,  se  noircissait ,  se 
99  convertissait  en  charbon  et  se  consumait  enfin. 
99  Ensuite  on  voyait  entrer  dans  la  chambre  une 
99  pointe  de  lave  ,  qui  s'avançait  dequelquespalmes  , 
99  en  touchant  les  jambages  de  la  porte,  et  n'allait 
99  pas  plus  loin.  Il  est  vrai  qu'il  tomba  une  maisoa 
99  peu  de  tems  après  que  la  lave  y  fat  arrivée  ;  mais 
99  ce  ne  fut  que  parce  qu'il  tomba  de  dessus  la  sur- 
99  face  de  la  lave  une  pierre  énorme  de  matière  qui 
99  enfonça  la  voâte  et  fit  écrouler  la  maison.  Quoique 
99  le  torrent  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent ,  se  fût 
99  arrêté  le  g  novembre  lySi  ,  il  conserva  néanmoins 
99  pendant  long-tems  une  grande  chaleur. 

Le  basalte  n*est  pas  poreux  ;  il  ne  porte  aucun 
signe  décisif  de  scorie  ;  aussi  a-t  on  ignoré  pendant 
longrtems  qu'il  fat  un  produit  de  volcan  ;  on  ne  Ta 
reconnu  pour  tel  que  parce  qu'il  était  entouré  d'autres 
laves  bien  caractérisées.  Le  basalte  est  une  lave  com- 
pacte dans  laquelle  on  apperçoit  des  points  brillans 
à  une  grande  lumière  ^  ces  petites  parcelles  ne  pour* 
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raient  désigner  une  lave  qu'autant  qne  Ton  reconnaîtrait 
qu'elles  auraient  été  vitrifiées  ;  mais  des  parcelfes  de 
schorl ,  de  quartz  ,  de  mica  ,  etc.  ont  la  même  appa- 
rence: par  conséquent  le  basalte  ne  présente  aucun 
signe  distinciif  de  lave.  Il  était  très-difficile  de  le 
distinguer  des  autres  substances  ,  par  des  caractère! 
apparens  ou  faciles  à  reconnaître. 

Je  crois  qu*il  est  possible  de  caractériser  le  basalte 
par  la  méthode  que  j'ai  suivie  pour  distinguer  les 
pierres  ;  il  étincelle  par  le  choc  du  briquet  ,  ainsi  il 
ne  peut  être  confondu  qu'avec  les  pierres  de  la  pre« 
snière  classe,  parce  qu'elles  jettent  aussi  des  étincelles  : 
mais  la  cassure  du  basalte  est  grenue  et  ressemblante 
à  celle  de  Tar^ile  sèche  $  ce  caractère  TeKclut  de  tous 
les  genres  de  la  première  classe,  excepté  le  dixième 
qui  comprend  les  pierres  argilleuses  étincelantes  sous 
le  briquet.  Telles  sont  les  schitcs  durs  ;  mais  le  basalte 
difiere  des  schites  en  ce  qu'il  n'est  pas  feuilleté. 

Les  basaltes  sont  en  masses  informes ,  en  fragmens  , 
ou  sous  des  figures  régulières  très-remarquables  et 
fort  surprenantes. 

Les  parties  intérieures  des  courans  de  laves  refroidies 
sont  de  basalte  ;  les  scories  se  trouvent  à  Textérieur  ; 
pour  avoir  une  idée  de  la  grande  quantité  des  basaltes, 
il  suffit  de  savoir  que  les  courans  de  laves  de  i'Ëtna 
ont  pour  l'ordinaire  sept  ou  huit  lieues  de  longueur  ^ 
sur  deux  ou  trois  lieues  de  largeur,  et  cinquante  pieds 
d'épaisseur. 

11  y  a  des  basaltes  en  prismes  d'une  seule  pièce 
dans  toute  leur  longueur  ,  tels  sont  ceux  de  Stolpeu 
en  Misnie« 
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l)^autres  basaltes  sont  composés  de  plusieurs  pfècef 

a^rticulées  bout  à  bout  les  unes  au-dessus  des  autres  ; 

il  se  trouve  une  très-grande  quantité  de  ces  prismes 

dans  le  comté  d^Antrim  en  Irlande  ,  les  faces  de  leurs 

articulations  sont  convexes  ou  concaves ,  de  manière. 

que  la  convexité  de  Tune  entre  dans  la  concayité  de 

Pautre.  Le  creux  ou  le    relief  de  ces  faces  n'occupe 

pas  toute  leur  étendue ,  il  y  a  près  de  leurs  bords 

une  petite  plate-bande  dont  la    surface  est  à  angle 

droit  avec  les  côtés  du  prisme.  Les  arêtes  des  prismes 

sont  plus  ou  moins  longues  que  les  faces;  celles  qui 

sont  plus  longues  forment  par  leurs  extrémités  une 

sorte  de  crochet ,  qui  correspond  aune  facette  placée 

aiux  extrémités  des  arrêtes  plus  courtes  que  les  pans 

des  prismes  ;    de  sorte  que  les    pièces  qui  manquent 

de  crochets,  sont  retenues  par  celles  qui  en  ont. 

Les  prismes  ont  depuis  trois  jusqu'à  neuf  faces  ,  et 
peut-être  plus;  ceux  de  cinq,  de  six  et  de  sept 
faces  sont  les  plus  communs.  Tous  ces  ptismes  sont 
placés  les  uns  contre  les  autres  ,  par  grouppes ,  sou- 
vent d'une  très  grande  étendue  ;  ils  se  touchent  de 
manière  que  chacun  est  environné  d'autant  de  prismes 
qu'il  y  a  de  côtés.  Mais  ils  ne  sont  pas  tous  de 
figure  régulière  ,  il  y  en  a  qui  ont  des  difformités. 
La  longueur  des  prismes  varie  ,  depuis  un  pied 
jusqu'à  cent  et  cent  cinquante  ,  et  leur  diamètre  , 
depuis  un  pouce  jusqu'à  cinq  ,  sept  ou  douze  pieds. 
Leur  direction  est  ordinairement  verticale  ,  quelque- 
fois horizontale  ,  et  il  y  en  a  d'inclinés  à  l'horizon. 

Les  basaltes  ont  aussi  des  formes  sphériques  ;  elles 
se  sont  guères  moin^  fréquentes  que  les  prismati- 
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ques.  Il  y  a  beaucoup  de  boules  de  basalte  qui  sont 
composées  de  couches  concentriques  assez  apparentes. 
Les  basaltes  en  boules  sont  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres  ;  la  plupart  ont  des  facettes  formées  par 
la  pression  des  boules  voisines  ,  dans  le  tems  où  ils 
n'avaient  pas  encore  été  durcis  en  se  refroidissant. 
Quelquefois  les  deux  faces  en  contact  sont  planes  ; 
d'autiefois.  Tune  est  concave  et  Tautre  convexe.  On 
trouve  de  ces  basaltes  globuleux  qui  sont  fendus  en 
deux  parties  à-peu-près  égales ,  pyramidales  ou  tra- 
pézoïdes. 

Enfin  ,  il  y  a  des  basaltes  en  forme  de  grandes 
tables,  accumulées  par  paquets  disposés  dans  tous 
les  sens.  Ces  tables  se  touchent  par  des  surfaces  fort 
unies  et  fort  lisses,  comme  celle  des  prismes  ;  elles 
ont  ordinairement  cinq  ou  six  pieds  de  longueur 
sur  deux  ou  trois  de  largeur  ;  leur  épaisseur  est 
depuis  quatre  pouces  jusqu  à  onze. 

Lorsque  les  basaltes  en  boule  ,  en  prismes ,  on  en 
tables  ,  se  sont  rencontrés  avant  d  être  durcis  ,  Tem- 
preinte  des  parties  qui  se  sont  touchées  ,  est  restée 
sur  ceux  qui  étaient  les  moins  durs* 

Quelques  aufeurs  ont  prétendu  que  les  prismes  de 
basaltes  étaient  de:  crystatUsations ,  mais  on  a  renoncé 
à  cettte  opinion  ,  en  voyant  que  les  deux  faces  de 
deux  prismes  qui  se  touchaient,  portaient  Tempreinte 
Tuoe  de  Tautre.  Preuve  évidente  que  ces  prismes  se 
sont  formés  dans  une  masse  de  lave  liquide  ,  lors« 
qu'elle  s^est  fendue  en  se  refroidissant.  En  177 1  , 
Desmarest  prouva  dans  un  mémoire,  lu  à  Tacadémie 
des  sciences  «  que  les   prismes  ^  de    basaltes    étaient 
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ét%  produits    de  Tolcati  :   il  avait  fait  cette  clécou- 
Terte    dans  les   montagnes  d'Auvergne  ,  où  il  y  a 
beaucoup  de  volcans  éteints. 

La  partie  du  globe  de  la  terre ,  qui  est  sous  les 
eaux  de  la  iner  ^  a  des  volcans ,  de  même  que  les 
parties  qui  forment  les  conrinens  ;  ces  volcans  ^ap- 
pelés sous-marins ,  échauffent  Peau  de  la  mer,  dans 
les  endroits  on  i!s  se  trouvent ,  la  font  bouillonner , 
et  jettent  quelquefois  de  la  fumée  et  de  la  flamme  au" 
dessus  de  la  surface  de  Teau  ;  ils  lancent  aussi  des 
matières  ,  comme  les  autres  volcans  ,  et  forment  des 
*iontagnes  dans  la  mer  ;  ces  montagnes  s'élèvent  peu- 
&-peu  ,  et  quelques-unes  montrent ,  au-dessus  de  l'eau, 
leur  sommet  ,  qui  devient  une  île. 
•  La  plus  fameuse  de  ces  iles  est  celle  de  Santorin. 
Sénèque  rapporte  qne  de  son  tems  ,  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  l'île  de  Thérasic ,  àujourd'lmi 
Santorin  ,  parut  tout-à-coup  à  la  vue  des  mariniers, 
Pline  ,  cfaap.  89  ,  dit  que  l'île  dTIiera,  piès  Thérasie, 
fut  formée  de  masses  ferrugineuses  et  de  terres 
lancées  du  fond  de  la  men 

Le  P.  Brugnon,  jésuite,  missionnaire  à  Santoxîa  , 
a  fait  les  observations  suivantes  sur  un  écueil  qui 
sortait  de  la  mer  à  quelque  distance  de  Tile  de 
Santorin. 

uLe  23  mai  1707  ,  au  lever  du  soleil,  on  vit  de 
Santorin  ,  i  deux  ou  trois  milles  en  mer,  comme  uu 
rocher  flottant  ,  que  l'on  n'avait  point  encore  va. 
Quelques  uns  y  allèrent.  Ili  furent,  bien  surpris  di 
trouver  un  Aouvel  écueil  ,  et  ils  eurent  assez  da 
hardiesse  pour  y  descendre  ,  quoiqu'il  fût  cacor^î 
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tout  mouvant  ^  et  qi^'il  augmentât  presque  sensible* 
ment  sous  leurs  pieds.  On  avait  eu  un  petit  trem- 
blement de  terre  dans  Santorîn  ,  deux  jours  avant 
la  naissance  de  cet  écueîl.  Il  augmenta  très-sensi- 
blement ,  tant  en  largeur  qu'en  hauieur,  jusqu'au  i3 
ou  14  juin,  sans  que  cet  accroissement  fut  accom* 
pagné  d'aucun  accident.  Il  avait  alors  près  d^un  demi* 
mille  de  circuit,  et  9o  ou  t5  pieds  de  haut;  il  était 
rond  et  blanc  :1a  terre  en  était  légère,  et  tenait  unpeo 
de  Targile.  99 

I  a  On  commençait  à  crojre  que  ce  nouvel  enfan- 
tement de  la  nature  était  fini  ;  mais  les  eaux  de  la 
mer  vinrent  à  se  troubler  de  jour  en  jour  plus  sen* 
sUDlement ,  et  à  se  teindre  de  diverses  matières  miné- 
rales ,  entre  lesquelles  le  souffre  dominait  ;  les  flots 
avaient  une  agitation  et  un  bouillonnement  qui  venait 
du  fond  ;  ceux  qui  voulaient  approcher  de  la  nouvelle. 
i}e,  y  sentaient  une  chaleur  immodérée  qui  en  défen- 
dait Taccès  ;  enfin  il  se  répandait  dans  lair  une 
puanteur  qui  infectait  toute  Tile  de  Santorin ,  et  en 
incommodait  extrêmement  les  habitans  ;  tout  cela  an« 
nonçait,  à  cet  endroit  du  monde,  quelque  chaiîgement 
terrible,  et  l'épouvante  régnait  dans  tous  les  esprits. 
En  effet ,  on  vit ,  le  16  juillet ,  au  coucher  du  soleil  , 
une  grande  chaîne  de  17  ou  18  rochers,  noirs  et 
obscurs  ,  un  peu  séparés  les  uns  des  autres  ,  qui 
sortaient  du  fond  de  la  mer  vers  la  nouvelle  ile  , 
et  qui  semblaient  devoir  bientôt  s  unir  et  entr'eux 
et  avec  elle  ;  ce  qui  arriva  effectivement  quelques 
jours  aptes.  Le  18  il  en  sortit,  pour  la  première  Fois , 
une  fumée  uès-épaisse  ,  et  on  entendit  des  bruits \ui 
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partaient  du  fond  de  la  nouvelle  terre,  d'autant 
plus  menaçans  ,  qu'ils  étaient  encore  plus  sourds.  Le 
19  ,  le  feu  commença  à  paraître  fort  faible  d'abord , 
mais  il  augmenta  contiffuellement  toutes  les  nuits. 
La  nouvelle  ile  paraissait  n'être  formée  que  d'un 
grand  nombre  de  fourneaux  qui  vomissaient  des 
flammes,  et  comme  si  le  ciel  eût  voulu  contribuer 
à  cette  affreuse  illumination  ,  on  vit  >  dans  une  nuit, 
à  la  fin  de  juillet ,  mais  pendant  peu  de  momens  ,  une 
lance  toute  de  feu ,  qui  volait  en  Tair ,  d  Orient  en 
Occident,  m 

99  Pendant  ce  temsià,  Tîle  qui  venait  de  naître  , 
prenait  de  grands  accroissemens ,  même  en  hauteur.' 
Les  eaux  de  la  mer  bouillonnaient  plus  violemment  ; 
elles  étarent  plus  chargées  de  souffre  et  de  vitriol ,  et 
Tinfection  était  si  grande  dans  Santorin  ,  que  Ton  ny 
respirait  plus,  sur- tout  .quand  le  vent  y  poussait  la 
fumée.  Vers  la  fin  d'août ,  les  bruits  souterrains  devin- 
rent plus  fréquens  et  si  terribles  ,  qu'il  égalait  celui 
de  six  ou  sept  gros  canons  qu^on  aurait  tirés  tout-à-î 
la-fois.  T9 

Voyez  les  mémoires  de  Tacadémie  des  sciences, 
année  1708  ,  hist.  pag.  s3  et  suiv. 
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VINGT-DEUXIÈME   SÉANCE. 
Ci3  Vtntôse.) 

GÉOGRAPHIE. 

MENTELLE,  Professeur. 

Citoyens  ,  j^avais  commencé,  Ja  dernière  fois  ^  à 
vous  parler  de  la  forme  extérieure  du  globe  terrestre  ; 
je  vais  reprendre ,  en  peu  de  mots  ,  ce  que  J'en  ai  dit , 
et  donner  au  tout  ensemble  un  développement  con- 
venable. 

Et  d'abord  je  remarquerai ,  avec  Tillustre  BuSbn  , 
que  la  surface  de  la  terre  n'est  pas  comme  celle  de 
Jupiter  f  divisée  par  bandes  alternatives,  et  parallèles 
à  Téquatcur  ;  mais  qu'elle  est,  au  contraire,  divisée 
d'un  pôle  i  Tautre  ,  par  deux  bandes  de  terre  et  deux 
bandes-  de  mer. 

La  plus  grande  des  deux  bandes  de  terre ,  et  que 
Ton  nomme  ordinairement  Tancien  continent,  parce 
qu'il  a  été  connu  de  nos  plus  anciens  historiens,  est 
inclinée  d'environ  3o^  par  rapport  à  Péquateur.  La 
ligne  tracée  dans  toute  la  longueur  de  ces  terres , 
depuis  le  détroit  de  B<rffi|f ,  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Espérance ,  est  d'environ  36oo  lieues  ,  et  se  trouve  peu 
interrompue  pardes  mers;  en  évaluant  en  lieuesquarrées 
les  terres  que  renferme  ce  continent  >  on  en  tiouye 
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4^940,780.  Ce  qui  ne  fait  pat  un  cinquième  de  la  sur- 
face du  globe. 

Le  nouveau  continent  r^fire  ,par  rapport  à  Téquateur, 
à-peu-prés  la  même  inclinaison  ;  mais  elle  est  en  sent 
contraire  à  la  précédente.  Si  Ton  y  tire  de  même 
une  ligne  dans  toute  la  longueur  des  terres  ,  elle  aura 
environ  tSoo  lieues  de  long,  et  toute  la  surface 
9^140,913  lieues  quarrées. 

Ainsi  les  terres  de  Pancien  et  du  nouveau  continent^ 
offrent  une  surface  de  7,080,993  lieuet  quarrées;  ce 
qui  nVst  pas,  à  beaucoup  préis,  le  tiers  delà  surface 
du  globe. 

Il  est  à  remarquer  .que  les  terres  les  plus  voisinet 
des  lignes  tracées  dans  la  longueur  de  Tancien  et  du 
nouveau  continent ,  sont  en  général  les  plus  élevées 
et  les  plus  montueuses  du  globe. 

A  cette  première  vue, sur  la  disposition  et  retendue 
^es  terres  habitables  du  globe  terrestre ,  le  citoyen 
Buache,  géographe  habile  ,  prédécesseur  et  cousin  de 
celui  qui  siège  avec  vous,  en  a  joint  une  autre  qui 
n'est  pas  moins  intéressante,  sur  la  direction  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  la  Situation  des 
grands  plateaux;  il  a  même  fait  graver  des  cartes  qui 
n'ont  que  cet  objet. 

En  considérant  sur  le  globe  les  terres  élevées  qui 
forment  les  montagnes  et  les  espaces  renfermés 
entr'elles,  comme  autant  de  bassins  où  séjournent  lea 
eaux ,  on  voit  ^  en  effet  ,  que  ces  montagnes,  quoique 
séparées ,  forment  cependant  de  longues  chaînât 
autour  du  globe  ,  les  unes  parallèles  à  Téquateur  ,  les 
ai\trcs  s  étendant  d'un  pôle  à  lautre  1  depuis  le  sommet 
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de  ces  montagnes ,  jusqu'au  fond  des  mers  ;  les  terres 
vont  toujours  en  s'inclinant ,  ety  portent  le  tribal  de 
toutes  leurs  eaux. 

Il  y  a  sur  les  contînens  des  endrQÛs  remarquables 
par  leur  étendue  et  leur  hauteur  ;  en  géographie  on 
les  nommt  plûtfûux.  Ce  sont  ^  pour  ainsi  dire,  fes 
troncs  ,  dont  les  montagnes  sont  les  branches. 

Les  principaux  plateaux  sont  en  Europe  ,  les 
Alpes  1  et  une  partie  dp  la  Russie  très-  élevée  ;  en  Asie  , 
les  montagnes  du  Tibet  ,  au  nord  de  Tlndc  ;  en 
Afrique,  le  mont  Lupata  ^  au  sud  de  la  ligne,  et 
dans  IAmérique  méridionale  ,  le  Mato-GroiSâ^  qui 
occupe  une  partie  du  Brésil. 

Peut-êire  auriez-vous  désiré  ,  citoyens ,  avoir  ces 
objets  sous  les  yeux;  mais  je  ne  connais  pas  de  carte 
assez  grande  pour  être  présentée  dans  ce  local*  Au 
surplus  ,  je  parle  ici  i  des  citoyens  qui  seront  bientôt 
autant  de  maîtres  ;  je  puis  leur  confier  le  secret  des 
géographes.  Puisqu'il  est  reconnu  que  les  îles,  les 
bancs  de  sables  ,  etc.  nç  sont  que  des  sommités  de 
montagnes ,  suivez  ,  sur  une  bonne  carte  ,  la  direction 
des  bancs  de  sables  et  des  îles,  et  vous  aurez  celle  des 
montagnes  sous-marines.  Puisque  les  fleuves  ont  ieur 
source  dans  les  parties  élevées  des  continens  ,  suivez 
sur  les  continent  la  direction  que  vous  indiqueront 
ces  sources ,  et  vous  aurez  celle  des  chaînes  des  mon- 
tagnes des  continens. 

Il  y  a  plus  même  ;  je  voudraïs  que  le  professeur  de 
..géographie  pût   donner  quelques  instructions  à  ses 
élèves  sur  les  objets  suivans  : 

1°.   Quelle  Mt  la  direction    et   la  situation   des 
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pandes  chaînes  de  montagnes  i  et  quelle  est  leur 
influence  sur  le  physique  des  pj^s  et  le  moral  des 
pejiplcs  ? 

st<».    Comment  s*y  entretiennent    les  sources  des 
grands  fleuves  ? 

3^  Quelle  est  la  hauteur  relative  des  montagnes? 
40.  Quelle  est  la  cause  du  froid  à  des  latitudes  non 
élevées ,  pendant  que  l'on  éprouve  une  grande  chaleur 
dans  les  plaines ,  et  quelle  est  la  cause  de  la  chaleur 
pour  le  corps  humain  ? 

5^  Qiielle  est  la  hauteur  où  se  trouvent  les  neiges 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ? 
\6^.  Comment  se    forment    et    s'enirçtiennent  ces 
énormes  amas  de  glaces  ,  connus   sous  le  nom  de 
glaciers  ? 

7°.   Enfin  ,  quelles  sont  ,Ics  montagnes  ,  que  les 
naturalistes  nomment  montagnes  de  première  forma- 
tion,montagnes  calcaires,  montagnes  volcaniques, etc? 
8°.  Je  désirerais  .même  qu'il  pût  donner  quelques 
explications  satisfaisantes  à  ses  élèves  sur  des  faits  qui 
ne  sortent  pas  de  Tordre  des  choses  naturelles;  mais  que 
les  ignorans  traitent  de  phénomènes  extraordinaires 
ou  incompréhensibles.  Tels  sont  la  pérennité  et.  la 
chaleur  des  eaux  thermales  ;  les  feux  de  la  Fictra^^Mala 
en  Italie ,  sur  les  confins  de  la  Toscane  ;  le  phénomène 
de  la  Grotte  du  chien ,  près  de  Naples  ,  et  celui  de  la 
Fata-Morgana  ,  sur  le  détroit  de  Messine  et  ailleurs. 

On  me  dira ,  peut-être  ,  que  le  géographe  parle  ici 
physique  ;  mais  le  devoir  d'un  homme  qui  étudie , 
est  de  composer  son  savoir  de  ce  que  toutes  les  autres 
•oanaissances  lui  oBrent  d'utile  ,  pour  les  diriger  veii 
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son  objet.  51  le  géomètre  est  parvetiu  à  déofiontrer  kt 
lois  qui  régissent  Itknivers  physique  ,  c'est  que  Tas- 
tronome  qui  Ta  précédé  ,  lui  a  fait  connaître  les  effets 
rcsulians  de  ce^lois.  Si  le  naturaliste  vous  entretient 
aujourd'hui  de  Tarbre  à  pin  ^  .  de  la  Girafe,  de  la 
Chaussée  des  Géans  ,  c*est  que  le  voyageur  et  le 
géographe  lui  ont  eiiseignêoù  se  trouvent  la  Chaussée 
des  Géans,  la  Girafe  et  l'aibre  à  pin  ;  et  celui  qui 
voudrait  réduire  la  géographie  à  pne  simple  nomen* 
cl.iture ,  ne  pourrait  être  qu'un  bel  esprit  bien  super* 
fàciel ,  ou  un  esprit  bien  mal  intentionné  (  i  ).  Je  vais 
reprendre  i  dans  leur  ordre  ,  la  plupart  des  divisions 
que  j'ai  annoncées. 

Directions  des  grandes  chaînes  de  montagnes.  La  di- 
rection des  grandes  chaînes  de  montagnes  est  bien  plut 
sensible  dans  le  sens  de  Téquateur,  que  dun  pôle  à 
Tautre.  Cette  première  connaissance ,  donnée  par  la 
suite  des  îles  •  nous  conduit  aux  suivantes  : 

Dans  la  partie  de  mer  qui  sépare  l'Europe  et  l'Afrique 
de  TÂmérique  ,  on  reconnaît  une  chaîne  de  monta- 
gnes ,  qui  part  des  îles  Britanniques  i  pour  aller  se 
joindre  au  banc  de  Terre-Neuve  ^  près  l'Amérique 
septentrionale,  et  une  autre  chaîne  qui  s^avancede 
la  partie  Nord- Ouest  de  V  Afrique ,  formant  les  Canaries, 
Madère  Jes  Açores,et  se  jointdemême  au  grand  banc 
que  je  viens  de  nommer. 


(  ]  )  Voyez  ce  qui  en  est  dit  »  contre  tonte  raison  et  contre  tonte 
]iistice  y  clans  le  journal  appelé  Décadaire  y  du  3o  plurièse.  Article 
HOU  signé  et  désavoué  par  ceux  des  honaétes  rédacteurs  de  ce  ionrr 
«lal  au^^^uels  j'en  ai  parlé* 

Les 
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les  tévoliîtioiis  qu'a  nécessairement  cprouvéei  là 
globe  et  les  traces  que  nous  trouvons  ici  des  terre» 
élevées ,  rendent  très-probable  ce  que  les  anciens  ont 
dit  de  retendue  et  de  la  situation  deTAilaniide.  Mais 
ce  n'est  pas  à  la  géographie  à  discuter  ce  point  d'his- 
toire naturelle.  Une  autre  chaîne  part  du  Cap  Tagrin , 
en  Guinée,  et  va  joindre  le  Cap  SL-Augustin^  sur  la 
côte  du  Brésil. 

Dans  la  mer  des  Indes  ,  une  chaîne  de  montagfles 
marines  commence  au  Nord-Est  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  forme  les  îles  Comores  et  de  l'Amirauic,, 
nie  de  Madagascar^  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  ,' 
et  quelques  autres.  Arrivée  au  Nord  ,  près  de  la 
presqu'île  de  Tlnde  ,  où  elle  se  joint  aux  Gâthes , 
clic  forme  les  Maldives  et  les  Laquedives.  A  TEst 
dans  la  même  mer,  on  trouve  un  grouppe  consi- 
dérable d'îles ,  que  Ton  nomme  ass^z  généralement 
Archipel  des  Indes  ,  lequel  formait  peut-être ,  il  y  a  des 
snilliers  d'années  ,  une  partie  de  Tancien  continent. 

On  voit  évidemment  deux  grandes  chaînes  de 
ffiontagnesdansla  grande  mer,  appelée  improprement, 
smer  du  Sud.  L'une  part  des  îles  de  Chiloé  ,  à  peu  de 
distance  au  Nord-Ouest  du  détroit  de  Magellan, 
forme  l'île  de  Juan  -  Fernaiides ,  les  îles  des  Amis , 
celles  de  la  Société  ,  et  va  joindre  la  terre  des  Arsacidfs^- 
la  nouvelle  Calédonie  ,  et  ces  îles  que  je  viens  d'indi- 
quer sous  le  nom  de  l'Archipel  des  Indes....  La  chaîne 
des  montagnes  sous- marines ,  qui  est  au  nord  de  Féqua- 
teur  ,  tient  du  côté  de  l'Amérique  k  la  Californie ,  et  du 
côté  de  VAsit  aux  Philippines.  C'est  cçttic  chaîne  qui 

leçons.  Tome  II.  D  d 
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fdrme  QfM  iuite  d^Hes  «  dont  les  plus  considérables 
»ODt  les  îles  Sandwichs  et  les  Marianes« 

Si  nous  rentrons  dans  les  continens ,  nous  verrons  t 

i^.  Qiic  la  situation  des  grands  bassins  et  la  direcdon 
des  fleuves  ,  sont  presque  par-tout  perpendiculaires 
aux  grandes  chaînes  de  montagnes,  qui  eh  renferment 
kl  sources ,  et  que  chaque  fleuve  a  de  plus  son  bassin 
particulier  ;  * 

2*.  Que  la  chaîne  des  monts  ouraliquei  et  altaïques 
Occupe  une  partie  du  nord  de  TAsie  ,  et  que  la  cBaîne 
du  TauTus ,  s'étend  de  TAsiè  mineure  au  Tibet  ;  umdis 
que  d'autres  montagnes  s'étendent  du  Tibet  jusqu'à 
la  grande  mer  ,  par  le  nord  de  la  Chine ,  jusqu^à^  U 
Corée. 

3*.  Nous  verrons  que  toute  la  partie  occidentale  de 
VAmérique  méridionale ,  paraît  être  la  partie  la  plus 
élevée  du  globe ,  et  qu'elle  est  de  plus  couverte  d'unt 
haute  et  longue  chaîne,  nommée  Cordilière. 

49.  Nous  verrons  la  situadon  des  chaînes  de  mon- 
tagnes ^  influer  sur  le  moral  des  peuples ,  en  Eurçpe 
comme  en  Asie.  On  a  observé  avec  raison  que  les  Mo- 
gols ,  ainsi  que  les  Mantchcous ,  passant  rapidement  des 
régions  froides  du  Nord  aux  régions  chaudes  du  Midi , 
dont  ils  étaient  séparés  par  de  hautes  montagnes , 
avaient,  par  ce  changement  subit ,  perdu  promptemènt 
leur  férocité  ;  au  lieu  qu'en  Europe ,  les  peuples  sep* 
tentrionaux  ,  en  allant  au  Sud  ,  et  n'éprouvant  qu'uue 
gradation  successive  ,  conservèrent  leur  férocité  dans 
la  G  7ufe ,  dans  IHispanie ,  et  même  pour  les  Vandales , 
jusqn*en  Afrique. 

S^.  Si  nous  comparons  le  climat  de  FAmérique  sep- 
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tentrîônaîe  avec  celui  de  TEarope ,  nous  vefroni 
que  les  hautes  montagnes  ,  la  situation  des  grands  laci 
et  le  défaut  de  culture,  donnent,  à  latitude  égale, 
beaucoup  plus  de  froid  en  Amériqne  qu'en  Europe* 
Il  fait  plus  froid  à  Philadelphie  qu'à  Paris.  Cependant 
la  première  de  ces  villes  est  à  lo  degrés  plus  au  sud 
que  la  seconde,  ce  qui  donne  un  degré  de  moins  kix 
Mord,  que  Madrid. 

6<>.  Enfin  nous  verrons  que  la  différence  des  saisons^ 
c'est-à-dire ,  de  ce  que  Ton  appelle  dans  les  Indes  Tété 
et  l'hiver,  tient  à  la  direction  des  montagnes  du  Nord 
au  Sud.  Dans  la  presqu'île  ,  en  deçà  du  Gange  ,  on 
éprouve  sur  la  côte  Orientale  ,  des  vents  et  des  pluies 
considérables ,  depuis  le  mois  de  novembre  et  dét 
cembre ,  jusqu'en  avril ,  pendant  qu'il  fait  le  plus  beau 
tems  du  monde,  sur  la  côte  Occidentale.  Ces  mêmes 
différences  se  font  sentir  également  sur  la  côte  de  lak 
mer  rouge  ,  et  dans  TAbyssinie. 

Sources  des  grands  fieuvis*  Les  sources  des  plus  gfands 
fleuves  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  éievées 
des  continens.  C'est  ce  que  démontrent  les  cours  de 
TAmazône  ,  qui  sort  des  Cordilières  du  Pérou  ;  de 
rOrénoque  qui  sort  des  monts  Popayans;  de  quelques 
autres  grandes  rivières  qui  sortent  du  Mattogrosse  ou 
de  ses  branches ,  du  Mississipi  et  cLu  Missouri  ,  qui 
Tiennent  du  Nord-Ouest  de  Y  Amérique  septentrionale  ; 
tandis  que  VOhio  ^  la  Delaware^  etc.,  y  sortent  des 
montagnes  bleues  ,  des  Apalaches  ,  etc. 

On  verrait  en  Europe  le  Rhône ,  le  Rhin ,  même 
le  Danube  1  sortir  du  plateau  des  Alpes  \  le  Dou,  le 
Wolga  sortir   du  plateau  qui  se  trouve  en  Russie  } 

Dd  s 

Digitized  by  VjOOQ le 


(  4«o  ) 
VOura  sortir  des  monts  Ouralîques ,  et  se  jeter  dans 
la  mer  Caspienne  ;  et  YObi^  le  Jetiùseik  ,  la  Lena^ 
sortir  des  monts  Altaïques ,  et  de  quelques  autrts  bran* 
ches  du  Tibet ,  ainsi  que  le  fleuve  Amur ,  à  TEst,  et  les 
célèbres  fleuves  du  Hoaug-ho  et  du  Kiang  dans  la 
Chine  ^  tandis  que  le  Menaïuotn^  le  Bouranpour  ^  %c 
Gangey  se  jettent  au  Sud,  ainji  que  le  Tigre  et  VEuphralt* 

En  Afriqiu  ^  on  voit  le  Nil ,  le  Siret ,  sortir  des 
montagnes  d'Abyssioie ,  et  déborder  tégulièrement 
chaque  année. 

Tous  ces  fleuves  et  beaucoup  d^autres  ont  donc 
leurs  sources  dans  de  très-hautes  montagnes.  Il  y  a 
difFérentes  opinions  sur  la  cause  et  Torîgine  de  ces 
sources.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  eaux  avaient 
été  élevées  ainsi  à  de  grandes  hauteurs  dans  les  mon- 
tagnes f  par  la  chaleur  centrale  de  la  terre.  Quoi  qu*il 
en  soit  de  cette  première  cause ,  il  est  reconnu  que 
ces  sources  y  sont  entretenues-  par  les  nuages ,  les 
neiges  ^  les  brouillards  même  qui  s*y  rassemblent 
et  s'y  résolvent  en  pluie  ;  enfin ,  que  ,  pénétrant  les 
terres ,  elles  y  servent  à  l'entretien  continuel  des 
fleuves. 

Hauteur  relative  des  montagnes.  Je  distingue ,  par 
rapport  à  leur  hauteur  ,  la  hauteur  absolue ,  à  partir 
du  niveau  de  la  mer ,  et  la  hauteur  relative ,  c*esr« 
à-dirc,par  rapport  au,  sol  où  elles  sont  situées.  Et, 
à  cet  égard,  on  remarque  qu'en  Europe  les  mon- 
tagnes sont  plus  élevées  au-dessus  du  sol,  et  qu'en 
Améîique  c'est  le  sol  lui-même  qui  est  plus  élevé. 

Selon  la  Gondamine  ,  le  sol  de  la  partie  où  est 
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bâtie  la  ville  de  Quito  ,  est  élevé  aa-dessui  du  niveav 
de  la  mer  de  i6  à  1700  toises. 

Et  le  mont  Cimboraço  ^  qui  s^élève  sur  ce  sol,  a 
•on  sommet,  selon  Don  Juan-Ulloa^  à  338o  toises. 

Il  s'ensuit  qu'il  n'a,  quoique  très-élcvé,  que  1680 
toises  au-dessus  du  sol. 

Le  Coraqon  a ,  selon  la  Gondamine  ,  «fn  sommet 
à  8S70  toises;  ce  qui  ne  fait,  au-dessus  du  sol, 
qu'environ  900  toises. 

Mais  en  Europe ,  les  Alpes  s^élèvent  bien  davan- 
tage au-dessus  du  sol.  Berne  ,  par  exemple ,  n'est 
qu'à  275  toises  au-dessus  de  la  Méditerranée  ;  et 
le  Mont-Blanc  ,  quia  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  h  mer,  1426  toises  ,  s'élève  à  Chamouni  comme 
un  vaste  colosse  ,  à  plus  de  9000  toises. 

Si  cette  montagne  était  sur  le  sol  de  Qr^i/o,  elle 
•'élèverait  à  S.iggi  toises. 

Cauti  du  froid  sur  les  montagnes.  Il  se  présente  assez 
ordinairement,  à  l'esprit  des  personnes  qui  étudient 
la  géographie  «  une  question  qui  les  embarrasse  sur 
la  cause  du  froid  que  Ton  éprouve  sur  les  montagnes, 
pendantqu'en  même-tems  on  a  chaud  dans  les  plaines  1 
en  effet ,  la  chaleur  que  nous  devons  à  la  présence 
du  soleil ,  et  qui  devrait  augmenter  à  mesure  que 
l'on  approche  de  cet  astre  ,  parait  dans  ce  cas  avoir 
diminué.  Voici  comment  on  rend  raison  de  cette 
contradiction,  qui  n'est  qu'apparente  :  le  froid  que 
Ton  éprouve  sur  le»  montagnes,  tient  d'une  part  à 
h  nature  infiniment  déliée  de  la  lumière  du  soleil , 
qui  influe  sur  la  chaleur  que  nous  ressentons  ;  et 
de  l'autre  à  la  forme  des  montagnes  ,  qui  se  terminent 
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plus  ou  moins  en  pointes,  et  ne  se  touchent  qxfh 
leur  base  ,  où  même  elles  sont  séparées  par  de  pro- 
fondes vallées.  Voici  quelques-unes  des  opinions  de 
Bougner,  démonirées  vraies  par  les  expériences  de 
Saussure. 

i^,  l'ius  un. milieu  est  diaphane,  moins  il  doit 
recevoir  (^chaleur,  par  Taction  immédiate  de  la 
lumière  du  soleil. 

s<>.  L'air  s'échaufTe  dans  les  plaines  ,  par  le  contact 
des  corps  déjà  échauffés ,  et  parce  que  même  il  est 
déjà  l'ius  dense. 

3^,  Sur  les  montagnes  les  parties  de  Tatmosphère 
•ont  plus  disséminées;  ainsi  Tair  y  est  plus  rare;  et 
les  montagnes,  à  cause  de  leur  forme ^  ne  présentent 
que  peu  d'étendue  à  Faction  du  soleil* 

4«.  l  a  chaleur  dont  nous  avons  besoin  existe  habi- 
tuellement dans  les  corps,  et  Taction  du  soleil  vient 
Té|*nrei  peiit^nt  le  jour  les  déperditions  de  la  nuit. 
Si  la  peite  a  été  plus  considérable  que  ce  qu'il  rend, 
on  a  encoié  froid;  s'il  en  rend  plus  que  Ton  en  m 
perd'i.  on  a    t.op  chaud. 

Mais  sur  une  nionta;i;ne  on  a  peu  de  chaleur  acquise, 
parce  q'Til  y  a  peu  d  objets. 

Léiat  du  thermomètre,  au  plus  bas,  se  rapporte 
à  la  chjleur  acquise  par  le  sol  ,  et  cette  quantité 
est  peu  de  chose  sur  une  montagne  :  par  conséquent 
Tefiit  du  soleil,  dans  Tinstant  de  sa  force,  y  est  le 
plui  marqué. 

Au^&i  itnia  quait-on  que  les  variations  du  thermoi- 
mètre  étaient  bien  plus  sensibles  «  bien  plut  grandes 
à  Finhincha  qu'à  QuUq. 
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De-là  aussi  la  différence  du  thermomètre,  àTombre 
et  au  soleil^ 

De  Saussure  en  résumant  ce»  raisons ,  concludlen 
"disant  que  la  principale  cause  du  froid  ,  sur  Les  hautet 
montagniîs»  tient  à  ce  qu'elles  sont  exposées  à  un  aie 
constamment  froiid  ,  qui  pe  peut  être  fortemenf 
échauffé  ^  ni  par  les  rayons  du  soleil ,  à  cause  de  sa 
transpafeoce  ,  ni  par  la  surface  de  la  terre  ^  à  cause  d^ 
la  distance  qu,i  Veti  sépare.. 

Pour  s'assurer  de  la  chfileuv  que  peuvent  produire 
les  rayons  du-soleil ,  .lorsque  leur  action  ne  se  pei^d 
pas  dans  T^ir  «  ce  savant  Genevois  a  fait  re:)Lpérienc« 
suivante  :  il  se  transporta  sur  ^pe  jnaon^agne  du  dépar* 
temtnt  d^Miinf-SU^nc  ^  élevée  d'e  777  toises  au^dessui 
de  la  v^llc^.,  faisant  transporter  avec  lui  une  boëtq 
/aite  de  bois  et  de  liège  ,  dont  la  couverture  était 
formée  par  trois  glaces  superposées ,  laissant  entre 
elles  quelques  lignes  de  distance  ;  il  plaça  un  thery 
momètre  au  dedans^  il  en  adapta  un  autre  en  dehors 
s-ur  le  pôté:d^  U  bocte  ,  et  «^fia  il  en  exposia  .un  troi- 
sième en  plein  air  à  4  pipis  de  terre* 

Au  bout-^'Ut^e  heuse'il'vériBa  les  thermomètres; 
et  il  Uquya^  .  :       .  '  . 

Le  theu^omitrc  de  la.  boëte*  nP.  i ,  à  70*,au-dessua 
des  glaces  ; 
.  Le  thermomètre  en  dehors ,  mais  attaché  à  la  boëte 

Le  thermomètre  en  plein,  ajr  ,  n**.  5  ,  à  5^*,,  .  . 
Le  lendemain,  au  ba>s,de  lia  iqaontagne^  Téiat  des 
thermoinuètror.  é  ui  t ,  > 

Le  N^  !...•. ,..i. 69°. 
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te  N°.  2 «7«. 

Le  N°.  3< 19^ 

li  ne  faut  cependant  pas  laisser  ignorer  qu'à  ces 
mêmes  hauteurs,  où  le  thermomètre  est  si  bas,  le 
corps  humain  éprouve  quelquefois  une  chaleur  très- 
ConsUérable.  De  Saussure  en  donne  la  raison  physique 
dans  Son  ouvrage  ;  je  ne  doute  pas  que  le  savant 
professeur  de  ceite  science,  ne  la  donne  de  même  ici. 

Hauteur  où  se  trouve  la  neige.  La  hauteur  où  se 
trouve  l'a  neige  n'est  pas  la  même  par-tout;  selon 
Bouguer.,  dans  la  zôiie  torride,  elle  ne  se  trouve  quà 
1,434  toises ,  au-dessus  du  niveau  de  la  axtt. 
■  lien  avait  conclu  une  décroissance  géotuétriquei 
elle  est  démentie  p3r  ie5  Èaits  :  il  croyait  qu'en  France 
tette  hauteur  devait  être  de  1600  toises  ;  maïs  de 
Saussure  observe, 

I**.  Qite  sur  les  montagnes  wOntinues  qui  ont  i5  i 
1600  toises  ,  la  ligne  de  la  neige  commence  à  i3oo 
toises.    '  * 

'  fi<».  Mai»  que  sur  les  montagnes  isolées,  elle  oe 
commence  qu'à   1400  toises. 

Une  observation  que  Ton  peut  faire  sur  tous  les 
points  du  globe  ,  c'est  que  les  montagnes ,  par  une 
dégradation  insensible ,  diminuant  continiteilement  de 
hauteur,  enrichissent  les  vallées  de  leurs  dépouilles. 

Des  glacifrs.  Les  glaciers  qui  nous  sont  le  mien^t 
connus  ,  se  trouvent  enire  les  montagnes  de  la  Suisse  ; 
il  en  existe  de  deux  sortes  t 
'  Les  btis  dans  les  vallées  profondes; 

Les  autres  sur  les  pentes  des  hautes  sommités. 

Cette  espcce  de  glace  n'est  pas  unie  y  elle  at  poreiise 
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tt  moins  dense  que  la  glace  ordinaire  :  elle  n>st  pas 
formée ,  comme  on  Ta  vu  ,  par  les  eaux  qui  y  tombent 
pendant  Tété  ;  ni  éternelle,  comme  on  Ta  quelquefois 
écrit ,  car  il  est  prouvé  : 

1®.  Que  les  glaciers  s'accroissent  par  les  neiges  ; 

t®.  Qu'ils  se  :Jétruiseni  parTeffetde  la  chaleur  du 
soleil,  par  les  pluies,  les  vents  chauds,  et  par  la 
chaleur  propre  de  la  terre. 

Il  arrive  aussi  que  les  glaces  étant  sur  des  plans 
inclinés ,  tombent  dans   des   vallées  très-prOfondes. 

Quant  aux  pierres,  quelquefois  hautes  de  trente 
pieds,  que  les  paysans  croient  avoir  pu  s'élever  de 
terre  ,*  comme  une  végétation  ;  il  est  reconnu  des 
naturalistes,  que  ce  sont  des  masses  de  rochers, 
déplacées  par  le  mouvement  des  glaces. 
•  Division  de9  'montngnts  calcaires  ,  granitaists  ,  etc»  je 
n^en  dirai  rien  ici  ,  et  je  me  ferai  au  contraire  un 
devoir  d'y  recueillir  ce  que  le  savant  naturaliste  qui 
y  professe  ,  nous  dira  sur  cette  intéressante  partie  de 
Thistoire  naturelle. 


J    HISTOIRE. 

V  O  L  N  E  Y  ,    professeur. 

Nous  avons  vu  que  les  faits  historiques  fournissaient 
matière  à  trois  genres  d'utilité  :  l'une  relative  aux 
particuliers,  l'autre  relative  aux  gouvernemensetaux 
sociétés  ,  et  la  troisième  applicable  aux  sciences  et 
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aux  arts.  Mais ,  parce  que  cette  uûlité  quelcon^uo 
ne  s'offre  point  d'elle-même  ,  ni  sans  le  mélange 
d*inconvéniens  et  de  difficultés  ;  parce  que  pour  être 
recueillie  ,  elle  exige  des  précautions  et  un  art ,  nous 
avons  commencé  Tcxamen  des  principes  et  des  règles 
de  cet  art  ;  et  nous  allons  continuer  aujourd'hui  de 
les  développer  ,  en  les  divisant  en  deux  branchei: 
art  d'étudier  Thistoire  ;  art  de  composer  et  d'écrire 
rhistoire.  .. 

J'ai  dSjà  indiqué  que,  sous  auçu^  rapport,  Tétude 
de  rhistoire  ne  me  paraissait  convenir  aux  enfans  , 
parce  que  les  faits  dont  elle  s.e  compose  exigent  une 
expérience  déjà  acquise  4  et  une  maturité  de  jugement 
incompatible  avec  leur  âge  \  que  par  conséquent  elle 
devait  être  bannie  des  écoles  primaires,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  que  la  très- grande  majorité  des  citoyens 
y  est  destinée  aux  métiers  et  aux  arts  ^dont  elle  doit 
lirer  sa  subsistance,  et  dont  la  pratique  absorbant  tout 
aon  tems ,  lui  fera  oub.^ier ,  et  lui  rendra  nécessairemeoc 
inutile ,  toute  notion  purement  savante  et  spéculative: 
j'ajoute  qu'obligée  de  croire  sur  parole  et  sur  autorité 
magistrale ,  elle  y>  pourrait  contracter  dés  erreurs  et 
des  préjugés,  dont  l'influence  s'étendrait  sur  toute  la 
vie.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  beaucoap,  mais  de 
savoir  bien  ;  car  le  demi- savoir  est  un  savoir  faux, 
cent  fois  pire  que  l'ignorance.  Ce  qu*OKi  peut  se  per- 
mettre d'histoire  avec  les  enfans  ,  et  j'étends  ce  nom 
i  tous  les  hommes  simples  et  sai;^  instruction ,  doit 
se.  réduire  à  la  morale  ,  c'eat-a-dire  ,  aux  préceptes 
(Je  conduite  à  leur  usage;  et, par cp  qyc  ces  préceptes, 
|i{és. des  faits  et  des  exemples,  devienueotplussailJaaSi 
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Ton  peut  se  permettre  d'employer  des  anecdotes  et 
des  récits  d'actions  vertueuses ,  sur-tout  si  Ton  en 
use  sobrement ,  car  l'abondance  est  indigeste  ;  et , 
pour  le  dire  en  passant,  un  vice  majeur  de  Tédu- 
cation  française,  est  de  vouloir  trop  dire  et  trop  faire. 
On  apprend  aux  hommes  à  parler  ;  on  devrait  leur 
apprendre  à  se  taire  ;  la  parole  dissipe  la  pensée  , 
^  la  méditation  l'accumule  ;  le  partage  né  de  Tétourderie 
engendre  la  discorde  ;  le  silence ,  enfant  de  la  sagesse , 
est  Tami  de  la  paix.  Athènes  éloquente  ne  fat  qu'un  . 
peuple  de  brouillons  :  Sparte  silencieuse  fut  un  peuple 
d'hommes  posés  et  graves  ;  et  ce  fut,  sans  doute ,  pour 
avoir  érigé  le  silence  en  vertu ,  que  Pythagore  reçut 
des  deux  Grèces  le  titre  de  sage. 

Au-dessus  des  écoles  primaires  ,  et  dans  le  second 
degré  de  Tiostruction  ,  l'esprit  des  jeunes  gens  plus 
développé,  devient  plus  capable  de  recevoir  celle  qui 
ncdt  de  l'histoire.  Cependant ,  si  vous  vous  rappeliez 
les  impressions  de  notre  jeune  âge,  vous  vo^us  ressou* 
viendrez  que  pendant  long-tems ,  la  partie  qui ,  dans 
nos  lectures,  excita  le  plus  notre  intérêt ,  qui  l'attacha 
presqu' exclusivement ,  fut  celle  des  combats  et  des 
anecdotes  militaires.  Vous  observerez  qu'en  lisant 
l'histoire  ancienne^  par  RoUin ,  ou  l'histoire  de  France, 
par  Velly ,  nous  glissions  rapidement  i  ou  nous  nous 
traînions  languistamment  sur  les  articles  de  mœurs, 
de  lois  ,  de  politique^  pour  arriver  aux  sièges  ,  aux 
batailles  ,  ou  aux  aventures  particulières  ;  et  dans  ces 
aventures  ,  et  dans  les  histoires  personnelles ,  nous 
préférions  ordinairement  celles  des  guerriers  à  grandie 
mouvemcns ,  à  la  vie  paisible  des  législateurs  et  des  pbi- 
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IosDphes;cequi  m^amène  à  deux  ré Dexions: Tune,  que 
Tétudc  de  l'histoire  ne  derient  que  très -tardivement 
utile  aux  jeunes  gens  ^  à  qui  elle  offre  peu  de  points 
de  contact;  Tautrc  ,  que  ne  les  touchant  que  par  le 
côté  morale  et  sur -tout  par  celui  des  passions,  il 
serait  dangereux  de  les  y  livrer  d^ux- mêmes  et  sans 
guide.  L'on  ne  peut  leur  mettre  en  main  que  des 
histoires  préparées  ou  choisies  dans  une  intention  : 
or,  en  un  tel  cas  ,  est-ce  bien  l'histoire  qu'on  leur 
enseigne  ?  Sont-ce  les  faits  tels  qu'ils  sont  qu'on  leur 
montre  ,  ou  n'eit-ce  pas  plutôt  les  faits  tels  qu*OQ 
les  voit,  tels  qu'on  veut  les  faire  voir?  Et  alors  n'est-ce 
pas  tin  roman  et  un  mode  d'éducation?  Sans  doute  , 
et  je  Tai  déjà  dit ,  ce  mode  a  des  avantages;  mais 
il  peut  avoir  des  inconvéniens  :  car ,  de  même  que 
nos  ancêtres  du  moyen  âge  se  sont  trompés  ,  en 
adoptaiit  une  morale  qui  contrarie  tous  les  penchans 
de  la  nature^  au  lieu  de  les  diriger,  de  même  il  est 
à  craindre  que  Tâge  présent  lie  se  trompe  aussi  en 
en  prenant  une  qui  ne  tend  qu'à  exalter  les  passions 
au  lieu  de  les  modérer  ;  de  manière  que ,  passant  d'ua 
excès  à  l'autre,  d'une  crédulité  aveugle  à  une  incré- 
dulité farouche ,  d'une  apathie  misantropique  à  une 
cupidité  dévorante ,  d'une  patience  servile  à  un  orgueil 
oppresseur  et  insociabic  ,  nous  n'aurions  fait  que 
changer  de  fanatisme  ^  et  quittant  celui  des  Goths  du 
neuvième  siècle,  nous  retournerions  à  celui  desenfans 
d'OJin,  les  Francs  et  les  Celtes,  nos  premiers  aïeux  ; 
et  tels  seraient  les  effets  de  cette  moderne  doctrine, 
qui  ne  tend  qu'à  exalter  les  courages.,  qu  a  les  pousser 
au-delà  du  but  de  défense  et  de  coaservation  qu'in- 
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dique  la  nature ,  qui  ne  prêche  que  mœurs  et  vertus 
guerrières  ,  comme  si  Tidée  de  la.vertu ,  dont  Tessence 
est  de  conserver  »  pouvait  s'allier  à  Tidée  de  la  guerre, 
dontTessence  t$t  de  détruire  ;  qui  appelle  patriotisme 
une  haine  farouche  de  toute  autre  nation;  comme 
si  Famour   exclusif  des    siens  n'était  pas   la  verta 
spéciale   des  loups  et  des  tigres  ;  comme  si  dans  la 
société  générale  du  genre,  humain  ,  il  y  avait  une 
autre  justice, ,  d'autres  vertus  pour  les  peuples  que 
pour  les  individus  ;  comme  si  un  peuple  guerrier  et 
conquérant  différait   d'un    individu  perturbateur  et 
méchant,  qui  s'empare  du  bien  de  son  voisin,  parce 
qu'il  est  le  plus  fort  ;  une  doctrine  enfin  qui  ne  tend 
qu'à  ramener  l'Europe  aux  siècles  et  aux  mœurs  féroces 
des  Gimbres  et  des  Teutons  :  et  cette  doctrine  esc 
d'autant  plus  daj^ereuse  que  Tesprit  de  la  jeunesse, 
ami  du  mouvement  et  porté  à  l'enthousiasme  militaire, 
adopte   avidement  ses  préceptes.  Instituteurs  de  la 
nation  ,  pesez  bien  un  fait  qui  est  sous  vos  yeux  : 
si  vous  ,  si  votre  actuelle  génération  élevée  dans  des 
mœurs  douces  ,  et  qui ,  pour  objet  de  son  enfancq, 
fie  connut  que  les  poupées  et  les  petites  chapelles; 
si  cette   génération  a  pris  en  si  peu  de  tems  un  tel 
essor  de  mœurs  sanguinaires ,  que  sera-ce  de  celle 
qui  s'élève  dans  la  rapine  et  le  carnage  ,  et  qui  fait 
les  jeux  de  son  bas  âge  ,  des  horreurs    que  nous 
inventons  ?  Encore  un  pas  ,  et  l'on  ressuscitera  parmi 
nous  les  étranges  effets  de  démence  et  de  frénésie 
que  la  doctrine  d'Odin  produisit  jadis  en  Europe, 
et  dont,  au  dixième  siècle  ,  l'école  danoise  du  gou- 
verneur de  lomsbourg  offrait  un  exemple  digne  d'étrt 
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titi  :  ]c  le  tîre  de  l'un  des  meilleurs  Ouvrages  de  C€ 
siècle,  l'hisloirc  de  Danneraarck  ,  par  le  professeur 
Mallet.  Après  avoir  parlé  ,  dans  son  introduction  , 
livre  4,  de  la  passion  que  les  Scandinaves,  comme 
tous  les  Celtes  ,  avaient  pour  la  guerre  ;  après  en 
avoir  montré  la  cause  dans  leurs  lois  ,  dans  leur 
éducation  et  dans  leur  religion ,  il  raconte  le  fait 
suivant  : 

L'histoire  nous  apprend  que  H arald  .roi  de  Danm* 
tnarck ,  qui  vivait  dans  le  milieu  du  dixième  siècle , 
avait  fondé,  sur  la  côte  de  Fome'ranie  ^  une  ville, 
nommée  Julin ,  ou  Jomsbourg  ;  qu'il  y  avait  envoyé 
une  colonie  de  jeunes  Danois,  et  en  avait  donné 
le  gouvernement  à  un  nommé  Falnatocko.  Ce  nouveau 
Licurgut2^fd\t  fait  de  sa  ville  une  seconde  Lactdémone\ 
tout  y  était  uniquement  dirigé  vers  fe  but  de  former 
des  soldats  ;  il  avait  défendu ,  dit  Tauteur  de  TbiS' 
toîre  de  cette  colonie  ,  d'y  prononcer  seulement  le 
nom  de  la  peur  ,  même  dans  les  dangers  les  plus 
îmmînens.  Jamais  un  citoyen  de  J«/m  ne  devait  céder 
ZM  nombre,  quelque  grand  quMl  fût,  mais  se  battre 
intrépidement,  sans  prendre  la  fuite ,  même  devant 
une  multitude  très -supérieure  :  la  vue  d'une  mort 
présente  n'eût  pas  même  été  une  excuse  pour  lui. 
Il  paraît  que  ce  législateur  parvint  en  effet  à  détruire, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves  ,  jusqu'au 
dernier  reste  de  ce  sentiment  si  profond  et  si  naturel 
qui  nous  fait  redouter  notre  destruction  ;  rien  ne 
le  prouve  mieux  qu'un  trait  de  leur  histoire  qui  mérite 
d'avoir  place  ici*  par  sa  singularité. 

Quelques-uns  d'entr'eux  ,  7.yant  fait  une  irrupti'oa 
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dans   les   états   d'an  puissant   seîgnear  norvégien  ^ 
nommé  Haquin  ,  furent  vaincus  ,  malgré  ropiniâtreté 
de  leur  rési'stance  ;  et  les  plus  distingués  ,  ayant  été 
faits  prisonniers  i  les  vainqueurs  les  condamnèrent  à 
mort  conformément  à  Tusage  du  tcms.  Cette  nouvelle , 
au  lieu  de  les  affliger  ,  fut  pour  eux  un  sujet  de  joie  ; 
le  premier  se  contenta  de  dire ,  sans  changer  de  visage, 
€t  sans  donner  le  moindre  signe  d*cffroi  :  Pourquoi  ne 
fii* arriver ait'il  pas  ta  même  chose  qui  mon  pire  ;  il  ai 
mort ,  et  je  mourrai.  Un   gijerrier ,  nommé  Torchill , 
qui  leur  tranchait  la  tête  ,  ayant  demandé  au  second 
cje  qu'il  pensait  ^  il  répondit  quHl  se  souvenait  trop 
bien  des  loi^  de  Ju/in  ^pour  prononcer  quelque  parole 
qui  marquât  la  peur.  A  la  même  question ,  le  trot* 
siéme  répondit  quMl  se  réjouissait  de  mourir  avec  sa 
gloire  ,  et  qu'il  la  préférait  à  une  vie  infâme ,  comme 
celle  de  Torchill.  Le  quatrième  fit  une  réponse  plus 
longue  et  plus  singulière  :«(Je  souffre,  dit  il^  la  mort 
9f  de  bon  cœur  ,  et  cette  heure  m*est  agréable;  je  te 
5f  prie  seulement, «jottM-M7,  en  s^adressant  à  Torchill^ 
5f  de  me  trancher  la  tête  le  plus  prestement  qu*il 
9f  sera  possible  ,  car  c'est  une  question  que   nous 
9f  avons  souvent   agitée  à  Julin  ,  de  savoir  si  Ton 
9t  conserve  quelque  sentiment  après  avoir  été  déca- 
99  pité  :  c'est  pourquoi  je  vais  prendre  ce    couteatt 
99  d'une  main,  et   si,  après   avoir  été  décapité  «je 
99  le  porte  contre  toi ,  ce  sera  une  marque  que  je 
99  n'ai  pas  entièrement  perdu  le  sentiment;  si  je  le 
91  laisse  tomber  ,  ce  sera  une  preuve   du  contraire  ; 
91  hâtes <* toi  de  décider   cette  question»».   Torchill^ 
ajoute  rhistorien  ,  se  hâta  de    lui  trancher  la  tête , 
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et  le  couteau  tomba  (il.  Le  cinquième  montra  la'mênre 
tranquillité  ,  et  mourut  en  raillant  ses  ennemis.  Le 
sixième  recommanda  à  TorchiU  de  le  frapper  au  visage^ 
sfi  Je  me  tiendiai ,  dit-H  ,  immobile ,  tu  observeras 
9»  si  je  ferme  seulement  les  yeux;  car  nous  sommes 
>»  habitués  kjomsbaurg  à  ne  pas  remuer  ^  même  quand 
99  on  nous  donne  le  coup  de  la  mort  ;  nous  notts 
99  sommes  exercés  à  cela  les  uns  et  les  autres  «•.  Il 
mourut,  en  tenant  sa  promesse,  et  en  présence  de 
tous  les  spectateurs.  Le  septième  était,  dit  rhistorien, 
un  jeune  homme  d'une  grande  beauté ,  et  à  la  fleur 
de  rage  ;  sa  longue  chevelure  blonde  semblait  de 
soie,  et  flottait  en  boucles  sur  ses  épaules  :  TtnckUl 
lui  ayant  demandé  %\i  redoutait  la  mort  ;  u  Je  la 
99  reçois  volontiers ,  dit  il ,  puisque  j'ai  rempii  le  plus 
19  grand  devoir  de  la  vie ,  et  que  j'ai  yu  mourir  tous 
i9  ceux  à  qui  je  ne  puis  survivre  :  je  te  prie  seu- 
99  lement  qu'aucun  esclave  ne  touche  mes  cheveux  , 
99  et  que  mon  sang  ne  les  salisse  point  99. 

Ce  trait  vous  prouve  quelle  est  la  puissance  des 
préceptes  de  Téducation ,  dans  un  genre  même  aussi 
contraire  à  lanaturc  ;  et  il  peut  en  même  tems  prouver 
Tabus  qu'il  serait  possible  de  faire  de  Thistoire ,  puis» 
qu'un  tel  exemple  ,  il  y  a  plusieurs  mois ,  nVut  pas 
manqué  de  servir  à  autoriser  le  fanatisme  ;  et  tel  est 
le  danger  qu'en  efi^et  je  trouve  à  Thistoire  ,  d'offrir 
presqu'éternellement  des  scènes  de  folie  ,  de  vice  et 
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ile  crime  4  tt  par  conséquent  des  modèle!  et  dcl 
encouracemens  aux  écarts  les  plus  monstrueux. 

En  vain  dira- 1* on  que  les  maux  qui  en  résultent 
suffisent  pour  en  détourner.  Il  est  en  morale  une  vérité 
profonde  à  laquelle  on  ne  fait  point  d'attention  )  c'est 
que  le  spectacle  du  désordre  et  du  vice  laisse  toujours 
de  dangereuses  impressions  )  qu'il  sert  moins  à  ea 
détourner,  qu'à  y  accoutumer  par  la  vue ,  et  en  y 
enhardir  par  Texcuse  que  fournit  Texemple^s  c'est  le 
même  mécanisme  physique  qui  fait  qu'un  récitobscine 
jette  le  trouble  dans  Tame  même  la  plus  chaste  ^  et 
que  le  meilleur  moyen  de  maintenir  la  vertu,  c'est 
de  ne  pas  lui  présenter  les  images  du  vice^ 

Dans  le  genre  dont  je  parle  ,  je  dirai  volontiers 
que  les  meilleurs  ouvrages  sont  les  moins  mauvais  4 
et  que  le  parti  le  plus  sage  serait  d'attendre  que  les 
jeunes  gens  eussent  déjà  un  jugement  à  eux ,  et  libre 
de  rinfluence  magistrale  ^  pour  les  introduire  à  la 
lecture  de  ^histoire  ;  leur  esprit  neuf ,  mais  non  pas 
ignorant  ^  n^en  serait  que  plus  propre  à  saisir  des  points 
de  vue  nouveaux  «  et  à  ne  point  fléchir  devant  les 
préjugés  qu'inspire  une  éducation  routinière.  Si  j'avais 
i  tracer  un  plan  d'études  en  ce  genre  ,  après  avoirrequis 
ces  conditions ,  voici  la  marche  qui  me  paraîtrait  là 
plus  convenable4 

D'abord,  j^exi gérais  que  mes  élèves  eussent  des  no-< 
tions  préliminaires  dans  les  sciences  exactes,  telles  qu4 
les  mathématiques  ^  la  «physique  «  Tétat  du  eiel  et  du 
globe  terrestre  \  c'est-à-dire ,  qu'ils  eussent  l'esprit  muni 
de  moyens  et  de  termes  de  comparaison,  pour  jugef 
des  faits  qui  leur  seront  racontés  :  j'ai  dit  l'état  dtt 
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cîcl  et  du  globe  terrestre  ,  parce  que  ,  sait»  quelques 
idées  d'astronomie ,  Ton  ne  conçoitrien  en  géographie, 
et  que  sans  un  apperçu  de  géographie,  ron  ne  sait  on 
placer  les  scènes  de  Tliistoire,  qui  flottent  dans  Tesprit 
comme  les  nuages  dans  l'air.  Je  ne  trouverais  point 
nécessaire  qu'ils  eussent  approfondi  les  détails  de  ces 
deux  sciences:  rhistoîre  les  leur  fourniravet  je  ne  deman- 
derais point  qu^ih  fussent  exempts  de  préjugés  ^  soit 
en  morale  ,  soit  en  idées  religieuses  :^il  suffirait  qu^ils 
nefussent  entêtés  de  rien ,  qu'ils  eussent Tesprit  ouvert 
à  Tobservation  ;  et  je  ne  doute  pas  que  le  speriacle 
varié  de  tous  les  contrastes  de  Thistoire  ne  redressât 
leurs  idées  en  les  étendant.   C'est  pour  ne  connaître 
que  soi  et  les   siens  qu'on  est  opiniâtre  ;  c'est  pour 
n'avoir  vu  que  son  clocher,  qu'on  est  intolérant .»  ^arce 
que  l'opiniâtreté  et  l'intolérance  ne  sont  que  les  fruits 
d'unégoïsme  ignorant;  et  que  quand  on  a  vu  beaucoup 
d'hommes , quand  on  a  comparé  beaucoup  d'opinions, 
on.s'apperçoit  que  chaque  homme  a  son  prix,  que 
chaque  opinion  a  ses  raisons,  et  Ton  émousse  les  angles 
tranchans  d'une  vanité  neuve,  pour  rouler  doucement 
dans  le  torrent  de  la  société  :  ce  fruit  de  sagesse  et  d'uti- 
lité que  l'on  recueille  des  voyages,  l'histoire  le  procure 
aussi  ;  car  l'histoire  est  un  voyage  qui  se  fait  avec  cet 
agrément ,  que  sans  péril  ni  fatigue  ,  et  sans  changer 
de  place  ,  on  parcourt  l'univers  des  tems  et  des  lieux. 
Or  ,  de  même  qu*un  voyageur  ne  commence  pas  par 
s'aller  placer  en  ballon  dans  les  terres  australes,  ni 
dans  les  pays  inaccessibles  et  inconnus ,  pour  prendre 
de-là  sa  course  vers  la  terre  habitée  ;  de  même  si  j'en 
-suis-  crû  de  mes  élèves  en  histoire ,  ils  ne  se  jetteront 
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point  d'abord  dans  la  nuit  de  rantiquité ,  ni  dans  ]et 
«iècles  incommensurables  ^  pour  de  là  tomber ,  sans 
i&avoir  coipment^  dans  des  âges  contigus  au  nôtre,  qui 
n'ont  aucune   ressemblance    avec  les  premiers  :  ils 
éviteront  donc  tous  ces  livres  d  histoire,  qui  d'un  seul 
bond ,  vous  transportent  à  Torigine  du  monde  ,  qui 
vous  en  calculent  Tépoque,  comme  du  jour  d'hier,  et 
qui  vous  déclarent  que  là ,  il  n'y  a  point  à  raisonner, 
et  que  là  il  faut  croire  tans  contester.  Or ,  comme  les 
contestations  sont  une  mauvaise  chose  ^  et  que  cepen- 
dant le  raisonnement  est  une  boussole  que  Tonne  pem 
qui  tter,il  faut  laisser  ces  habitans  des  antipodes  dans  leur 
pôle  austral  ;,et  imitant  les  navigateurs  prudens ,  partir 
d'abord  de  chez  nous ,  voguer  terre  à  terre ,  et  n'avancçr 
qu'à  mesure  que  le  p^ys  nous  devient  connu.  Jeseraif 
donc  d*avis  que  Ton  étudiât  d'abord  Thistoire  du  pays  où 
Ton  est  né ,  où  Ton  doit  vivre ,  et  où  Ton  peut  acquérir 
la  preuve  matérielle  des  faits,  et  voir  les  objets  de  com- 
paraison. Et  cependant  je  ne  prétendrais  pas  blâmer 
iine  méthode  qui  commencerait  par  un  pays  étranger  ; 
car  cet  aspect  d'un  ordre  de  choses  ,  de  coutumes,  de 
mœurs  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  ,  a  un  effet  puissant 
pour  rompre  le  cours  de  nos  préjugés ,  et  pour  nous 
faire  voir  nous-mêmes  sous  un  jour  nouveau ,  qui  pro- 
duit en  nous  le  désintéressement  et  Timpartialîté  :  Tu- 
nique condition  que  je  tienne  pour  indispensable  ^  est 
que  ce  soit  une  histoire  de  tems  et  de  pays  bien  con- 
nus ,  et  possibles  à  vérifier.  Que  ce  soit  Thistoire 
d'Espagne  ,  d'Angleterre,  de  Turquie  ou  de  Perse  , 
tout  est  égal,  avec  cette  seule  différence  qu'il  parait 
que  jusqu'ici  nos  meilleures  histoires  ont  été  faites  Sur 
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les  pays  d'Europe  .  parce  que  c'est  eux  que  nous  coH' 
naissons  le  mieux.  D'abord  nos  élèves  prendraient  une 
idée  générale  d'un  pays  et  d'une  nation  donnés  ,  dans 
récrivain  principal  le  plus  estimé  ,  qui  en  a  traité.  Par- 
là  ,  ils  acquerraient  une  première  échelle  de  tems  ^ 
à  laquelle  tout  viendrait  et  tout  devrait  se  rapporter. 
S'ils  voulaient  approfondir  les  détails,  ils  auraient  déjà 
trouvé  dans  ce  premier  ouvrage  l'indication  des  origi- 
naux ,  et  ils  pourraient  les  consulter  et  les  compulser. 
Ils  le  devraient  même  sur  les  articles  on  leur  auteor 
aurairtémoigné  dePincertitude  et  de  Tembarras.  D'une 
première  nation  ,  ou  d'une  première  période  connue, 
ils  passeraient  à  une  voisine  qui  les  aurait  plus  inté- 
ressés ,  qui  aurait  le  plus  de  connexion  avec  des  points 
nécessaires  àéclaireroti  àdévelopper.  Ainsi,  de  proche 
en  proche ,  ils  prendraient  une  connaissance  suffisante 
de  l'Europe  ,  de  l'Asie  ,de  l'Afrique  et  du  Nouveau- 
Monde  ;  car,  suivant  toujours  mon  principe  de  ne  pro- 
céder que  du  connuà  l'inconnu  ^  et  du  voisin  à  l'éloigné, 
je  ne  voudrais  pas  qu'ils  remontassent  dans  les  tems  re- 
culés,avant  d'avoirune  idée  complète  deTétatpréscnt: 
cette  idée  acquise,  nous  nous  embarquerions  pour  Tan  • 
tiquité  ,  mais  avec  prudence,  et  gagnant  d'échelle  en 
'  échelle  ,  de  peur  de  nous  perdre  sur  une  mer  privée 
de  rivages  et  d'étoiles  ;  arrivés  aux  confins  extrêmes 
des  tems  historiques ,  et  là  trouvant  quelques  époques 
certaines  ,  nous  nous  y  placerions  comme  sur  des  pro- 
montoires ,  et  nous  tâcherions  d'appercevoir  dans 
l'océan  ténébreux  de  l'antiquité  ,  quelques-uns  de  ces 
points  saiilans  ,  qui ,  comme  des  îles  ,  surnagent  aux 
.flots  des  évènemens.  Sans  quitter  terre,nous  essayenoas 
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de   connaître   par  divers  rapports ,  comme  par  des 
triangles ,  la  distance  de  quelques-uns  ;  et  elle  devien- 
drait une  base  chronologique  pour  nous,  qui  servirait  à 
mesurer  la  distance  des  autres.  Tant  que  nous  verrions 
de  tels  points  certains^et  que  nous  pourrions  en  mesurer 
rintervalle,  nous  avancerions  le  fil  à  la  main  ;  mais 
alors  que  nous  ne  verrions  plus  que  des  brouillards  et 
des  nuages,  et  que  les  faiseurs  de  cosmogonies  et 
de  mythologies  viendraient  pour  nous  conduire  aux 
pays  des  prodiges  et  des  fées  ,  nous  retournerions  sur 
nos  pas  ;  car  ordinairement  ces  guides  imposent  pour 
condition  de  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  alors 
on  ne  sait  ou  Ton  va:  de  plus ,  ils  se  disputent  cntr'eux 
à  qui  vous  aura,  et  il  faut  éviiei  les  querelles;  ce 
serait  payer  trop  cher  un,  peu  de   science,  que  de 
Tacheter  au  prix  de  la  paix.  A  la  vérité,  mes  élèves 
reviendraient  Tesprit  plein  de  doutes. sur  la  chrono- 
logie des  Assyriens  et  des  Egyptiens;  ils  ne  seraient 
pas  sûrs  de  savoir,  à  ceiitans  près  ,  Tépoque  de  la 
guerrc'de  Troy  es,  et  seraient  même  très-portés  à  douter 
et  de  Texistence  humaine  de  tous  les  demi-dieux  , 
et  du  déluge  de  DeUcalion,  et  du  vaisseau4es  Argo- 
nautes, et  des  ii5  ans  de-  règne  de  Fohi  le  chinois, 
et  de  tous  les  prodiges  indiens ,  chaldéens  ,  afâifes , 
plus  ressemblant  aux  mille  et  une  nuits  qu'à-lUiistoire  ; 
mais  pour  se  consoler,  ils. auraient  acquis-des  idée» 
saines  sur  une  période  d'environ  trois  miUe  ans  ,  qui 
est  tout  ce^que  nous  connaissons  de  vraiment  histo- 
iique..£t  en  compulsant  leuis  notes  et  tous  les  .extraits 
de  lecture   qu  ils  auraient  soigneusement  faits  ,   ils 
auraient  acquis   les  moyens  de  relirerde  Thisioire' 
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toute  rutîlité  dont  elle  est  susceptible.  Je  sens  que 
Ton  me  diraqu*un  tel  plan  d'études  exige  des  années 
pour  son  exécution,  et  quil  est  capable  d'absorber 
le  icm's  et  les  facultés  d'un  individu  ;  que  parcoa« 
séquent  il  ne  peut  convenir  qu'à  un  petit  npmbre 
d'homtnes  ,  qui ,  soit  par  leurs  moyens  personnels, 
soit  par  ceux  quelcur  fourniraitlâ  société,  pourraient 
y  consacrer  tout  ce  tems  et  toutes  ces  facultés.  Je 
cçnvicns  de  la  vérité  de  cette  observation  ,  et  j^en 
conviens  d'autant  p^us  aisément,  qu^elle  est  mon  propre 
résultat.  Plus  je  considère  la  nature  de  Thistoire,  moins 
je  la  trouve  propre  à  devenir  le  sujet  d*étu des  vul- 
gaires et  répanduef  rfans  toutes  les  classes*  Je  conçois 
conaoaent  et  pourquoi  tous  les  citoyens  doivent  être 
instruits  dans  rart;4e  lirq  ,id' écrire  ,  de  compter ,  de 
dessiner  ;  comment  et  pourquoi  Ton  doit  leur  donner 
de&notioosdes  mathéknatiqneft,  qui  calculent  les  corps; 
de  la  géométrie  qui, les  mcaùre  ^  de  la  physique  qui 
iei>d  sensibiesileufs  qaalicés^;  de  la  médecine  élémen- 
taire ,  qui  nous  apprend  à  conduire  notre  propre 
Hiachine  ,  à  maintenir  notre  santé  ;  de  la  géographie 
mémti  qui  nous  fait  ctmnaicre  le  coin  de  l'univers 
ou  OîO^u/t  sommes  placés  ,  ou  il  xkoqs  faut  vivre  :  dans 
toH<ii9tiCçs  notions,.  ><-  vois  des  besoins  usuels, 
pratiques,,  communs  à ' taaus  les  tems  de  la  vie,  i 
lo^&  les  iostans  du  jour*,  à  tou£  les  états  de  la  soiciété  ; 
j'y  vjûâ»-des  objet&d?autaitt  plus  utiles  que  sans  cesse 
prQ3çns  à  rhomme,.  sans  cesse  agissans  sur  lui  ,  il 
nô  peut  ni  se  soustraire  à  leurs  lois  par  sa  volonté , 
ni  éluder  leur  puissance  par  des  raisonnemens  etpar 
'des  sophismes;  Iç  fait  est  là,  il  estsc^sson  doigt. 
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il  le  touche  ,.  îl  ne  peut  le  nier.  Maïs  dans  l'histoire , 
dans  ce  tableau  fantastique  de  faits  évanouis  dont  il  ne 
reste  que  Tombre  ,  quelle  est  la  nécessité  de  connaître 
CCS  formes  fugaces  qui  ont  péri  ,  qui  ne   renaîtront 
plusPQ^u'importe  au  laboureur,àrartisan,au  marchand, 
au  négociant,  qu'il  ait  existé  un  Alexandre,  un  Attila, 
un  Tamerlan  ,  un  empire  d'Assyrie  ,  un  royaume  de 
Bactriane  ,  une  république  de  Carihage  ,  de  Sparte^ 
ou  de  Rome?  Qji'ont  de  commun  ces  fantômes  avec 
son  existence  ?  qu'ajoutentils  de  nécessaire  à  sa  con-, 
duite  ,  d'utile  à  son  bonheur  7  En  serait  il  moins  sain  , 
moins  content  pour  ignorer  qu  il  ait  vécu  de  grands 
philosophes ,  même  de  grands  législateurs  ,  appelles 
Pyihagore, Platon,  Zoroastre,  Confucius,  Mahomet? 
Les  hommes  sont  passés ,  les  maximqs  restent  ;  et  ce 
sont  les  maximes  qui  importent  et  qu'il  faut  juger, 
sans  égard  au  moule  qui  les  produisit ,  et  que  sans 
doute  pour  nous  instruire  ,  la  nature   elle-même  a 
brisé  :  elle  n'a  pas  brisé  les  modèles,  et  si  la  makime 
intéresse  l'existence  réelle  ,  il  faut  It  confronter  aux 
faits  naturels  ;  leur  identité  ou  leur  dissonance  déci- 
dera de  rerrcur  ou  de  la  vérité.  Mais  ,  je  le  répète  , 
je  ne  conçois  point  la  nécessité  de  connaître  tant  de 
faits  qui  ne  sont  plus  ,  et  j'a][)peTÇois  plus  d'un  incon- 
vénient à  en  faire  le  sujet  d'une  occupation  générale 
et  classique  :  c'en  est  un  que  d'y  employer  un  tems , 
et  d'y  consumer  une  attention  qui  seraient  bien  plus 
utilement  appliqués  à  des  sciences  exactes  et  de  pre- 
mier besoin  :  c'en   est  un  autre  que    cette  difficulté 
de  constater  la  vérité  et  la  certitude  des  faits,  diffi- 
culté qui  ouvre  la  porte  aux  débats ,  aux  chicanes 
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d'argumentation  ;  qui ,  à  la  démonstration  palpable  des 
f  ens  ,  substitue  des  senu'mens  vagues  de  conscience 
intime,  et  de  persuasion  ^  raisons  de  ceux  qui  ne 
raisonnent  point,  et  qui,  s'appliquantà  Terreur  comme 
^  la  vérité,  ne. sont  que  l'expression  de  Tamour* 
propre  ,  toujours  prêt  à  s'exaspérer  par  la  moindre 
contradiction,  et  à  engendrer  Tesprit  de  parti ,  Ten- 
tliousiasme  et  le  fanatisme.  C'est  encore  un  încon* 
vénient  de  Thistoire  de  n'être  utile  que  par  des  résulr 
tats  dont  les  élémens  sept  si  compliqués,  ^i  mobikt  ^ 
ii  capables  d'induire  en  erreur,  que  Ton  n*a  presque 
jamais  une  certitude  cnmplette  des*en  trouver  exempt. 
Aussi  persisté- je  à  regarder  rhistoire  ^  non  point 
comme  une  science ,  parce  que  ce  nom  ne  me  paraît 
applicable  qu*à  des  connaissances  démontrables , 
telles  que  celles  des  mathématiques  ,  de  la  physique , 
de  la  géographie  ;  mais  comme  un  art  systématique 
de  calculs  ,  qui  ne  sont  que  probables ,  tel  qu^st 
Fart  de  la  médecine  :  or ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  dans 

'  le  corps  humain  les  éiémens  aient  des  propriétés  fixes, 
et  que  leurs  combinaisons  aient  un  jeu  déterminé  et 
constant  ;  çependaiit ,  parce  que  ces  combinaisons  sone 
nombreuses  et  variables ,  qu'elles  ne  se  manifestent 
au^  sens  que  par  leurs  effets,  il  en  résulte  pour  Tact 
de  guérir  un  état  vague  et  conjectural ,  qui  forme  sii 
difficulté,  et  rélève  au  dessus  de  la  sphère  de  nos 
connaissances  vulgaires^  De  même  en  histoire  ,  quoi- 
qu'il soit  certain  que  des  faits  ont  produit  tels  évé* 
nemens  et  tçlles  conséquences  ;  cependant,  comme 
Tétat  positif  de  ces  faits  ,  comme  leurs  rapports  et 

.leurs  réactioiis  ne  sont  pas  dci^rmioés  ou.  connus  r  ii 
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€n  résulte  une  possibilité  dVrreur ,  qui  rend  leurs  appli-' 
cations  ,  leur  comparaison  4  d'autres  faits ,  une 
opération  délicate  ,  qui  exige  des  esprits  très- 
exercés  dans  ce  genre  d'étude  ,  et  doués  d'une  grande 
finesse  de  tact.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière 
considération  ,  je  désigne  particulièrement  Tuiilité 
politique  de  l'histoire  ,  et  j'avoue  qu'à  mes  yeux 
cette  utilité  est  son  propre  et  unique  but:  la  morale 
individuelle ,  le  perfectionnement  des  sciences  et  des 
arts  ne  me  paraissent  que  des  épisodes  et  des  acccs* 
Boires  ;  Fobjet  principal ,  Part  fondamental ,  c'est 
Tapplication  de  l'histoire  au  gouvernement,  à  la  légis- 
lation ,  à  toute  Téconomie  politique  des  sociétés  ;  de 
manière  que  j'appellerais  volontiers  Thistoire ,  la 
science  physiologique  des  gouvernemens , parce  qu'en 
effet  elle  apprend  à  connaître,  par  la  comparaison 
des  états  passés,  la  marche  des  corps  politiques,  futurs 
et  présens,  les  «ymptômes  de  leurs  maladies,  les  indi- 
cations de  leur  santé ,  les  pronostictsde  leurs  agitations 
pt  de  leurs  crises  ,  enfin  les  remèdes  que  Ton  y  peut 
apporter.  Sans  doute  ce  fut  pour  avoir  senti  sa  diffi- 
culté sous  ce  «point  de  vue  immense  ,  que  chez  les 
anciens,  Tétude  de  l'histoire  était  particulièrement 
affectée  aux  hommes  qui  se  destinaient  aux  affaires 
publiques  ;  que  chez  eux,  comme  chez  les  modernes i 
les  meilleurs  historiens  furent  ce  que  Ton  appelle 
des  hommes  d'état;  et  que  dans  un  empire  célèbre, 
pour  plus  d'un  genre. d'institutions  sages, à  la  Chine  , 
Ton  a  ,  depuis  des  siècles  ,  formé  un  collège  spécial 
d'historiens.  Les  Chinois  ont  pensé ,  non  sans  raison , 
que  le  soin  de  recueillir  et  de  transmettre  les  faits 
qui  constituent  la  vie  d'un  gouvernement  et  d*une 
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nation ,  ne  devaient  point  être  abandonnés  au  hasard 
ni  aux  caprices  des  particuliers  ;  ils  ont  senti  qu'écrire 
Thistoire  était  une  magistrature  qui  pouvait  exercer  la 
plus  grande  inRuencc  sur  la^conduite  des  nations  e( 
de  leurs  gouvernexnens  ;  en  conséquence  ,  ils  ont 
voulu  que  des  hommes  choisis  ,  pour  leurs  lumières 
et  pour  leurs  vertus,  fussent  chargés  de  recueillir  les 
évènemeni  de  chaque  règne,  et  d'en  jeiter  les  notes, 
sans  se  communiquer  ,  dans  des  boites  scellées ,  qui 
ne  sont  ouvertes  qu'à  la  mort  du  prince  ou  de  sa 
dynastie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette 
institution,  il  me  suffit  d'indiquer  combien  elle  appuie 
l'idée  élevée  que  je  me  fais  de  l'histoire.  Je  viens  à 
J'art  (Je  la  composer. 

Deux  écrivainsdistingués  ont  traité  spécialement  de 
la  manière  d'écrire  1  histoire.  Le  premier ,  Lucien,  né 
•à  Samosate ,  sous  le  règne  de  Traj  au  ;  a  divisé  son  tiaité 
en  critique  et  en  préceptes  ;  dans  la  première  pait>e  , 
il  persifle  avec  cette  gaîté  piquante  qui  lui  est  piopre, 
le  mauvais  goût  d'un  essaim  d'historiens  ,  que  Ijt 
guerre  de  Marc-Aurèle  contre  les  Parthes  ht  subi- 
tement éclore  et  vit  périr  de  même  ^  comme  un 
essaim  de  papillons  après  un  otroç.  Parmi  les  défauts 
qu'il  leur  reprocha  ^  l'on  remarque  sur  tout  ,  l'âm- 
poulure  du  style  ,  l'affectation  des  giands  mots  ^  la 
surcharge  des  épithètes^et^parune  suite  naturelle  de 
ce  défaut  de  goût ,  la  châte  d^ns  1  excès  contraire, 
l'emploi  d'expressions  triviales  ,  les  détails  ba»  et 
dégoûtans  ,  le  mensonge  hardi ,  la  lâche  Qattene;  de 
.manière  que  répidémie ,  dont  furent  attaqués  sur  la 
Ha  du  second  siècle  les  écrivains  romains  ^  eui  les 
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mêmes  symptômes  que  celles  qui,  par  périodes,  renais- 
sent chez  les  autres  peuples. 

Dans  la  seconde  paitie ,  Lucien  expose  les  qualités 
et  les  devoirs  d'un  bon  historien.  Il  veut  qu*il  soît 
doué  de  sagacité  ;  qu'il  ait  le  sentiment  des  conve- 
nances ;  qu'il  sache  pen'.er  et  rendre  ses  pensées  ; 
qu'il  soit  versé  dans  les  affaires  politiques  et  militaires  ; 
qu^il  soit  libre  de  crainte  et  d'ambition  ,  inaccessible 
â  la  séduction  ou  à  la  menace  ;  qu'il  dise  la  vétité  sans 
faiblesse  et  sans  amertume  ;  qu'il  soit  juste  sans  dureté, 
censeur  sans  âcreté  et  sans  calomnie  ;  qu'il  n'ait  ni 
esprit'  de  parti ,  ni  même  esprit  national  :  je  le  veux , 
dit  il ,  citoyen  du  monde  ,  sans  maître  ,  sans  loi,  sans 
égard  pour  Topinion  de  son  tems  ;  et  n'écrivant  que 
pour  l'estime  des  hommes  censés  ,  et  pour  le  suffrage 
de  h  posJéritév 

Quant  au  style,  Lucien  recommande  qu'il  soit 
facile  ,  pur  ,  clair  ,  proportionne  au  sujet  ,  habituel- 
lement simple  comme  narratif,  quelquefois  nobl», 
aggrandi ,  presque  poétique  ,  comme  les  scènes  qu'il 
peint,  rarement  oratoire  ,  jamais  déclamateur  ;  que 
les  réflexions  soienr  cotirtes  ;  que  la  matière  «oit  bien 
distribu'ée  ,  les  témoignages  bien  scrutés,  bien  pesés, 
pour  distinguer  le  bon  du  mauvais  aloi  :  en  uu 
mot,  que  l'esprit  de  l'historien,  dit-il,  soit  une  glace 
fidèle  oà  soient  réfléchis  ,  sans  altération  ,  les  faits  ; 
s'il  rapporte  un  fait,  un  fait  merveilleux  ,  qu'il  l'expose 
nuement ,  sans  affirmet  ni  nier ,  pour  no  point  se  rendre 
responsable  ;  qu'eti  un  mot,  il  n'ait  pour  but  que  la 
vérité,  pour  mobile  que  le  désir  d'être  utile,  pour 
récompense  que  Pestime,  toute  stérile  qu'elle  puisse 
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être  s  des  gens  de  bien  et  de  la  postérité  :  tel  est  le 
précis  des  94  pages  du  ttaiié  de  Lucien  ,  traduit  par 
Massieu. 

Le  second  écrivaio^Mably,  adonné  à  son  ouvrage, 
la  forme  du  dialogue  ,  et  Ta  divisé  en  deux  entretiens. 
On  est  d'abord  assez  surpris  de  voit  trois  interlocuteurs 
grecs  parler  de  la  guerre  des  Insurgens  contre  les 
Anglais  :  Lucien  eût  raillé  ce  mélange  ;  mais  Mably 
n'entend  pas  raillerie.  Dans  le  premier  entretien,  il 
parle  des  différens  genres  d'histoire  ^  et  d'abord  des 
histoires  universelles ,  et  de  leurs  études  préliminaires. 
Dans  le  second,  il  traite  des  histoires  particulières, de 
leur  objet,  et  de  quelques  observations  communes  à 
tout  genre. 

En  ouvrant  le  premier ,  Ton  trouve  pour  précepte 
qu*il  faut  être  né  historien  :  Ton  est  étonné  d'une 
semblable  phrase  dans  le  frère  de  Condillac  ;  m^is 
Condillac ,  aimable  et  doux ,  analysait  ;  Mably. sévère 
et  âpre  ,  jugeait  et  tranchait.  Il  veut  ensuite,  avec  plus 
de  raison ,  que  ses  disciples  aient  étudié  la  politique, 
dont  il  distingue  deux  espèces  :  l'une  fondée  sur  les 
lois  que  lanature  aétablies ,  pourprocurer  aux  hommes 
le  bonheur,  c'eit-à-dire  ,  le  véritable  droit  naturel  ; 
Tautre  ,  ouvrago.  des  hommes,  droit  variable  et 
conventionnel, .produit  des  passions  ,  de  Tinjustice, 
de  la  force,  dontr  il  ne  résulte  que  de  faux  biens  ,  et 
de  glands  revers.  La  première  donnera  à  l'historien 
des  idées  saii^es  de- la  justice  ,  des  rapports  des 
hommes ,  des  moyens  de  les  rendre  heureux  ;  la 
seconde  lui  fera  connaître  la  marche  habituelle 
des  affaires  humaines  ;  il  apprendra  à  calculer  leurs 
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ttiouvcmens ,  à  prévoir  les  eflPcts  et  à  éviter  les  tcvers's 
dans  ces  préceptes  et  dans  quelques  autres  semblables  % 
Mably  est  plus  développé ,  plus  instructif  que  Lucien; 
mais  il  est  fâcheux  qu'il  n'en  ait  imité  ni  Tordre  ni  la 
clarté ,  ni  suT'^tout  la  gaîié.  Tout  son  ouvrage  respire 
une  morosité  sombre  et  mécontente  ;  aucun  moderne 
ne  trouve  grâce  devant  lui  :  il  n'y  a  de  parfait  que  les 
anciens,  il  se  passionne  pour  eux;  et  cependant  il 
préfère  Grotius ,  dans  son  hisioire  des  Pays  Bas  ,  à 
Tacite.  Tacite,  dit  il ,  n'a  tiré  aucune  leçon  du  règne 
de  Tibère  :  son  pinceau  est  fort  <,  son  instruction  nulle  ; 
à  sa  manière  de  peindre  la   conduite   des  Romains 
envers  les  peuples   dits   barbares  ,  Ton  a  de  justes 
Taisons  de  douter  de  sa  philosophie.  Mably  ne  voit, 
ne  connaît  de  beau,  d'admirable  que  l'histoire  romaine 
etTite-Live  ;  et  cependant  il  voudrait  en  retrancher 
une  foule  de  morceaux  qui  le  chagrinent.  Il  aime  les 
harangues  que  les  acteurs  de  Thistoire  n'ont  jamais 
faites;  il  vante  Bossuet  pour  avoir  présenté  un  grand 
tableau  dramatique  ,  et  il  maltraite  Voltaire  jusqu'à 
l'indécence  ,  pour    avoir   dit   que   l'histoire   n'était 
qu'un  roman  probable  ,  bon  seulement  quand  il  peut 
devenir  utile.  L'on  ne  peut  le  dissimuler  ;  Touvrage 
de  Mably,  diffus  et  redondant,  écrit  sans  style  ,  sans 
méthode  ,  n'est  point  digne  de  Tauteur  des  observa- 
tions sur  l'histoire  de  France  :  il  n'a  point  cette  con*- 
cision  didactique  qui  devait  être  son  principal  mérite» 
et  qui ,  à  la  vérité  ^  manque  aussi  à  Lucien.  Les  cent 
quatre-vingt  pages  de  Mably  se  réduiraient  facilement 
à  vingt  bonnes  pages  de  préceptes  :  Ton  gagnerait  huit 
neuvièmes   de  lems  ^  et  l'on    s'épargnerait  tout  lo 
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chagrin  de  la  satyre.  Ne   lui  en  faisons  cependant 
pas  un  crime  ^  puisqu'elle  faisait  son  tourment.  On 
ne  nait  pas  historien  ;  xoais  on  naît  gai  ou  morose, 
et  malheureusement  la  culture  des  l.ettres  ,  la   vie 
sédentaire, les  études  opiniâtres,  les  travaux  d'esprit 
se  sont'proftres  quà  épaissir  la  bile,  qu'à  obstruer 
les  entrailles  ,  qu'à  troubler  le»  fonctione  de  Testomac, 
sièges  immuables  de  toute  gaité  et  de  tout  chagrin.  On 
blâme  les  gens  de  lettres,  on  devrait  les  plaindre  :  on 
leur  reproche  des  passions  ;  elles  font  leur  talent,  et 
Ton  en  recueille  les  fruits  :  ils  n'ont  qu'un  tort ,  celui 
de  s'occuper  plus  des  autres  que  d'eux-mêmes,  d'avoir 
jusqu'à  ce  jour ,  trop  négligé  la  connaissance  physi- 
que de  leur  corps  ,    de  cette  machine  animée  par 
laquelle  ils  vivent ,  et  d'avoir  méconnu  les  lois  de 
la  physiologie  et  de  la  diététique ,  sciences  fonda- 
mentales de  nos  affections.  Cette  étude  conviendiait 
sur-tout  aux  écrivains  d'histoires  persoi^ciles,  et  leur 
donnerait  un  getKe   d'utilité    aussi    important    qoe 
nouveau  ;  car  si  un  observateur,  à-la-fois  moraliste  et 
physiologiste  ,  étudiait  les  rapports  qui  existent  entre 
les  dispositions  de  son  corps  et  les  situations  de  son 
esprit;  s'il   examinait,  avec  soin  ,  à  quels  jours,  à 
quelles  heures  il  a  de  l'activité  dans  la    pensée   ou 
de  la  langueur  ,  de  la  chaleur  dans  le  sentiment  ou 
de  la  roideur  et  de  la  dureté  ,  de  la  verve    on  de 
rabattement ,  il  s'appercevrait  qu^  ces  phases  ordinai- 
rement périodiques  de  l'esprit^  correspondent  à  des 
phases  également  périodiques  du  corps  ,  à  des  diges^ 
tions  lentes  ou  faciles ,  bonnes  ou  mauvaises  ,  à  des 
^glimens  doux  ou  acres  i  stimulans  ou  caïmans ,  dont 
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certaines  Hqaeurs  en  particulier  ,  telles  que  le  vin  et 
le   café  y  offrent  des  exemples  frappans  ;  à  des  trans- 
pirations arrêtées  ou  précipitées  :  il  se  convaincrait,  en 
un  mot,  que  le  jeu  bien  ou  mal  réglé  de  la  machine 
corporelle  est  le  puissant  régulateur  du  jeu  de  Tor- 
gane  pensant  ;  que  ,  par  conséquent ,  ce  qu  on  appelle 
vice  d'esprit  ou  de  caractère,  n'est  bien  souvent  que 
vice  de  tempérament  ou  de  fonction  ,  qui ,  pour  être 
corrigé  ,  n'aurait  quelquefois  besoin   que  d^un  bon 
régime  ;  et  il  ré&ulterait  d'un  tel  travail,  bien  fait  et 
bien  présenté,  cette  utilité  que,  nous  montrant  dans 
des  habitudes  physiques  la  cause  de  bien  des  >  vices 
et  de  bien  des  vertus  ,  il  nous  fournirait  des  règles 
précieuses  de  conduite  ,  appliquables  selon  les  tem- 
péramens  ,  et  qu'il  nous  porterait  à  un  esprit  d'indul- 
gence qui,  dans  ces  hommes  que  Ton  appelle  aca- 
riâtres et  malveilUns ,  ne  nous  ferait  voir  ordinaire- 
ment que  des  hommes  malades  ou  mal  constitués, 
.    qu'il  faut  envoyer  aux  eaux  minérales. 


ÉCONOMIE    POLITIQUE. 

VANDERMONDE,  Professeur. 

Quelques  citoyens  qui  paraissent  avoir  intention 
de  s'appliquera  l'économie  politique,  m'ont  demandé,    ' 
à  la  fin  de  la  dernière  séance,  quels  étaient  les  livres^ 
que  je  leur  conseillerais.  Le  traité  de  la  richesse  des 
nations  ,  par  Adam  Smith  :  ce  livre  excellent ,  je  dois 
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le  regarder  comme  étant  entre  lei  mains  de  tCut  le 
monde.  Il  y  en  a  un  moins  connu  •  que  je  recom* 
manderai  d'une  manière  particulière  ,  il  est  plus 
étendu.  Je  ne  connais  point  de  traité  complet  sur 
Téconomie  politique  ;  aucun  ne  rassemble  toutes  les 
connaissances  qu'on  a  acquises  jusqu'à  ce  moment-ci 
sur  cette  matière  :  mais  le  plus  complet  que  je  con* 
naisse  t  celui  qui  me  parait  le  plus  digne  d'être  étudié  « 
c'est  le  livre  intitulé  ,  Essais  sur  les  principes  de  f éco- 
nomie politique^  par  JameIs  Stewârt  ;  ce  livre  est  écrit 
il  y  a  long-'tems.  Je  crois  qu'il  a  paru  en  1767  , 
peut-être  vingt  ans  avant  le  livre  de  Smith  ;  il  a  été 
traduit  en  17S9,  à  ma  sollicitation^  La  traduction  a 
été  faite  par  un  irlandais  qui  savait  peu  le  français, 
mais  elle  a  été  revue  par  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  £ile  a  été  imprimée  che^  Didot  Fainé  «  en 
cinq  volumes  if>-8^.  Stewart  paraît  rebutant  à  celui 
qui  y  jette  les  yeux  pour  la  première  fois  ;  il  est 
difficile  à  lire:  peut-être  est-ce  une  cause  du  peu  de 
succès  qu'il  a  eu  en  Angleterre.  J'invite  ceux  qui 
veulent  approfondir  l'économie  politique ,  i  se  pro- 
curer ce  livre  ,  et  à  ne  point  se  rebuter. 

Dans  la  dernière  séance  ,  j'ai  été  pressé  par  le  tetfis^ 
La  leçon  qui  avait  précédé  la  mienne ,  avait  excité 
tant  d'intérêt,  que  j'ai  été  agité  par  la  peur  ;  car 
j'ai  encore  peur:  je  n'ai  pas  dit  le  quart  de»ce  que 
je  m'étais  proposé  de  dire  ;  et  il  y  a  un  aiticle  que 
je  crois  devoir.reprendre..  J'avais  eu  occasion  ,  dans 
cette  séance  ,  de  signaler  une  grande  époque  qui  a 
séparé  la  civilisation  des  anciens  ,  de  la  civilisation 
des  modernes  ;  c'est  Tabolition  de  l'esclavage  per- 
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tonncL    II  y    eii   quelques  autrei   qu'il  me  parait 

essentiel  de  vous  faite  remarquer. 

Tous  les  jours  on  entend  comparer  les  français  ou 
les  anglais  ^  les  peuples  modernes  enfin  ,  avec  lea 
peuples  anciens.  Il  n*y  en  a  point  aujourd^ui  qui 
ressemblent  aux  grecs  «  ni  aux  romains  ,  encore  moint 
•UK  carthaginois.  Dlmportantes  découvertes,  qui«e 
sont  faitefl  ,  ont  introduit  une  extrême  disparité.  C*est 
un  malheur  que  de  se  livrer  à  de  fausses  analogies% 
Je  désire  que  vous  vous  persuadiez  tous  qu'il  faut 
étudier  Tétat  présent^  sans  songer  à  Tétat  passé;  il 
y  a  trop  de  difficulté  et  de  danger  1  les  comparer. 

J'ai  dit  qu^il  ny  a  plus  d'*esclavage  personnel^ 
l'homme  n'est  plus  Tesclave  d'un  autre  homme ,  A 
ce  n'est  en  Asie  et  dans  quelques  contrées,  oà  il  faut 
espérer  que  l'esclavage  sera  absolument  aboli  par  l'im- 
pression profonde  que  nos  maximes  vont  faire  iuc 
tout  le  globe. 

Je  dois  faire  remarquer  encore  Tinfluence  de  U 
poudre  à  canon  et  des  armes  à  feu  ;  c*est ,  en  effet, 
«ine  grande  époque ,  que  cet  usage  des  armes  à  feu» 
Smith  a  insisté  sur  ce  qu'elle  avait  rendu  les  guerres 
ilispendieuses ,  et  moins  cruelles.  La  remarque  est 
très-juste  ;  il  faut  ajouter  que  cette  invention  nout 
a  préservés  de  ces  invasions  des'^peuples  barbares  ^ 
qui  ont  désolé  l'humanité  pendant  si  iong-tems. 
Aujourd'hui ,  il  serait  impossible  à  de  pareils  brigands 
de  pénétrer  au-delà  de  nos  limites  ;  ils  n'auraient 
iLUCun  moyen  d'attaque  contre  nos  moyens  de  dé  Pense. 
Les  peuples  barbares  ne  sont  pas  aeset  fiches  poux 
cela.  Ce  sont  les  richeNes  nationales  qui  ont  arrêté  lel 
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incursions  de  barbares ,  qui  bouleversaient  jadis  les 
sociétés  policées. 

Tout  le  monde  a  remarqué  encore  Tinfluencc  de 
la  boussole  ;  les  découvertes  des  deux  Indes  en  ont 
été  le  fruit.  Elle  a  étendu  sur  tout  le  globe  U  supé* 
riôrité  des  peuples  de  TEurope.  Elle  a  fait  du  com« 
merce  et  de  la  navigation  un  besoin  constant  et  une 
ressource  immense  ;  cette  invention  est  un  grand 
événement. 

En  voici  un  autre  :  rétablissement  du  clergé  a 
donné  lieu  à  rinstruction  publique  gratuite  ^  à  U 
formation  des  difFérens  collèges,  des  différentes  uni- 
versités i  des  différentes  institutions  ,'  <)oi  ,  dan»  le 
tems  ,  avaient  toutes  pour  but  de  former  des  hommes 
capables  d'occuper  les  places  du  clergé  ,  et  qui  orrt 
contribué  à  répandre  ks  lumières.  Une  multitude 
d'hommes  ont  appris  le  latin  ;  s'ils  n'avaient  appris 
que  le  latin  ,  ils  n'en  auraient  pas  retiré  une  grande 
utilité  ;  mais  ils  ont  eu  occasion  de  lire  les  anciens , 
et  de  se  meubler  la  tête.  Considérez  quelle  diffi* 
culte  on  avait  à  s'instruire  chez  les  anciens.  Il  fallait 
voyager  par  tout,  pour  se  mettre  au  niveau  des  con- 
paissauces  de  son  siècle.  Vous  conviendrez  que  Tétude 
gratuite  des  lettres  a  du  avoir  des  conséquences 
importantes. 

.  On  a  attribué  à  Tuniversité  de  Paris  Tinvention 
des  postes  et  messageries  ;  c'est ,  à  mon  avis ,  cet 
établissement  qui  a  détruit  Tusage  de  Tancienne  hos- 
pitalité. Pour  voyager  chez  les  anciens,  il  fallait  avoir 
des  hôtes ,  des  hommes  avec  qui  on  contractait  I*obli* 
gation  de  les  recevoir  chez  soi ,  comme  amis ,  tomes 
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Us  fois  qu*ils  y  viendraient ,  parce  qu^il  n'y  avait 
point  d'hôtelleries.  On  n^a  pas  pu  instituer  les  postes 
et  les  messageries ,  sans  avoir  des  hôtelleries  pour 
ceux  qui  y  étaient  employés.  Ces  maisons  sont  deve- 
nues les  hôtelleries  de  tous  les  hoftimes  gui  avaient 
des  voyages  à  faire  ;  c'est  ce  qui  a  multiplié  le& 
voyages  et  let  communications» 
,  On  fait  remonter  Tusage  des  lettres-de- change 
lu  tems  de  la  grande  persécution,  que  les  juifs  ont 
éprouvée  après  les  croisades»  Cette  invention  n'a  riea 
de  commun  avec  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  an- 
cienSé  Ce  sont  les  lettres*de-change  qui  ont  créé  un 
peuple  particulier  qui  vit  au  milieu  de  tous  les  peu- 
pies  ,  qui  a  ses  mœurs  dont  Tinfluence  telid  à  la 
paix  universelle.  Elle  y  tend  avec  une  propension 
véritablement  très-remarquable  :  ce  peuple  est  com- 
posé de  tous  lestiégocians* 

En  ce  moment ,  par  exeiyple  ,  de  guerre  générale 
centre  nous ,  toute  l'Europe  doit  à  la  France  ;  l'Europe 
payeta  :  telles  sont  les  mœurs  des  négocians.  Ces 
mœurs  ont  été  introduites  par  les  lettres-de- change  « 
par  les  livres  et  les  correspondances  de  commerce 
qui  en  sont  la  suite.  Je  regarde  Tinvention  des  lettres- 
de-change  comme  une   grande  époque. 

Tqut  le  mpnde  a  remarqué  l'influence  de  la  dé* 
couverte  de  l'imprimerie  en  caractères  mobiles.  Il 
est  inutile  de  s'étendre'  là-dessus.  Il  faut  y  ajoutée 
l'invention  'du  papier  de  cbififon  qui  Ta  précédée. 
Les  anciens- avec  leurs  tablettes  et  Itnt  pnpyrus  étaient 
bien  bornée  .dans  les  moyens  d'étendre  leurs  relations 
et  leur  instruction.  Notre  poUègue  Lagrange  vous  a 
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Ikit  remarquer qutriioperfection  du  systttaeJe  numé- 
itttion  des  Grecs ,  rendait  difficile  à  comprendre 
comment  Arcbimède  avait  fait  de  si  grands  calcul» 
namériques.  J'^avoue  de  même  qtie  je  suis  tenté  de 
regarder ,  par  exemple  ,  la  tenue  des  livres  et  des 
correspondances  des  nëgociaiis  d'aujourd'hui, comme 
impossible  avant  la  dccourerte  du  papier* 

Il  y  a  une  autre  invention  dom  pe«i  de  personnes 
ent  remarqué  Tinflùence  ;  tlh  tfst  de  L^uh  Xi  qui  ^ 
imaginé  le  premier  d  avoir  des  ambasfadeun  4>fdi- 
naireB ,  Ou  de»  résidens  à  liri ,  tliez  toutes  les  na- 
ftotis  de  TEurope.  Elles  ont  fait  la  Même  cbose  ;  et 
c^est ,  selt)n  moi  ^  cette  communication  des  natione 
|)ar  des  ambassadeurs  Ordinaires  \  des  rèiidwms ,  ckes 
consuls ,  qui  a  Fait  de  la  totaKté  du  -mxmée  com- 
mtr^^siht ,  une  espèce  •d^'étre  ovgatiifé  ,  doué  d^rri- 
tabilité  :  la  totalité  esc  devenue  WElisible  à  tout  ce 
qpi  se  passe  dans  <^ha<fue|>arrtTe«  Ceit  tti»e  tféf-grnde 
époque.  Les  anciens  ignoraient  ce  qcKi  «e  passait  chez 
les  autres  peuples  ;  aujotrrd'hoi^)  lorsque  les  rebtioss 
extérieures  sont  bien  montées  ,  le  gouvernement  sait 
à  chaque  inrstant ,  ce  qui  se  fait  par-tout. 

Une  autre  institution  qu'on  fait  remonter  k  Ckarle» 
YII  i.a  eu  aussi  une  grande  influesice  ;  c'est  Tinste* 
tutioti  des  armées  réglées  ,  c^est-i-dire  ,  £«tse  époque 
où  la  guerre  est  devenue  un  mener  particulier  ;  oà 
des  hommes  se  sont  chargés  de  ce  métier,  et  ont 
ménagé  le  temt  de  tons  les  autres.  Les  besoins  fac- 
tices dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé  ,  nécessitaient  ce 
changement  ;  mais  il  a  eu  use  gralidt  ixtf  uetice  sw 
It  «^iriliiatioa  de  lIEurop^N 
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On  ne  peut  faire  remonter  qu*au  tems  de  François  I , 
tout  au  plus ,  un  autre  changement  de  la  plu^  grands 
importance  ;  c'est  rétablissement  d'un  taux  réglé  de  Tia^ 
térêt  deTargent  :  cen*est  qut  depuis  très-peu  de  tems, 
que  l'argent  s'est  rangé ,  on  ne  sait  comment,  parmi  lei 
propriétés  qui  rapportent  des  fruits  annuels.  Tout  né- 
gociant aujourd'hui  .  avant  de  songer  au  calc^J  de 
aes  bénéfices  ,  défalque  1  intérêt  de  son  capital.  Com- 
munément dans  le  commerce  de  France  cet  intérêt  est 
à  six  pour  cent. 

Il  défalque  ce  que  ses  fonds  auraient  dû  lui  pro- 
duire au  taux  de  six  pour  cent;  cela  n'est  pas  sensé 
un  bénéfice.  Cette  idée  de  regarder  l'argent  comme 
tme  propriété  qui  donne  des  fruits  annuels  ,  ne 
remonte  pas  très-haut  :  elle  a  eu  sur  la  civilisation  un 
effet  incalculable* 

Les  prêtres  ont  lutté  contre  cette  idée.  L'intérêt  de 
l'argent  était  une  chose  que  leurs  lois  détendaient. 
Il  n*y  avait  autrefois  que  des  intérêts  usuraires  ;  depuis , 
on  les  avait  tolérés  pour  le  cas  d'une  aliénation  com- 
plète du  capital. 

Maintenant  c'est  autre  chose  :  la  révolution  a  fixé 
à  jamais  les  idées  sur  ce  points  et  on  a  totalement 
renoncé  aux  difficultés  que  les  prêtres  avaient  pu 
élever   à  cet  égard. 

C'est  sous  François  premier  qu'il  y  a  eu  un  premier 
aveu  public  du  taux  légal  de  Tintérôt ,  dans  un  emprunt 
qui  se  fit  sur  rhôtel- de-ville  de  Paris,  en  i5as  ,  à  huit 
et  un  tiers  pour  cent. 

Il  y  a  encore  une  époque  très- remarquable  :  les 
anciens  ne   connaissaient  pas  notre  système  régulier 
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des  taxes  constantes;  ils  n'avaient  auctme  idée  du 
crédit  |)ubiic.  J'aurai  tant  d'occasions  de  m'étendre 
sur  ce  point  dans  la  suite  du  cours  ,  que  je  n'insisterai 
pas.  Ce  système  a  dispensé  les  gowernc mens  de  ces 
amas  de  trésors  qui  rendaient  la  circulation  laoguif- 
santé  ,  et  le  despotisme  inexpugnablcf 

Une  chose  à  laquelle  on  a  fait  peu  d'attention,  sur 
laquelle  je  vous  ai  promis  de  fixer  la  vôtre ,  c*est  que 
les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  vogue  et  la  mo4é  : 
je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Ne  vous  souvient-il  pas 
qu'avantia  révolution,  Quelque  frais  que  fût  un  meuble 
qui  n'éuit  plus  à  la  mode  ,  rhomme-riche  n'osait  pias 
le  garder  ?  Il  ne  suffisait  pas  que  les  objets  en  sa  posses- 
sion fussent  magnifiques  et  bien  conservés  ;  ils  étaient 
souvent  d'un  goût  meilleur  que  celui  de  la  mode  ,  il 
fallait  qu'il  \t%  vendît,  qu'il  en  changeât,  qu'il  en 
achetât  d'autres.Cest  véritablement  à  Tinfluence  des 
mdfles  qu'est  due  l'époque  actuelle. 
.  Autrefois'  oq  estimait  les  choses  par  leur  valeur 
intrinsèque ,  aujourd'hui  la  mode  de  l'année  passée 
est  comme  l'almanach  de  l'année  passée.  Je  dis  au«> 
jourd'huî ,  dites  si  vous  voulez  avant  la  révolution  : 
mais  nous  y  reviendrons.  Jugez  quelle  ressource  pour 
les  hommes  industrieux  !  ils  parviennent  à  déshonorer 
leurs  propres  ouvrages,  et  à  forcer  de  leur  en  com«> 
mander  de  nouveaux  {telles  sont  les  merveilles  opérées 
depuis  peu  par  la  vogue  et  la  mode. 

Plusieurs  personnes  ont  remarqué  aussi  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  les  liqueurs  distillées  i 
or  Teau-de-vie  et  les  liqueurs  distillées  produisent 
fie  grands  cfTets  sur  l'cspècç  h^m^iinc  \  tUes  ontdonn^ 
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aux  nations  européennet  un  avantage  sur  les  uationï 
peu  civilisées  ,  qui  est  incalculable.  Ce  sont  les 
chimistes  arabes  qui  ont  appris  à  distiller  les  vins  , 
à  en  tirer  Teau-de-vie  ,  et  qui  ont  fait  passer  les  con- 
naissances  de  ce  genre  dans  le  commerce. 

Une  autre  découverte  moins  importante  ,  mais  qui 
a  eu  de  Tinfli^nce  aussi  et  qui  doit  être  attribuée  à 
Louis  XI  >  c'est  celle  des  cartes  à  jouer  :  peut-être 
ont- elles  été  plus  utiles  au  despotime  qu'elles  ne  le 
seront  aux  hommes  libres.  On  dit  que  Louis  XI  les 
avait  introduites ,  parce  qu'il  croyait  qu'elles  servi* 
raient  à  rétablissement  du  despotisme  qu'il  avait  en 
tête.  Il  est  certain  que  d'avoir  déterminé  les  gens 
riches  à  s'occuper  dans  l'intérieur  des  maisons  avec 
des  femmes  y  et  dans  leurs  sociétés ,  de  cet  objet  niais 
en  lui-même  ,  auquel  cependant  il  était  naturel  qu'on 
s'affectionnât ,  ça  été  un  moyen  général  de  paix,  dont 
je  dois  faire   mention. 

Les  anciens  connaissaient  des  jeux  de  hasard  et 
d'adresse  ,  mais  non  pas  ces  jeux  de  société  qui  sont 
dus  à  rintroduction  des  cartes  à  jouer. 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  inventions  beaucoup 
plus  modernes  ,  qui  ,  selon  moi ,  auront  une  grande 
influence  :  Tune  est  celle  des  assignais^  l'autre  est 
celle  des  constitutions  représentatives. 

Je  rcgatde  et  j'aurai  occasion  de  développer  cette 
pensée:  je  regarde  l'assignat  comme  une  grande  décou* 
verte  ,  comparable  à  celle  de  la  boussole  et  de  l'impri- 
merie. Je  ne  puis  rien  développer  de  cela  aujourd'hui , 
mais  je  me  propose  de  vous  exposer  mes  idées  à  cet 
égard  ;  vous  ks  jugerez  ;  je  ne  dir^i  qu'un  mot, 
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L'asti  gnat  est  un  mandat  payable  en  terres.  Qiiaod 
en  hii  assimile  le  papier  des  Américains  i  c'est  faute 
d*avoir  réfléchi.  Le  papier  d'Amérique  était  payable 
en  argent  ;  c'était  un  mandat  payable  en  argent  : 
cela  ne  ressemble  pas  à  un  mandat  payable  en  tenet. 
J'exposerai  mes  raisons ,  pour  prétendre  que  Tatstgoat 
ffubsistera  à  jamais  ,  qn'il  sera  la  monnaie  de  TEnrope 
et  du  Monrde,  et  que  c'est  véritablement  une  grande 
découverte. 

La  seconde  est  l'établissement  des  constitutions 
représentatives  :  cette  invention  est  encore  au  berceau. 
Les  Anglais  croient  avoir  une  constitution  représen- 
tative ;  ils  sont  dans  Terreur.  II  y  a  lieu  de  penser  que 
les  Français  parviendront  à  en  avoir  une  ;qu'ils  appren- 
dront aux  autres  ce  grand  secret ,  et  que  cela  nous 
mènera  à  la  perfection  de  l'état  social.  Je  me  suis 
interdit  de  traiter  ces  matières  ;  je  ne  me  permettrai 
qu^un  mot. 

Une  constitution  représentative  me  parait  être  celle 
on  le  peuple  ne  se  dessaisit  jamais  de  sa  souveraineté, 
ni  pour  un  instant ,  ni  en  partie  ;  quoique  cependant 
il  ne  l'exerce  jamais.  Nous  avançons  vers  la  solution 
de  cette  question  difficile  :  elle  changera  la  face  du 
monde.  Il  faut  que  l'insurrection  ne  puisse  jamais 
être  empêchée  ,  et  que  cependant  elle  n'ait  jamais 
lieu  :  voilà  le  problême  à  résoudre  ,  et  les  Français 
en  auront  la  gloire. 

Je  vous  ai  entretenu  de  seize  articles  qui  ont  fait 
eu  qui  feront  incessamment  époque  ,  par  rapport  à 
notre  civilisation.  On  en  pourrait  sans  doute  ajuster 
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beatsccrap  d^autres,  car  les  progrès  det  arts  ont  été 


immenses. 


Gardez-yous  donc  d'assimiler  les  peuples  moderaef 
aux  peuples  anciens  t  voyons  cequiest,  ne  songeons 
pas  à  ce  qui  a  été  ;  il  faut  être  trop  savant  pour  saisir 
ks  véritables  analogies  eutre  des  choses  si  diiSerentes. 
II  est  trop  facile  d'en  saisir  de  fausses ,  cela  est  très- 
facile  et  très-dangereux. 

J'en  étais  resté  à  la  définition  de  ta  richesse  natio* 
sale  ;  j'ai  dit  comment  elle  se  mesure. 

Le  principe  de  la  richesse  nationale  est  dans  1« 
richesse  des  particuliers.  L'évaluation  ,  Testimation  « 
l*énumération  des  objets  qui  composent  la  richesse 
des  particuliers,  est  l'objet  d'une  partie  de  la  science 
de  réconomie  politique  ,  qu'on  appelle  l'arithmétique 
politique.  Je  ne  parlerai  pas  dé  l'arithmétique  poli- 
tique pour  deux  raisons  :  la  plus  forte  ,  c'est  que  je 
ne  la  sais  pas  ;  la  seconde  ,  c'est  que  iious  avons  un 
collègue  qui  se  propose  de  vous  en  expliquer  quelques 
problêmes  ;  c'^est  le  citoyen  Lagrange  ,  qui  a  plus  d« 
lumières  sur  cet  objet  que  moi.  D'ailleurrces  questions 
sont  du  ressort  des  mathématiques  ,  et  seront  mieux 
placées  dans  son  cours  que  dans  le  mien. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  lu  beaucoup  sur  Tarithmé^ 
tique  politique  ;  mais  j'ai  toujours  été  infiniment 
mécontent  de  ce  que  j'ai  lu  sur  cette  matière.  Par 
exemple ,  il  a  été  publié  il  n'y  a  pas  long-tems  deux 
livres  anglais  :  l'un  des  auteurs  trouve  que  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  va  en  diminuant  ;  Tautre  trouve 
exactement  le  contraire.  Tous  deux  partent  de  faits 
authentiques  ;  cefa  prouve  la  grande  imperfection  de 
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celte .  science.    Lei  applications  en  sont  cependant 
du  plus  grand  intérêt  pour  les  gouvememens.  Ils  ne 
sauraient  trop  s'occuper  à  fournir  aux  calculateurs  des 
données  certaines  et  complètes  à   cet  égard. 

Smith ,  dans  le  commencement  de  son  livre ,  qae 
je  vous  citais  tout-à-l'heure ,  a  donné  des  détails  sut 
la  manière  de  distinguer  et  d'évaluer  les  richesses  des 
particuliers.  Elles  consistent  en  fonds  ^  en  mobitier  cl 
en  revtnus.  Ils  sont  plus  ou  moins  actifs  où  inactifs. 
Ce  sont  les  trois  grandes  classes  auxquelles  se  rap- 
portent tous  les  objets  dont  Tensemblc  forme  la  richesse 
publique.  ' 

Smith  a  détaillé  les  differens  articles  que  je  ne  faii 
ici  qu*énoncer.  Les  sources  des  produits  sont  en 
général  la  cultun  ,  les  mines  ,  les  picheries  ;  c'est  Tin- 
dustrie  qui  adapte  les  produits  aux  diSérens  besoins. 
Tout  cela  est  encore  susceptible  de  divisions.  Elles 
sont ,  ce  me  semble  ,  bien  indiquées  dans  le  livre  de 
Smith,  fzi  tant  d'objets  à  traiter ,  qu'il  ne  me  parait - 
pas  à  propos  d'insister  sur  ces  détails  :  il  me  suffit 
de  vous  indiquer  un  livre  où  vous  puissiez  les  étudier. 

Quant  aux  revenus  ,  ma  façon  de  voir  est  peut-être 
un  peu  bisarre  ,  mais  vous  m'avez  promis  de  l'indul- 
gence. On  les  a  beaucoup  distingués  t  ces  distinctions 
sont  bonnes  ;  mais  je  crois  plus  utile  de  les  montrer 
sous  un  SQul  point  de  vue.  Je  les  attribue  à  une- 
source  unique.  Ils  proviennent  des  équivalens  obtenus 
par  des  services  rendus. 

Ceci  a  quelqu'importance.  Un  propriétaire  tire  ua 
revenu,  de  sa  terre  ;  un  chanteur  tire  un  revenu  de 
ion  talent  ;  voilà  deux  espaces  de  revenus  ^  doat 
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Tonigine  parait  très^différânte  ;  selon  moi  v  elle  est  la 
roéme. 

Je  suis  cultivateur  ;  un  propriétaire  me  loue  ^a 
terre  ;  je  I19Î  paie  un  prix  de  bail  ;  qu*e8t-ce  que  cela  ? 
Il  me  prête  son  droit  de  cultiver  ;  c'est  un  service 
qu'il  me  rend  ,  et  je  lui  en  donne  réquiralent. 

Je  suis  chanteur  ;  vous  aimez  la  musique  ;  je  vous 
fais*  passer  une  heure  agréable  ;  voils  me  payez  :  c'est 
\in  équivalent  pour  le  service  que  je  vous  ai  rendu. 

Cette  analogie  est  bonne  à  remarquer  par  des  répu« 
blicains  ,  qui  ont  établi  Tégalité. 

L'état  d'agriculteur  avait  été  avili  dans  Tancien 
régime.  On  a  cherché  à  le  relever  par  des  éloges  ;  on 
a  bien  fait.  Mais  des  républicains  français  ne  doivent 
pas  plus  mépriser  un  chanteur  qu'un  cultivateur.  Ce 
sont  des  hommes  payés  par  un  équivalent ,  pour  des 
services  plus  ou  moins  essentiels  qu'ils  nous  rendent. 
Si  un  chanteur  a  des  talens  et  des  vertus  «  il  est  au- 
niveau  de   tous  les  autres  hommes. 

Tel  chanteur  est  un  homme  dissolu  ;  il  ne  mérite 
que  du  mépris  :  mais  tel  cultivateur  donne  son  grain 
aux  rochons'i  parce  qu'il  ne  se  soucie  pas  d'assignats, 
ou  parce  que  le  cochon  gras  lui  rendra  plus  que  le 
grain;  n'est-ce  pas  un  homme  exécrable  ?  Apprenons 
à  n'apprécier  les  hommes  que  par  leurs  quahtés  per^ 
Bonnelles  ,  et  non  par  leurs  professions. 

Ces  idées-  m'ont  conduit  k  beaucoup  de  détails , 
dont  il  m^est  impossible  de  vous  entretenir  en  ce 
moment ,  et  que  je  n'ai  pas  même  présens  à  l'esprit. 
Je  ne  me  suis  occupé  ,  depuis  le  commencement  du 
«ours,  qu'à  relire  xDe$  potes.  Il  y  2(  plus  de  deux 
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ms  que  je  ne  les  ai  vues  ;  je  ctoyés  en  avoii  1^  fil 
dans  ma  tête  ;  je  lai  perdu  ;  il  faut  que  je  m'occupe  k 
le  retrouver.  Je  trie  parmi  ces  papiers  ceux  q«ii  f>ea«' 
vent  contenir  des  remarques  qui  ne  sont  pas  commu* 
aément  dans  les  livres.  En  voici  une  : 

Je  me  suis  accoutumé  à  une  manière  de  voir  ; 
elle  m*étaittrèS'familière.  Je  regarde  que  tout  service 
qu'on  rend  à  d'autres  ,  forme  ou  doit  former  article 
de  recette  pour  celui  qui  le  rend  ;  tout  service  qu'on 
ie{oit ,  forme  ou  doit  former  article  de  dépense  pour 
celui  à  qui  il  est  rendu.  J  étends  même  cette  pensée  , 
et  je  diy  quQ  les  services  qu'on  se  rend  à  soi-même  , 
sont  dans  ce  cas. 

Je  vaii  faire  sentir  l'utilité,  de  voir  la  chose  de 
ceste  manière  :  les  idées  nouvelles  suc  Tégalité  ,  sont 
infiniment  précieuses  pour  la  prospérité  de  la  répa- 
blîque.,  et  cependant  leur  exagération  aurait  quelques 
ëangers  :  il  semble ,  par  exemple  ^  que  de  deuic 
hommes  égaux  ,  l'un  ne  doit  pas  servir  l'autre.  On  a 
aboli  le  nom  de  domesticité ,  qui  étiit  odieux  ,  on 
a  eu  raison.  Cependant  il  ne  serait  pas  à  propos  de 
supprimer  la  chose  x  il  y  a  de  la  différence  entre  lc« 
hommes ,  pour  le  ulent  et  l'utilité  des  fonctiona 
qu'ils  remplissent.  Nous  avons  beau  chercher  l'égalité 
parfaite ,  il  y  aura  toujours  de  l'inégalité  entre  les 
âges  ;  il  y  aura  des  vieux  et  des  jeunes  ;  entre  les 
forces^  il  y  aura  des  forts  et  des  faibles;  entre  les 
talens  ,  il  y  aura  toujours  des  hommes  habiles  et  des 
hommes  bornés.  Ils  peuvent  tous  contribuer  au  boo* 
heur  commun  ;  si  l'un  de  ces  hommes ,  qui  a  des 
talens  qu'on  ne  peut  pas  suppléer,  est  forcé  de  se  rendit 
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1  Itti-méme  des  services  dont  les  hammei  bornes  sont 
capafaie»,!!  y  aura  un  vériiable  tort  fait  i  la  république. 
Le  service  qn  il  se  rend  est  un  objet  de  dépense  ; 
c^est  pour  la  république  une  véritable  perte  ,  comme 
de  raïgeni  jeté  dans  un  gouffre.  U  est  utile  qu'il  y 
ait  des  bommct  qui  se  chargent  de  rendre  des  services 
i  ceux  dont  le  tems  peut  être  employé  d'une  manière 
phss  avantageuse. 

C'est  tine  chose  influaient  génétale;  il  a*y  a  pas 
d'homme  qui  ne  puisse  envp^loyer  son  tems  pour  le 
«iieu&  ,  tn  ne  faiisant  que  la  chose  à  laquelle  il  est 
propre.  Ce  it'est  pas  sevlement  T homme  d*ttn  grand 
talent ,  c'est  l'homme  qui  ne  sait  bien  faire  qu'une 
chose  ;  il  y  a  véritablement  perte  de  bien  ,  s'il  est 
détourné  de  son  occupation.  Il  faut  que  les  hommes 
foiernt  emplo^yés  chacun  i  k  chose  qui  épargnera  le' 
tctta  perdu,  le  plu«  qn'il  est  possible;  il  faut  faire 
entrer  tout  cela  dans  révalùation  des  -richesses ,  si 
on  veut  bien  faire  l'évaluation  de  la  ff  chesse  pU[blique. 
Un  léger  changement ,  dans  la  direction  de  Tapplt- 
cation  de  différentes  classes  d'individus ,  peut  la  dimi- 
nuer  ou  l'accroître.  Cela  me  semblé  avoir  été  trop 
Bégligé  dans  les  Hvres  d'arithmétique  politique. 

Il  y  a  une  considération  d'arithmétique  politique , 
qui  étonne  ceux  qttiia'y  ont  pas  suffisamment  réfléchi; 
c'est  la  formation  des  différentes  espèces  de  revenus. 
Q^uelcjues  auteurs  français  ont  pris  sur  cela  un  parti 
qu'ils  prêchent  avec  passion,  j'aurai  occasion  de 
combattre  quelquefois  leurs  opinions.  Je  les  désigne 
ious  le  nom  de  partisans  du  système  de  Quesnay. 
S'il  m'arrhraift  d'en  parler  ici  avec  le  ton  du  mépris , 


dbyGoogk 


(  46t  ) 
ce  $eraît  uAe  grande  faute  :  je  me  la  reprcchêtaîf 
beaucoup  à  moi  mémç  :  leurs  idées  ne  sont  pas  con- 
formes aux  miennes  ;  mats  c'est  à  vous  à  nous  juger. 

Us  supposent^  ce  me  semble,  que  la  somme  de 
tous  les  revenus  est  égale  au  prix  du  produit  net. 
Cela  est  infiniment  contraire  aux  faits  ;  il  s'agit  de 
dire  pourquoi. 

Il  y  a  beaucT>up  de  choses  auxquelles  ils  ne  pa<» 
laissent  pa4  avoir  songé.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir 
pensé  à  ce  dont  je  viens  d'avoir  occasion  de  parler 
dans  rinstant  i  à  ce  que  l'argent  s'ast  classé  parmi 
les  propriétés  qui  donnent  un  produit  annuel.  C'est 
une  des  causes  de  leur  erreur  sur  Pobjet  dont  je 
parle  :  il  y  en  a  une  autre  plus  simple.  Queiquei 
résultats  singuliers  prouvent  que  les  objets  consommés 
valent  à»peu-près  quatre  fois  les  produits  bruts  ;  ce 
résultat  se  trouve  sans  explication  dans  Tarithmétique 
politique  d* Arthur  Young.J'y  reviendrai  ailleurs;  mais 
on  peut  se  coiHenter  de  celle  que  voici* 

Supposez  ,  comme  les  partisans  du  système  de 
Quesnay  ,  que  tous  les  revenus  partent  de  ceux  des 
propriétaires  de  terres  :  ces  propriétaires  touchent 
annuellement  leur  revenu ,  ou  du  moins ,  ils  peuvent 
être  sensés  le  toucher  ainsi,  parce  que  la  récolte  est 
une  chose  annuelle.  Supposons,  pour  nous  bien  f..ire 
entendre  ,  qu'un  propriétaire  a  touché  son  revenu 
le  premier  vindémiaire  ;  le  second  jour  de  vin- 
démiaire  ,  il  donne  une  portion  de  ce  revenu  à  quel- 
qu'un ,  il  paye  un  service  qu'on,  lui  rend  ;  car  tout 
se  réduit  à  un  équivalent  fourni  pour  des  services 
rendus.  Je    suppose  qu'il  lui  donne  un  écu  ;   cet 
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écu  peut  servir  le  lendemain  à  payer  un  autre  service , 
le  surlendemain  un  troisième  ,  et  ainsi  de  suite ,  et  de 
rnême  pour  tous  les  écus  du  propriétaire.  Mais  ne 
supposons  pas  cette  circulation  si  rapide  ,  supposons 
que  Torigine  de  tous  ces  revenus  successifs  n*ait  lieu 
qu'une  fois  par  décade.   Il  y  a  trente  -  six  décades 
dans  Tannée  ;  alors  vous  allez  voir  se  composer  les 
dépeiHes  décadaires ,  avec  le  revenu  touché  le  premier 
vindémiaire.  Toutes  les  fois  que  ces  écus  passent  en- 
tre les  mains  d'un  homme  qui  les  reçoit  comme  équi- 
valent d'un  service  qu'il  a  rendu  ,  il  a  droit  de  se 
faire  rendre  à  lui-même  un  autre  service.  Si  on  sup- 
pose que  chaque  décade  ,  Técu  passe  de  la  main  du 
propriétaire  dans  la  main  d'un  second  ,  et  de  celle 
du  second  dans  celle  d'un  troisième,  ainsi  de  suite, 
il  se  trouvera  que  tous  les  écus  (  supposons-en  mille  ), 
ces  mille   écus,  sortis  annuellement  de;  la  main  du 
propriétaire,  auront  payé  dans  Tannée  ,  non  pas  poui 
mille  écus  de  services  rendus,  quand  leur  circulation 
datera  d'unnombrc  d'années  suffisant,mais  pour  trente- 
six  mille  écus  :  et  les  trente-six  revenus  de  trois  mille 
livres  auront  pu  facilement  payer  des  services  publics 
par  une  contribtuion  annuelle  d*un  dixième^qui  se  moli- 
tera  à  dix  mille  huit  cent  livres.  Si  la  chose  se  passait 
ainsi ,  Jes  objets  consommés  vaudraient  trente-six  fois 
les  objets  bruts.  La  circulation  n'est  pas  si  rapide  ; 
les  objet!  consommés  ne  valent  que  quatre  fois  les 
objets   bruts  :  ainsi ,  la  chqse  se  passe  ,  comme    si 
tous  les  quartiers  ,  tous  les  trois  mois,  chaque  revenu 
annuel    devenait  Torigine  d'un  autre  revenu  égal  , 
qui  le  serait  lui-même  d'un  second^  trois  mois  iaprès,  et 
^insi  de  suite- J'aurai  occasion  de  développer  ces  idées. 
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VINGT-TROISIÉME    SÉANCE. 
{Du  n  Ventêst.} 

ART     DE      LA     PAROLE. 

s  I  C  A  £  D  ^  Profissiur. 

Le  plaa  que  je  me  suis  tracé  ,  reUtîvemeiit  a  U 
aEieilleuremanièce  d'enseigner  la  grammaire  aux  élèves 
des  écoles  primaires ,  a  dû  paraître  auK  uns  trop  dif- 
ficile dans  son  exécution  ,  soit  à  raison  de  sa  vaste 
étendue  ^  so^t  i  raison  de  la  nécessité  d'entrer  dant 
des  discussions  hérissées  de  métaphysique  ;  aux  autres 
trop  usé ,  en  ne  présentant  aucune  idée  nouvelle.  Je 
répondrai  aux  premiers  que  j'ai  du  embrasser  toute 
la  science  grammaticale ,  sans  tenir  compte  de  son 
étendue ,  parce  que  je  devais  l'enseigner  seul ,  et 
qu'on  ne  peut  enseigner  parfaitement  un  art ,  sans 
en  faire  connaître  toutes  les  règles  :  je  répondrai  aux 
autres ,  qu'un  plan  n'est  ni  bon ,  parce  qu'il  est  neuf , 
tii  mauvais ,  parce  que  d'autres  Tout  suivi. 

J*ai  fait  ,  citoyens  ,  ce  que  je  vous  avais  tant 
recommandé  k  une  des  premières  leçons.  Je  me 
suis  supposé  char^ré  de  créer  la  science  grammati-* 
cale  n  pour  l'enseigner  à  un  peuple  nouveau  auquel 
elle  était  inconnue.  J'ai  composé  ud«  période;  je  Tai 

décomposée  t 
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décomposée,  et  réduite  à  tous  ses  élémens  ;  j*y  ai 
trouvé  d*abord  des  mots  qui  ,  par  leurs  rôles  divers , 
formaient  autant  de  classes ,  et  j'ai  dit  :  examinons 
d'abord  les  mots  ,  en  les  mettant  en  œuvre  v  en  les 
rapprochant  les  uns  des  autres  ;  j'ai  vu  que  leurs 
formes  varient  au  gré  de  lours  places,  et  celles-ci  aa 
gré  de  leurs  rôles.  Voilà  ,  me  suis-je  dit ,  deux  sec* 
tioDs  biep  distinctes  ,  Tune  par  rapport  à  la  variété 
des  formes,  et  une  autre  par  rapport  à  celle  de  leur 
place  \  Part  de  groupper  les  propositioiis ,  et  d*en  foxr 
mer  le  tableau  de  la  pensée ,  m'a  p^ru  être  le  complé* 
ment  d'un  cours  de  grammaire  philosophique.  Que 
d'autres  aient  imaginé  avant  moi  un  pareil  ordre  de  tra- 
vail «  c'est  de  quoi  je  ne  devais  pas  m'occuper  ;  Texa* 
'  men  des  mots  devant  donc  se  trouver  à  Tentrée  de 
l'édifice ,  comme  matériaux  qui  doivent  servir  à  le  re^ 
construire  >c'est  par  eux  que  j'ai  cru  devoir  commencer; 
et  le  premier  qui  s'o(Fre  à  nous,  comme  le  chef  de 
cette  série  intéressante ,  ne  pouvait  être  que  le  NQMi 
c'^est  donc  du  NOM  que  nous  allons  traitçr. 

Tous  les  élé'mens  du  langage  ont  sans  dpute  des 

dro^t^  à    l'observation   réQéchie  de  quiconqt^q  veut 

connaître  les  rappçrts  que  l^s  mots  doivent  avoix  avec 

les  idées  dont  ils  sont  les  siignes;.maif^aijicun.pe  peuf 

disputer  au  NQM  la  préférence  que  réclame  jppiw 

lui  le  rôle   important  qu'il  joue  dans  le.disc()urs.  I) 

.est   si  essentiel ,  que  tout  le  reste  est  san»  ^pcune 

valeur,  quand  il  disparait  un.  instant,  et  qu'il«Q'es{ 

pat    aussitôt    remplacé  :   encore .  .e3t  -  il    n.éce^9i,irf$ 

que  celui  qui  vient  prendre  sa  pla^(;c, ^^U  x^i^ide 

]ui  sa  rnission^  qu'on  les  ait^yu4  ,fo\}S..d^ux  ei^e:m)|le« 

Leqons.  T'orne  Ih  *       *       ♦  q  ^ 
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âans  cela ,  tous  le»  atitres  mots  d  une  phrase  ^  écrite  ou 
parlée  i  les  uos  à  la  suite  des  autres,  seraient  là  sans  rien 
peindre  i  Tesprit ,  et  ressembleraient  aux  sons  vagues 
et  confus  que  rend  un  instrument,  sous  les  doigts 
d*un  enfant,  qui  n*a  jamais  reçu  de  leçon  musicale. 
Le  NOM  appelle  sur  lui  tout  les  regards  ;  il  semble 
annoncer,  en  se  présentant  le  premier  dam  la.  pro- 
posirion ,  que  c'est  pour  lui  qu'elle  est  formée  ;  qae 
c'est  de  lui  que  tous  les  élémens  qui  la  composent, 
reçoivent  leur  forme  variée;  tout  sera  connu  ,  quand 
le  NOM  le  sera.  Il  est  Timage  véritable  ,  la  représen- 
tation fidèle ,  et  par  conséquent  le  signe  d*appel , 
ou  plutôt  de  rappel ,  du  sujet  de  la  proposirion. 
Le  nom  n*est  pas  plutôt  prononcé ,  que  le  sujet  est , 
en  quelque  sorte  ,  rendu  présent  et  visible.  C'est  ici 
que  l'homme  commence  à  s'écarter  un  peu  de  cette 
ligne  parcourue  par  Tinsiinct,  où  les  objets  ne  laissent 
que  des  souvenirs  confus ,  des  réminiscences  impar- 
faites ,  et  qu'inventant  des  signes,  il  donne  à  ses  idées 
fugitives  des  appuis  permanens.  Les  preiniers  signes 
sont  ks  noms  ,  que    le    beioin   de    Communiquer 
avec  ce  qui  Tcntoure  ,  indique  à  Thomme ,  et  que 
les  sinimaux  ne  cotïnaissent  pas.  L'homme  seul ,  en 
efFet,*  donne  des  noms  aux  objets  ;  Thomme  seul 
connaît  les  charmes  des  souvenirs  que  réveillent  dans 
l^ame  des  noms  chéris.  Dans  sa  mémoire,  comme 
datîs  une'  sorte  de  galerie  ,  prennetit  leur  place  et 
k^arrangent    par  ordre,   cette  grande  *  multinide    de 
iiô'ms  ,  qui ,  comme  autant  de  tableaux ,  la  meublent 
et  IViribcHissent.'  • 
*^Tels  sont ,  citoyéiiSf  lei  premier^^mâtériaux  de  nos 
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pensée»  ettèlleestlapTemièrerichesse  cktlotré  esptitt 
C'est  par  les  noms  qu'on  a  déjà  donnés  «  ou  que  nous 
donnons  nous-mém^s  à  tous  les  objets  répaudus  dauf 
la  nature,  que  nous  nous  en  rendons  les  propriétaires! 
en  quelque  sorte  )  et  qu'il  se  forme  entreux  et  nous 
des  rapports  qui  ne  nous  permettent  pas  de  les  voir 
on  d'y  penser^  avec  indifférence.  C'est  parles  noms 
que  nous  les  distinguons  i  que  nous  les  classons  , 
que  nous  les  individualisons^  quand  nous  voulons 
les  considérer  seuls  par  abstraction  de  tous  ceux  de 
leur  espèce  ;  et  c*est  aussi  par  des  noms  communs , 
que  nous  les  considérons  en  masse  :  quelquefois  en 
ne  remarquant  en  eux  que  des  formes ,  nous  donnons 
aussi  des  noms  à  ces  formes ,  pour  nous  en  edtrete* 
nir  ^  comme  de  leurs  sujets.  :  quelquefois  «  nous  ob« 
servons  ces  formes  ,  comme  si  elles  existaient  sans 
leurs  sujets;  et  de-là,  ces. diverses  sortes  de  nomsf 
dont  il  n'est  pas  permis  aux  grammairiens  de  mécon-^ 
naître  et  d'ignorer  les  différences  :  ce  sont  d'abord 
des  Noms  propres. 

Chaque  homme  a  sa  phyionomie  ;  chaque  portioa 
de  la  terre  son  climat ,  sa  position  et  ses  rapports 
particuliers  ;  chaque  état  son  gouvernement  ;  chaque 
Tille  son  étendue  ;  chaque  peuple  ses  mosurs*  Il  faut 
donc  des  signes  particuliers  4  comme  il  y  a  des  objets 
parHcuïïeîri  i'âiaque  objet  doit  avoir  son  signe  à  soi  <, 
son  sigh^{)rOpre^  son  nom  qui  nesoitpasie  nom  d*un 
autre  objet,  un  nom  dont  la  prononciation  Je  fasse 
assez  connaître ,  le  détettûine  assez  pour  qu*ii  ne  faille 
pas  un  mot  de  plus/  .  , 

'-  iTelrfoTcnt  tes  pi^Miers  Àonis;  ^af  11iowm«  ^   0# 
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Tcyant  d*abord  ni  genres  ni  cspècei  v^aii  seulement 
des  individus^  ne  dut  avoir  que  des  noms  propres* 
D'ailleurs  les  êtres*  uniques  furent  d'abord  pour  lui 
en  si  petit  nombre  ,  qu'il  ne  fallut  pas  faire  un  grand 
effort  pour  leur  imposer  des  noms  ,  et  pour  en  con- 
server la  nomenclature.  Ce  fut ,  sans  doute  ,  le  soleil, 
la  lune  ,  le  fleuve  le  plus  voisin  ,  le  ruisseau  qui  bai- 
gnait les  bords  de  la  prairie  où  il  menait  paître  son 
troupeau ,  le  chef  de  IjLfamille  qu'il  fallut  distinguer  ; 
et  ce  fut  là  Torigine  des  noms  propres. 

Mais  à  mesure  que  les  rapports  de  civilisation  s'éten- 
dirent, la  nomenclature  des  noms  propres  s'accrut^  On 
en  donna  à  tous  les  objets  qui  formaient  des  classes  i 
rt  qu'il  était  intéressant. de  distinguer  :  tels  furent  d'a- 
bord les  hameaux,  les. rivières  ,  le$  montagnes >  les 
vallons^  les  villes,  les  sous-divisions  des  grands  états, 
les  grands  états  eux-mtmes ,  les  grandes  portions  de 
la  terre  ,  les  lacs  ^  les  fleuves ,  les  mers  particulières  t 
les  îles  et  les  grandes  mers.  \ 

Ce  premier  succès  devait  naturellement  enhardie 
celui  qui  avait  imposé  des  noms  à  tout  jCe  qui  envi- 
ronnait sa  demeure  chanpétre  ;  il  porta  ses  regards 
plus  loin  ;  des  enfans  à  d€>ter  lui  firent  faire  de  nou- 
veaux efibsts  :  des  arbres  ,- semblables  à  ceux  qu'il 
avait  déjà  nommés, d'autre^ ruisseaux,  d*autres  champs, 
avaient  trop,  de  ressen^biance  avec  les  premier  «  pour 
ne  pas  mériter  et  pour  iQt^  .pM.Ql?i(<;nir  des* oo^ns  partir 
culiers  :  les  premiers  npms  £ureafr  donnés  à  ceux-ci, 
et  de  propres  ^qu'étaient  d'a^^qrd^  çef.  noms  ,  ils  devin- 
rent communs  ;  et  pour  rappeler  leur  défiomination 
, commune»  compte  i)i  A€iÈT4ifi<H.  de  signes  de  tappel 


dbyGoogk 


(  469  ) 
2  une  grande  masse  d'êtres  ^  on  les  nomma  sout 
APPELLATiFS.  C'est  ainsi,  comme  je  Pai  annoncé  dès 
le  commencement  de  ce  cours,  et  comme  nous  auions 
occasion  de  Tobterver  sans  cesse,  que  tout  s'engendre 
dans  Texpression  de  la  pensée  ,  et  remonte  jusqu'à  un 
élément  fécondateur,corome  dans  le  tableau  même  de 
la  pensée  ;  ainsi  le  nom  appellatif  fut  propre  dans  le 
commencement ,  comme  il  lui  est  arrivé  dans  la  suite 
de  redevenir /?f(?/>rf. 

Mais  aussitôt  que  les  noms  sont  devenus  appellatif s^ 
et  ils  le  sont  devenus  quand  Tesprita  prisThabiiudet 
en  observant  tous  les  objets  et  en  y  remarquant  des 
rapports  de  ressemblance, de  les  classer  et  de  les  distri- 
buer en  masses  ou  en  espèces ,  leur  extension  est  de- 
venue plus  grande  «il  a  fallu  les  circonscrire  ;  et  c'est 
alors  que  la  philosophie,  toujours  attentive  à  perfec- 
tionner le  langage  à  mesure  qu'il  donnait  plus  de  suite, 
plus  de  liaison,  plus  de  précision  aux  idées,  a  inventé 
de  petits  mots  ;  qui  ont  servi  à  déterminer  les  noms 
communs  ou  appellatif  s  ^  et  ces  petits  mots  sont  les  ar- 
ticles :  mais  il  n*estpas  encore  tems  de  parler  de  cet 
petits  mots  ,  le  nom  mérite  seul  de  nous  occuper  dans 
ce  moment  «  par  préférence  à  tout  le  reste. 

Nous  Tavons  d'abord  considéré  comme  marchant  le 
premier  à  la  tête  de  tous  les  autres  élémens  de  la  pa- 
role. Nous  Talions  voir,  leur  imposant  à  tous  Tiden- 
tité  des  formes  qu'il  prend  lui-même, commander  aux 
uns  V  tel  ou  tel  nombre  ;  aux  autres  ,  tel  ou  tel  genre  ; 
à  celui-là,  tel  rôle  dans  Tordre  des  personnes;  à  tous  « 
la  place  qui  leur  convient  à  sa  suite* 

C'est  le  chef  de  cette  espèce  de  famille  v  le  SBJet 

Gg   3 


dbyGoogk 


(470  ) 
duquel  on  s'occupe,  duquel  on  affirme  les  qualités 
énoncées  dans  la  proposition  ;  c*est  ce  nom  qui  une 
fois  connu  ^  répand  la  lumière  sur  tout  le  reste.  On 
compare  tout  avec  lui ,  et  ce  qui  ne  lui  convient  pas , 
doit  être  supprimé.  Tout  ce  qui  pourrait  lui  faire 
perdre  quelque  chose  de  sa  prééminence  ,  doit  dis- 
paraître ou  s'affaiblir.  Pour  le  laisser  ressortir  seul ,  il 
faut  que  tout  ce  qu'on  en  dit  dans  le  tableau  de  la 
période  Y  se  rapporte  tellement  à  lui,  qu^on  puisse  le 
suppléer,  s'il  le  faut  ^  à  la  stiçple  vue  de  tout  ce 
qui  lui  est  subordonné. 

C'est  ici  ,  citoyens ,  que  le  tnlent  de  rinstîtuteur 
doit  s'exercer  à  imaginer  des  moyens  de  bien  faire 
connaître  aux  élèves  des  écoles  primaires ,  le  rôle 
que  le  nom  joue  dans  le  tabltau  de  la  pensée  ,  comme 
sujet  principal  du  discours  ;  tantôt  en  le  supprimant 
dans  la  période  ,  et  laissant  sixbsister  autour  de  la 
place  vacante ,  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  tantôt  en 
'supprimant  tous  les  mats  qui  formaient  son  cortège  , 
pour  ne  plus  laisser  voir  que  lui;  tantôt  en  retranchant 
l'image  dessinée  ^  dont  le  nom  est  la  traduction  fidèle; 
tantôt  «n  le  remplaçant  par  un  étranger ,  qui  fassie 
remarquera  l'élève  l'absence  du  chef  véritable. 

Oui,  citoyens  instituteurs ,  c'est  moins  par  des  dis* 
sertations  métaphysiques  ,  que  par  des  procédés  dont 
la  nécessité  et  l'exercice  habituel  vous  suggéreront 
rinvention  heureuse,  que  vous  ferez  passer  dans  Tes- 
prit  de  vos  élèves  ,  les  connaissances  grammaticales. 
Ce  sont  les  procédés  analytiques ,  qui  donneront  une 
sorte  de  corps  k  ce  qui  échapperait  à  l'esprit  le  plut 
attentif. 
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C'est  ici  que  les  instituteurs  philosophes  se  distin- 
gueront de  ceqx  qui  ne  savaient  faire  autre  chose 
que  suivre  mécaniquement  des  élémens  tous  en  dé(i« 
nitions  ,  et  qui  n*en  étaient  pas  pour  cela  moin^ 
obscurs.  Ceux-ci  ne  parleront  du  NOM ,  confxme  sujet 
de  la  proposition,  qu'en  le  comparant  à  tous  les  auircs 
mots  ,  qu'en  faisaàt  remarquer  la  justesse  de  tout  ce 
qu'on  en  dit  dans  la  période  ,  quen  accoutumant 
un  esprit  encorie  trop  peu  observateur  à  sentir  les 
charmes  d'un  mot  mis  en  sa  place  ,  et  la  préférence 
de  ce  mot  sur  un  autre  synonyme  par-tout  ailleurs, 
mais  ici  cn-deça  ,  ou  au-delà  de  la  juste  mesure. 

C'est  ici  que  la  grammaire  invoque  la  saine  logique  « 
et  qu'il  n  est  pas  permis  à  l'une  de  faire  un  paj  sans 
Tautre.  Se  borner  à  donner  la  définition  du  nom  ,  à 
parler  des  noms  propres  et  des  noms  appellatifs  ,  ne 
pas  remonter  à  leur  origine  ,  ne  pas  considéier  le 
nom  d'une  manière  logique  ,  l'abstraire  de  la  propo* 
sition  1  le  regarder  comme  isolé  ,  et  sans  ses  rapports 
avec  ce  qui  Tentoure  ;  ce  serait  rester  dans  les  entraves 
anciennes ,  et  i>e  pas  faire  faire  un  pas  à  la  raison  et 
à  1  intelligence  des  élèves  :  ne  pas  vous  en  montrer 
tous  les  incoQvéniens  ^  serait  manquer,  dans  cette 
école  le  but  de  son  institution.  Qu'il  me  soit  donc 
permis ,  citoyens  instituteurs  ,  de  vous  le  rappeler  df 
tems  en  tems. 

Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  qu'il  y  avait  un  moyen 
de  nous  passer  ,  en  commençant  l'étude  de  la  gram- 
maire ,  des  dénominations  grammaticales  ;  que  pour 
y  suppléer,  j'employais  avec  succès  un  très  •  petit 
Doipbre  de  signes  nunj^ériquçs  i  que  j'ai  mis  sousyos 
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yeux.  Pourquoi .)  dans  les  écoles  primaires  i  ne  préfc- 
rerait-on  pas  ce  moyen  qui  désigne  le  sujet,  comme 
vous  le  savez  tous,  par  le  chiffre  i ,  l'objet  sur  lequel 
se  porte  la  force  delà  qualité  active  parle  chiffre  3,etc« 
Qu'on  dise  donc  aux  élèves  des  écoles  primaires  t 
que  dans  une  proposition  où  il  y  a  une  action  ex- 
primée, il  y  a  toujours  un  sujet  qui  fait  telle  action, 
et  un  objet  qui  la  reçoit;  qu^on  distingue  Tun  et 
Tautre  par  un  signe  particulier ,  que  le  sujet  et  l'objet 
ont  un  nom  chacun  ;  que  ce  nom  change  de  rôle  « 
devient  Tun ,  cesse  d*être  Tautre  ,  qiiànd  il  change  de 
place  ,  quand  il  change  de  chiffre. 

Ces  détails ,  citoyens ,  juges  peut-être  par  un  cen- 
seur sévère ,  seront  trouvés  minutieux  ;  mais  ils  ne  sau» 
raient  être  sans  intérêt  dans  une  assemblée  d^xnstitu- 
teurs  philosophes  ,  destinés  à  applanir,  devant  les  élè« 
ves  des  écoles  pritnaires ,  toutes  les  difficultés  qui  les 
arrêteraient  à  l'entrée  de   la   carrière. 

C'est  de  cette  distinction  bien  précise  du  nom  du 
sujet  et  du  nom  de  l'objet,  que  résulte  souvent  la 
plus  grande  clarté  dans  le  discours.  Il  est  donc  bien 
important  d^exercer  les  élèves  sur  cette  distînction 
précieuse  ;  il  faut  leur  faire  remarquer  la  dépendance 
où  sont  les  mots  les  uns  des  autres ,  en  appliquant 
les  mots  à  des  actions* 

Les  noms  ne  sont  pas  tellement  invariables  ,  qu^Is 
ne  reçoivent  des  formes  des  individus  qu'ils  dési- 
gnent. Deux  genres  partagent  tous  les  êtres  en  deux 
grandes  sections  ;  chaque  section  est  comme  une 
sorte  de  division  ,  une  espèce  de  partage  qui  a  fait 
doimer  i  chacun  le  nom  de  Sexe ,   mot  qui  vient 
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lai  même  de  la  même  famille  que  section  ,  tous  deux 
dérivés  de  sicare ,  latin ,  qni  signifie  couper.  L^une 
de  ces  sections  est  celle  des  mâles  ,  et  leur  genre  est 
appelé  pour  cela  le  genre  masculin  ;  Tautre  est  celui 
des  mères,  des  femelles,  et  est  appelé  pour  cela 
geaTtféminin.  Les  choses  qui  ne  sont  pas  engendrées, 
mais  faites  ,  n'appartiennent  sans  doute  à  aucune  de 
ces  deux  classes  ,  et  ne  devraient  être  d*aucun  genre , 
ou  devraient  du  moins  appartenir  à  un  genre  parti- 
culier. Mais  ici  le  fil  de  Tanalogie  s'est  rompu  ;  le 
caprice  le  renoua  ,  en  classant  les  choses  comme 
la  raison  avait  classé  les  êtres  ,  et  il  y  eut  des  choses 
mâles ,  comme  il  y  eut  des  choses  femelles.  Cette 
bizarerie,  dom  les  langues  anciennes  nous  ont  donné 
l'exemple,  a  été  bannie  de  la  langue  anglaise ,  où  tous 
les  noms ,  qui  ne  sont  d'aucun  des  deux  grands  genres , 
ont  un  genre  particulier. 

Ici  le  caprice  de  la  langue  n'a  pas  même  toujours 
respecté  ce  partage  qu'avait  fait  la  raison  entre  les 
êtres  vivans.  Caron  trouve  les  deux  sexes  d'une  espéc» 
entière,  connus  sous  un  seul  genre,  comme  vous  le 
savez  )  et  on  dit  :  un  Heure  ,  un  atglt ,  un.  renard  ,  une 
mouche ,  sans  jamais  employer  le  féminin  pour  les  trois 
premières  espèces ,  ni  le  masculin  pour  l'autre.  Ce 
sont  des  exceptions  sans  motifs  ,  qu'il  faut  respecter 
en  les  blâmant;  que  par  conséquent ,  il  faut  enseigner 
aux  élèves  des  écoles  primaires.  Nous  aurons  soin 
d'ajouter  un  vocabulaire ,  qui  contiendra  toutes  les 
exceptions  aux  règles  générales  :  il  serait  superflu  de 
vous^  en  donner  ici  tous  les  détails.  Nous  dirons  aux 
cnfans  pourquoi  Us  premiers  hommes  crurent  devoir 
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mettre  une  si  grande  précision  dans  la  distîncdon  des 
deux  sexes  parmi  certains  animaux^  et  pourquoi  ils  en 
mirent  si  peu  dans  la  distinction  de  quelques  autres  : 
en  leur  révélant  ce  secret  dans  Touvrage  que  nous 
leur  préparons,  nous  leur,  ferons  sentir  que   Tiatérét 
qui  a  lié  les  hommes^  a  présidé  à  toutes  leurs  ins* 
titutions;  qu'ils  ont  soigné  davantage  ce  qui  les  tou* 
chait  davantage  ;  que  le  boeuf  compagnon  de  leurs 
travaux  ,  le  coq  qui  sonnait  l'heure  de  leur  réveil , 
la  vache  et  la  chèvre  dont  le  lait  les  nourrissait,  la 
poule   donc  les  dons  journaliers  étaient  aussi  un  des 
mets  de  leurs  repas ,  méritaient  une  distinction  ;  qu'il 
y  ent  non-seulement  une  syllabe  particulière  dans 
les  noms  de  diaque   sexe  de  ces  animaux  si  niiies  , 
mais  encore  un  nom   tout   entier  ,   un  nom   parti- 
culier ,  un  nom  propre  à  chaque  sexe  de  ces  espèces 
si  précieuses.  Qu'ainsi  on  adit:le  côq ^  lavuciU^le 
bœtif^  la  ehivre  ,  an  lieu  que  Ton  s'était  contenté  de 
renfermer  sous  un  genre  unique ,  ces  animaux  qu'une 
frayeur  salutaire  retenait   loin  de  «a  demeure  ;  cet 
animaux  malfaisans  ^  sans  cesse  attentifs  à  ravager  ses 
poulaillers  ^  ses  colombiers ,  tels  que  le  milan ,  Té- 
pervier ,  le  rat^,  la  souris  et  beaucoup  d'autres.  Et 
nos  enfans ,  à  qui  il  faudrait  découvrir  un  jour  le 
secret  de  nos  imperfections ,  et  même  de  nos  vices 
dans  la  langue  ,  pourront  en  être  consolés,  en  ap- 
prenant que  la  philosophie  l'a  souvent  enrichie  de 
vuesfines,ct  de  distinctions  délicates  ;  car  nous  sommes 
trop  pauvres  en  fait  de  langue ,  pour  qu'il  ne  nous  soit 
pas  permis  de  relever  un  peu  ,  sans  cependant  Jes 
exagérer  jamais,  nos  avwuges» 
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Ces  observations  nous  serviront  à  mieux  retenir  les 
règles  parles  nombreuses  exceptions,  et  les  exceptions 
par  les  régies. 

G*eSt  en  causant  ainsi  avec  la  tendre  enfance,  en  lui 
rendant  compte  de  tout ,  quand  on  ne  peut  lui  rendre 
raison  de  topt,  qu'on  lui  apprendjra  plutôt  à  coinposer 
son  livre  de  grammaire,  qu'on  ae  lui  enseignera  la 
grammaire. 

C*est  ainsi  que  païic  classe  4l'êtres  mutilés  par  l^ 
nature^  et  dont  lei  exercices  ont  mérité  déjà  votre, 
intérêt ,  apprennent  saiis  les  étu<lier  Jes  règles  de  U 
langue  la  plus  difRcile  pour  eux. 

Ce  sont  des  étrangers  devant;  qui  j'expose  ^  sans 
tien  .déguiser,  le»  rapports  de  notre  gtâmmaire ,  avec 
celle^^de  lanat(|re|  ot  c'est  l'apperçu  de9  analogies  et 
couvent  des  c^ntiastej  «  qui  forment  notre  théorie.    • 

Il  r^  faut  pas,  citaytfiâ  ,  quitter  cette  matière  sans 
lâcher  de  juMiElcr  cette  iqoperfection  touchant  les  gea« 
res,  si  toute  fois  cela  est  possible  ,  sans  que  la  vérité , 
^i  mérite  topjouf s  tant  de  respect)  en  reçoive  au- 
cune atteinte* 

Il  faut  jdire  à  pos  jeunes  élèves,  que  la  nature 
n'a  pour  nous  tant  d'intérêt,  que  parce  qu!elle  est 
pour  nous  une  sorte  de  tableau  .mouvant,  où  la 
^pl^part  des  êtres  ,  qui  frappent  nos  regards  ,  sontsan« 
cesse  en  action ,  et  présentent  des  scènes  sans  cesse 
variées:  c'est,  faut*il  leur  dire  <•  cette  reproduction 
continuelle  d'êtres  pleins  de  vie,  que  par  une  sorte 
d'analogie  ,  les  hommes  ont  voulu  étendre  en  l'imi- 
tant *,  et  ils  Tont  imitée  «  en  nommant  les  choses 
comme  les  êtres  étaient  nommés  ;  et  ils  les  ont  nom^ 
mes ,  en  leut  donnant  aussi   un  sexe  ,  et  parcon* 
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téquent  en  les  distribuant  en  deux  genres  ;  et  de  eette 
distribution  ,  est  né  le  précieux  avantage  de  tout  nom* 
mer  dans  la  langue ,  comme  tout  est  nommé  dan» 
la  nature  ,  et  cet  autre  avantage  n  qui  suffirait  tout 
»eul  pour  cette  attribution ,  de  répandre  dans  le  dis- 
cours ,  les  charmes  de  la  vérité  d*oà  naissent  le» 
grâces  et  Fharmonie  du  style. 

Et  c*est  ici ,  citoyens ,  le  cas  de  restituer  générea^ 
Bernent  et  pleinement  à  VE  muet ,  dont  Texistence 
a  été  menacée ,  la  place  qu'ail  occupe  à  la  fin  des 
mots  f  puisque  cette  place  lui  fait  remplir  deux  fdnc- 
fions  à-la-fois  ;  celles  de  déterminer  le  genre  des  noms, 
et  d'ôter  du  discours  ces  sons  pleins ,  ces  retours  uni- 
formes d  où  résulterait  une  monotonie  fatigante. 

D'ailleurs  ,  citoyens ,  Ve  muet  a  plaidé  sa  cause 
avec  trop  de  grâce  dans  le  jouirai  de  Paris ,  pour  ne 
pas  la  gagner  auprès  de  tous  ceux  qui  sont  encore 
sensibles  aux  charmes  de  la  p6ésie  la  plus  facile  et 
la  plus  enchanteresse,  (i) 

La  distribution  des  genres  fixe  aussi  Tesprit  sur  la 
nature  des  noms  liés  aux  autres  élémens  de  la  pro* 
position  n  et  ce  caprice  apparent  est  une  richesse  de 
plus  dans  les  langues  qui  Tont  adopté»  La  langue 
française  surtout  qu'on  a  tant  calomniée  ,  en  est  de- 
venue plus  harmonieuse  et  peut-être  plu»  claire  dans 
la  forme  de  ses  phrases. 

Les  noms  que  nous  avons  appelles  communs,  ont 
donc  servi  a  désigner  les  êtres  et  les  choses  :   ces 

(  1  )  Je  ipennt^  qne  lea  souscripteurs  de  cet  oarrage  ne 
rerrotit  pas  sans  intérêt  ceue  pièce  dans  cet   ommge  auquwl 
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choses  et  ces  êtres  forment  collection  et  multitude  ;  mais 
il  failaît  un  nom  pour  chaque  objet,  lors  même  qu'on 
ne  sortait  ni  de  l'espèce  ni  du  genre  ;  on  ne  fut  pas 


•Ile  semble  tenir  d'une  munière  paniculière  j  puisqu'il  en  a  été 
l'occasion. 


Réclamation  de  Pe  muet  j  au  citoyen  Si  c  a  ti  n  i 
professeur  aux  écoles  normales  ,  contre  la  proposition 
qtûil  avait  faite  de  substituer  un  autre  signe  à  cetta 
voyelle ,  et  de  supprimer  l*n  et  le  t  dans  les  troisièmeê 
personnes  des  verbes^ 

Réformateur  de  l'alphabet  , 
TayaU  conçu  quelqu'espérance  « 
A  titàC  de  sourd  et  muet^ 
D'intéresser  ta  bienveillance. 


Mais ,   quand  à  la  société 

Tu  rends  mes  malheureux  confrères  ^ 

Pourquoi  suis-je  persécuté 

Et  proscrit  par  tes  lois  sévères? 

T9'ous  sommes  trois  du   même  nom  i 
De  sons  divers ,   sous    même  forme  \ 
JSt  voilà ,  dis-tu  ,  la  raison 
Qià  me  soumet  à  la  réforme. 

n  est  vrai  que  nous  sommes  trois  s 
Et  tous  trois   de  même  structure  ; 
Itfais  eicprîmaiit  diverse  roix , 
Nous  prenons  diverse  figure. 
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long-tetni  «ani  remarquer  qu'on  pouvait  éviter  tint 
îcpéiition  fastidieuse  ,  et  qu'un  petit  moyen  pouvait 
remplacer  tous  les  mots  qu'on  supprimait  :  ce  moyen 


Les  deux  Qu'épargnent  tes  rigueurs 
Sont  marqués  d'un   signe  interprète  ; 
Et  comme  ils  sont  très-grands  parieurs  « 
Ont  une  langue  sur  la  tête. 

Si  pourtant  j  k  quelqu^un  de  nous  y 
ïl  fallait  dédarer  la  guerre  j 
J'ose  m'en  rapporter  à  tous^ 
Est-ce  à  moi  qii'il  faudrait  la  faire  I 

Je  mascfae  seul  et  sans  fracaa  f 
6ans  attirail  et  sans  coëffure  > 
Je  ne  cause  aucun  emlianms 
Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 

Je  chéris  la  simplicité^    . 

Je  suis  formé  d'un  trait  unique  i 

Et  fidèle  à  l'Egalité, 

Je  conviena  à  U  République. 

Bans  mon  chemin  fe  suis  aonrent 
Heurté  d'w«  Tpyelle  aTi<M> 
Cest  aii^i.  qtt'*i>  proip  a,u  m^çhai^ 
Périt  l'être  faible  et  timide. 

Mois  alors  même  en  e^inu$ 
Sous  le  firoissement  qui  me  presse  ^ 
D'un  son  barbare  et  ,ddchi;c9nt 
Je  sers  à  briser  la  rudesse. 
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fut  un  seul  signe  ajouté  à  ia  terminaison  d^un  seul  de 
CCS  noms  :  c'est  la  lettre  S  qui  a  été  ce  signe  ;  un  seul 
objet  fut  donc  un  seul  nombre  ;  un  nombre  seul ,  un 


Dana  la  poésie  où  la  toîx 
A  rbémistiche  est  suspendue  y 
'Je   n'en  puis  soutenir  le  poids  ; 
Son  repos  m*accable  et  me  tue. 

n  est  yrai  :  mais  souvent  axlleura 
Je   rends   sa  touche  plus  agile  ^ 
£t  j'en  nuance  les  couleurs 
SottS  la  main  d'un  poète  habile* 

On  ne  me  compte  pas ,  dis- tu  «• 
Dans  les  vers  où  je  suis  finale  ; 
Ah  !  c'est  alors  que  ma  vertu 
Par  d'heureux  effets  se  signale. 

Pour  peindre  nn  objet  étendu  ^ 
J'allonge  une  rime  sonore  ; 
Et  quand  le  vers  esc  étendu  ^ 
La  syllabe  résopne  epci^e< 

Je]  rends  le  brnit  retentissant 
Du  sein  de  l'orage  qui  grondi , 
Et  que  répète  en  mugissant 
L'écho  de  la  terre  jfToftniU* 

Par  le  dernier  frémissement 
Du  son  qui  doucement  txfin  , 
Je  peins  le  doux  gémissement 
De  l'eau  qui  murmure  et  toupîff. 
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nombre  singulier  ;  dtux  oa  plusieurs  objets  farent  le 
nombre  de  plusieurs  choses ,  le  nombre  du  plurieL 
Voici  comment  j  en  donne  la  leçon  à  mes  élèves  ^ 


Quoique  Von  m'appelle  muet , 

Je  dis  beaaooup  plus  qa*on  ne  pente  ; 

Je  ressemble  au  sage  discret 

Dont  on  éconte  le  silence. 


A  la  Toix  îe  sers  de  soutien  , 
Tarréte  le  son  qui  s^envole } 
Tu  parais  le  sentir  si  bien 
Que  tn  n*as  pas  détruit  mon  rôle. 

Même  tu  veux  quVn  étranger 
Jjt  remplisse  quand  on  me  chasse. 
Est-ce  la  peine  de  changer 
Four  mettre  un  muet  à  ma  place  f 

Si  donc  tu  voulais  me  laisser  « 
Par  justice  et  reconnaissance  | 
J'aurais  encore  à  t^adresser 
Un  voDu  ci*une  grande  importance. 

Quand  le  signe  de  Taction 

A  pour  sujet  plusieurs  personnes  , 

Ta  sévère  décision 

Veut  y  siipprimer  trois  consonnes. 

Ah  !  réforme  ce  jugement  ; 
Laisse-moi  mes  deux  sentinelles  , 
Mon  unique  retranchement 
Contre  la  fureur  des  royell^t. 


J* 
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je  Fais  faire  la  même  action  à  deux  d^entr^eux,  et 
je  la  fais  écrire  ;  on  écrit  les  noms  de  cbacuti  avec 
les  autres  mots  qui  forment  la  proposition,  le  tout 
au  nombre  singuliir  :  cela  (ait  deux  propositions  et 
par  conséquent  deux  phrases^  Tune  écrite  sous  Tautre. 
Je  fais  faire  par  les  élèves  Une  seconde  action  pour 
avoir  Toccaston  de  substituer  les  pronoms  de  chaque 
personne  à  son  nom  véritable  :  je  tire  une  ligne  , 
de  chaque  pronom  qui  aboutit  aux  mêmes  prohomg 


Si  ta  retiTe^se  ce  rempait  « 
Tu  détruit  par«tout  la  mesure  f 
Tu  fais  tombei^  de  toute  pox'c 
La  poétique  architecture. 

Dans  combien  d^immortels  écrits  f 
Tu  Tas  mutiler  le  génie  l 
Je  ne  vois  que  des  débris 
Pans  Phèdre  et  dans  Xphxgénie. 

Des  sonrds'muets  digne  soutien  | 
Toi  leur  bienfaiteur ,  toi  leur  père  p 
Daigne  aussi  «  daigne  être  le  mien  f 
£t.  traite-moi  comme  leur  frère. 


Par  k  cU*  CaovzjsTj  élèçe  du 
dépariem€nt  de  Pam  p  aux  écoUê 
normales» 


Liçûns.  Tome  IL  H  h 
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répétés  ,  auxquels  j'ajoute   le    caractère  du  piurul  ^ 
qui  est  la  lettrç  5  eu  la  lettre  ^  ;  en  voici  le  ul^le^u: 

Mas&ieQ  prend  bâton 
^lo4it«val  prend  bâton 

11  porte  bâton 
Il  pone  biion 

li 

•....IIS 
Il ' 

Po«€..«..       - 

\...Portfw* 
Porte 

Bâton 

Bâton 

Je  fais  pour  les  deux  verbes ,  coo^Ofe  |20uf  les  dcm 
pronoms;  je  fais  remarqufiirqueiC-esf  là  uAeijconomîe 
de  tems  et  de  mots  ^  puisqju'une  simple  lettre  de  plus , 
tient  lieu  de  plusieurs  mots  ;  il  résulte  de  ce  tableau  qui 
rend  sensible  la  for^l^ioa  4u  npi^bfe/>/«rsel  dans  les 
veibes ,  que  plusieurs  svnguUtrs  vaiéttt>un  plurUl  et  sont 
tous  contenus  dans  un  pluriel ,  et  c'est  ce  qu'il  fallait 
enseigner. 

C*csCtcî,  ciiayens,  qu'il  faut  dosiser  la  première  leçon 
de  Vellîpie,  figure  grammatical^  que  vous  connaissez 
tous,  qui  revient  sans  cesse  dans  Tétude  de  Tait  de 
la  parole.  On  dit  aux  élèves  que  le  nombre  piuriti 
est  la  première  forme  elliptique  ,  on  leur  fait  remar- 
quer qu'une  seule  lettre  opère  ces  changemens  ,  que 
l'espèce  toute  entière  est  gommée,  ou  un  sealindivida 
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de  Tcspèce  ,  et  cela  par  Tadclttioii  ou  la  suppression 
de  ce  caractère  pluriel.  Les  noms  seront  donc  suscep* 
tibles  de  d^ux- nombres  ,  quand  ils  feront  des  noms 
de  gpntfi  axL  despèce  ;  et  ils  ne  le  serodt  que  d'un 
seul ,  quand  ils  ne  seront  que  les  noms  d'uir  sedl 
individu. 

Sans  doute,  citoyens,  tous  ces  détails  vous  sont 
connus ,  mais  pourrais-je  les  omettre  dans  un  cours 
normal,  où  rien  de  ce  qui  appartient  essentiellement 
à  la  science  ne  doit  être  négligé  ,  où  il  ne  faut  pas 
examiner  si  ceux  qui  y  assistent  savent  ou  ne  savent 
pas  ce  qu'on  y  enseigne  .  mais  on  tout  ce  qu'on  y 
dit  est   fidèletnenft  transmis   dans   lin  ouvrage  qui  , 
devenant  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  utiles, 
deviendra  classique,  et  remplacera  dans  les  famille» 
et  dans  nos  écoles  tous  les  livres  élémentaires  qui , 
faits,  avec  un  esprit  diiFérent ,  ne  popvaiçnt  former 
cet  ensemble  précieux,  que  présentera  le  journal  des 
séances  des  Écoles  Normales  ;  sans  doute  ces  détails 
sont  miilutieux  ,  comme  le  sont  pour  la  géométrie 
transcendante  ,   les    premières  opérations  du  calcul 
arithmétique ,  mais  ces  règles  ne  sont  pas  moins  néces- 
saires pour  les  plus  grandes  opérations.  Il  faut  donc, 
citoyens,  ne  jamais  perdre  de  vue  que  quand  nous 
vous    parlons  ,   c  est  aux   enfans  ,  à    leurs   mères  , 
à  tous  les  instituteurs  primaires  que  nous  adressons 
nos  leçons  ;  vous  êtes  ici  moins  pour  les  recevoir  du 
professeur  que  pour  les   faire  avec  lui ,  puisque  la 
moitié  de  nos  séances  vous  est  particulièrement  attri* 
buée  :  que  si  nous  réussissons  ,  comme  je  l'espère  , 
à  donnera  nos  conférence  s  les  formes  qu'elles  doivent 

H  h  a 
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avoir  ,  c'est  vous  (}ui  ces  jours-là  serez  les  véritables 
professeurs. 

La  prochaine  séance  aura  pour  objet  les  noms  de 
qualités  ,  la  théorie  du  npm  abstrait  «  et  celle  do 
ratticle,. 


Pin    du    Second    Volums, 
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